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COUP  D'ŒIL 


L'HISTOIRE  DU  CALVINISME 


EN  FRANCE, 


SUR  L'ESPRIT^  POLlTIQUtf  DE  CETTE  SECTE  : 

CONTENAM 

Une  dUsertalioli  sur  lu  journée  de  la  Saint-DarihéliMii^, 
sur  la  conjuralioii  d'Aniboise,  .sur  le  massacre  de  Vassy 
et  sur  le  sauf<coiiduit  accordé  à  Jean  Hns  ; 
un  précis  de  l'Histoire  du  Wiclélisinc  en  An{;lcterre  et  du  Hussisnif*  en  Hohcnu' 

une  exposition  des  causes 

qui  ont  donné  naissance  au  Lulhéranisme  eu  Saxe 

et  au  Calvinisme  en  France;  une  notice  sur  les  principaux  ina>sacrri> 

comuiis  par  les  calvinistes  de  Nîmes  en  1567,  i5(i9  cl  ITfM)  : 

l'examen  et  la  solution  de  cette  question  : 

7yi  jyvntendue  liéjonne  est-cUc  uue  œuvw.  de  la  dix>me  Pnwidfncr  ? 

enlîn  r<*di*  fle'Nantes, 
rendu  par  Henri  IV  en-'fsvijur  dê^<«aIViuifif«s<«n  i*»ÎKS. 
et  le  règlement  de  l'Assemblée  «le  La'llflchcllt,  «yi,ir5M',.prtui 
l'établissement  «l'une  K^^nmlKwié.cn  Fcancc.       •    • 

.:■'    .     •  ••■-. 

*  "*  •  '     '  •     • 

M.   ROISSELET   DE  SÀÙCHJÈRES. 
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PARIS. 

PAUL  MELLIER,   LIBRAIRE- ÉDITEUR, 

ri-icc  Saiut-Andn'-des-Arrs,  M. 
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COUP  D'OEIL 


SUR 


L'HISTOIRE  DU  CALVINISME 


EN  FRANCE. 


Le  génie  révolutionnaire  du  Cal- 
vinisme ett  un  feu  qui  couve  toujours 
sous  la  cendre,  et  qui  ett  toujours 
prêt  à  se  rallumer. 


Le  quinzième  siècle  venait  d'expirer  au  milieu 
du  torrent  des  idées  nouvelles,  lorsque  Thérésiarque 
Luther  parut.  A  cette  époque  si  mémorable  dans  les 
festes  de  TÉglise,  Vimprimerie,  introduite  dans  la 
plupart  des  pays  d'Europe,  y  faisait  circuler  avec 
une  égale  rapidité  la  vérité  comme  Terreur  ;  les  li- 
vres que  les  moines  avaient  arrachés  à  la  dévasta- 
tion d  un  siècle  barbare  et  ignorant,  et  qu'ils  nous 
conservaient  précieusement  dans  leurs  cloîtres 
comme  un  dépôt  sacré,  ces  livres  avaient  reparu; 
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les  beaux-arts  et  les  belles-lettres  étaient  cultivés; 
les  sciences,  filles  du  temps,  fleurissaient  de  nou- 
veau; et,  comme  si  Dieu  eût  voulu  mettre  des  ar- 
mes entre  les  mains  des  fidèles,  afin  qulls  pussent 
défendre  FÉglise  contre  les  hérésies  qui  devaient 
bientôt  l'attaquer,  le  goût  et  lamour  de  l'étude  des 
Pères  grecs  et  latins  se  réveillèrent  vers  ce  même 
temps.  Ainsi,  et  sans  l'avertir.  Dieu  disposait  son 
Église  à  des  combats  longs  et  difficiles. 

Mais  pendant  que  Pesprit  de  vérité  préparait  au 
Christianisme  ce  qui  devait  faire  son  triomphe  et  sa 
gloire,  le  génie  des  ténèbres,  qui  depuis  longtemps 
avait  jeté  un  ferment  de  discorde  au  milieu  de  la 
société,  et  qui  venait  de  prouver,  par  les  prédications 
et  par  les  écrits  deWiclef  (I)  et  de  Jean  Hus(II),  tout 
le  mal  qu'il  était  capable  de  faire  à  l'Église  ;  le  génie 
des  ténèbres  pervertissait  l'esprit  des  savants  par 
des  idées  nouvelles  de  raisonnement  et  de  liberté; 
'  il  excitait  les  peuples  à  la  haine  contre  le  clergé  sous 
le  prétexte  du  relâchement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique; il  affaiblissait  le  pouvoir  des  papes  au 
profit  de  l'autorité  monarchique;  il  leur  faisait 
perdre,  par  la  translation  du  siège  pontifical  à  Avi- 
gnon et  par  le  funeste  schisme  d'Occident,  la  force 
d'opinion  que  les  idées  de  puissance  lui  donnaient 
dans  l'imagination  des  peuples  au  seul  nom  de 
Rome,  et  disposait  perfidement  les  seigneurs,  par 
Tamour  des  richesses  et  par  le  désir  de  Imdépen- 
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dance  absolue,  à  fevoriser  une  nouvelle  révolte 
contre  l'Église  du  Seigneur;  car  il  est  rare  qu'une 
révolution  éclate  sans  qu'elle  ait  été  préparée  par  la 
marche  des  idées. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits,  que  ren-« 
daient  encore  plus  fâcheuses  les  plaintes  soulevée^ 
en  France  par  le  concordat  de  1 5 1 5,  lorsque  l'héré- 
siarque Luther  parut  (III).  A  sa  voix,  l'Église  romaine 
devint,  par  je  ne  sais  quel  prestige,  l'objet  de  la 
haine  de  tous  les  esprits  indociles  et  orgueilleux  ;  et 
ce  fut  alors  que  le  monde,  rempli  d  aigreur,  enfanta 
le  Protestantisme. 

Peu  d'hommes  comprirent  alors  jusqu'où  allait 
cette  pensée  de  renouvellement  et  de  liberté,  qui  se 
contentait  d'abord  detre  une  protestation  contre 
toute  autorité.  Mais  ce  début  d'afïranchissement, , 
quelque  incompréhensible  qu'il  fUt,  eut  quelque 
chose  de  trop  violent  pour  ne  pas  faire  pressentir 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  crimes  et  de  folie  dans  cette 
immense  révolution. 

Un  peu  de  temps  après  l'apparition  de  Luther 
en  Allemagne,  un  homme  superbe  et  ambitieux, 
plein  d'artifices,  de  malignité  et  d  orgueil,  et  doué 
des  malheureux  talents  qui  font  les  hérésiarques;  un 
homme  que  le  désir  de  la  vengeance  poussait  à  la  ré- 
volte (IV);  cet  homme  se  prit  à  dogmatiser  en  France, 
contre  l'Église  de  Dieu,  et,  dans  sa  colère,  enfeîita 
la  secte  la  plus  impie,  la  plus  révolutionnaire  et  là 
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plus ,  protestante  qui  ait  jamais  paru  :  Calvinisme 
est  son  nom  (V). 

Sous  les  règnes  de  François  V  et  de  Henri  II,  cette 
secte  turbulente,  qui  prétendait  imposer  à  la  France 
son  système  religieux  et  politique,  se  soumit,  quoi- 
que avec  beaucoup  de  peine,  à  se  laisser  p\mir  : 
cest  quelle  était  alors  sans  forces,  sans  vues,  sans 
chefs.  Mais,  dès  le  règne  de  François  II,  elle  prit  sa 
revanche,  se  choisit  des  chefs  parmi  les  ennemis  du 
souverain,  donna  le  signal  des  troubles  et  des  divi- 
sions qui,  durant  un  siècle  et  demi,  ensanglantèrent 
la  France,  et  dirigea  les  projets  criminels  de  quel- 
ques personnages  ambitieux,  jaloux  de  la  gloire  et 
de  l'élévation  des  Guise.  Faible,  le  Calvinisme  n'avait 
songé  qu  a  propager  impunément  sa  doctrine  sous  la 
protection  des  lois;  mais  dès  qull  se  vit  fort  et  puis- 
sant sous  un  souverain  sans  moyens,  sans  volonté, 
sans  énergie  et  dans  un  âge  où  Ion  sait  à  peine  se 
gouverner  soi-même,  il  aspira  alors  à  devenir  lar- 
bître  du  gouvernement  et  tenta  le  coup  le  plus 
hardi  que  jamais  secte'  ait  osé  tenté  dès  sa  nais- 
sance (VI). 

Ainsi,  après  trente  ans,  les  calvinistes  se  lassè- 
rent de  tirer  gloire  de  leurs  souffrances;  leur  pa- 
tience ne  put  aller  plus  loin  ;  et  le  feu  de  la  révolte, 
qu'ils  comprimaient  depuis  longtemps,  éclata, 
en  i56o,  dans  la  fameuse  conjuration  d'Amboise. 
Pour  la  preimre  fois,  les  sectaires  de  Calvin  fai- 
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saient  preuve  de  leurs  principes  insurrectionnels, 
les  uns  sous  le  masque  de  la  religion,  les  autres  sôiis 
le  feux  prétexte  d^usurpation  et  de  tyrannie. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  François  II  que  com- 
mença ce  demi-siècle  de  sang  et  de  larmes,  où  tous 
les  partis,  où  toutes  les  factions  combattirent  sans 
scrupule  leur  légitime  souverain  ;  où  les  vrais  fana- 
tiques furent  les  instruments  ou  les  victimes  et  les 
dupes  de  l'ambition  dç  leurs  chefs  qui  jouèrent  le 
fanatisme  et  qui,  tètes  froides,  employèrent  les  es- 
prits ardents  à  leurs  vues  personnelles. 

Que  Ton  naccuise  point  la  religion  catholique 
des  forfaits  ihoùis  et  des  longues  infortunes  dont  la 
France  a  été  depuis  lors  le  théâtre  toujours  san- 
glant !  Le  fanatisme,  cette  affreuse  maladie  de  l'es- 
.  prit  humain;  le  fenatisme,  qui  ne  voit  qu'un  seul 
objet,  crut  alors,  comme  il  croit  encore  de  nos  jours, 
que  le  but  légitime  les  moyens,  et  que  l'on  peut 
tout  se  permettre  pour  le  succès  de  la  cause  que  Ion 
défend*  Mais  il  ignore  que  du  moment  où  les  hom- 
mes se  persuadent  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
impérieux,  de  plus  nécessaire  et  de  plus  sacré  que 
la  loi  de  Dieu,  l'espèce  humaine  doit  trembler,  me- 
nacée qu'elle  est  alors  des  plus  grandes  calamités. 

Et  si  l'ambition  et  la  jalousie,  si  l'orgueil  et  Ta- 
mour  des  richesses  furent  les  principales  causes  qui 
donnèrent  naissance  aux  guerres  civiles  du  seizième 
siècle;  si  la  puissance  des  Guise,  sous  François  II, 
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leur  servit  de  prétexte  i  si  la  religion  ne  fut  d  abord 
pour  tous  les  partis  qu  une  occasion  d'abattre  ou  de 
dominer  leurs  adversaires  (car  toutes  les  révolu- 
tions ont  leu  leurs  causes,  leurs  occasions,  leurs 
prétextes  ou  leurs  motifs),  elle  fut  bien  autrement 
puissante,  cette  opiniâtreté  fanatique  avec  laquelle 
le  Calvinisme  se  mit  à  répandre  ses  doctrines  en 
France,  à  profiter  de  tous  les  moyens,  à  saisir  tou- 
tes les  occasions  qui  s'offraient  à  lui.  Poussée  par  un 
fanatisme  factieux,  la  Secte  calcula  froidement  ses 
projets  de  vengeancç  et  de  destruction,  sans  avoir 
horreur  du  sang  qu  elle  allait  répandre;  elle  s  asso- 
cia tous  les  mécontents  de  la  cour,  et  leur  mit  les 
armes  à  la  main  pour  contraindre  le  monarque  à 
éloigner  du  trône  ses  plus  fidèles  sujets,  qui  refu- 
saient à  rhérésie  et  la  protection  des  lois  et  la  liberté. 
Prétentions  humbles  en  apparence,  mais  qui  coû^ 
tèrent  depuis  tant  de  sang  à  la  nation  ! 

Sous  le  règne  de  Charles  IX,  la  Secte  déploya 
toute  sa  politique,  et  le  malheureux  événement  de 
Vassy  (VII),  survenu  fortuitemeût  en  1 56a,  lui  servit 
de  prétexte  pour  lever  des  armées,  s  emparer  des 
villes  et  des  deniers  du  roi,  dévaster  les  églises  et 
les  monastères,  en  piller  les  richesses,  y  faire  péné- 
trer avec  elle  les  plus  impudiques  séductions  de  la 
douche  et  oommenoer  cette  sanglante  guerre 
4*extei^mination  durant  laquelle  périrent  un  si 
|[rand  nombre  de  prêtres  et  de  catholiques.  Ëimo<- 
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mie  acharnée  du  Catholicisme,  tout  ce  qui  venait 
du  Catholicisme,  tout  ce  qui  rappelait  le  Catholi- 
cisme, irritait  sa  fureur,  tourmentait  son  orgueil. 
La  croi^E  du  Sauveur  même  la  blessait,  comme  quel* 
que  chose  d'opposé  à  la  nature  de  sa  doctrine  ;  et 
partout  où  la  Secte  feisait  irruption,  la  croix  était 
abattue.  Ainsi,  les  réformateurs  de  l'Église  catholi- 
que  faisaient  rejaillir  sur  le  monarque  et  sur  d'in- 
nocentes victimes  le  tumulte  de  Vassy;  ainsi,  ces 
hommes,  qui  auraient  dû  se  montrer  meilleurs  que 
ceux  qu'ils  prétendaient  réformer,  rendaient  les  ri- 
chesses du  clergé  et  la  croix  du  Sauveur  responsa- 
bles de  la  mort  de  quelques-uns  de  leurs  co-reli- 
gionnaires. 

Charles  IX  essaya  plusieurs  fois,  par  des  édits  de 
pacification  et  d'amnistie,  d'arrêter  les  fureurs  d'un 
parti  toujours  menaçant;  il  alla  même  jusqu'à  lui 
accorder  la  liberté  publique  de  conscience  et  des 
places  de  sûreté  :  mais  toutes  ces  concessions  ne  fi- 
rent qu'enhardir  les  factieux.  Le  souverain,  dont  la 
politique  était  trop  faible  pour  des  temps  sembla- 
bles, pensant  alors  qu'on  doit  tout  craindre  d'un 
ennemi  qui  peut  tout  entreprendre,  résolut  de  faire 
périr  en  un  seul  jour  tous  les  chefs  du  parti  hugue- 
not (VIII)  :  horrible  massacre,  qui  porte  dans  l'his- 
toire le  nom  à  jamais  réprouvé  de  Saint-Barthélémy  ; 
journée  de  sang,  dont  Goligny  fut  le  héros,  quoique 
le  plus  médiocre  des  caractères;  exécution  affreuse, 
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qu'il  s'était  lui-même  préparée  par  ses  révoltes  se- 
crètes et  continuelles,  et  vers  laquelle  il  entraîna  ses 
co^rdigionnaires,  après  les  avoir  compromis. 

L'apparition  de  ce  nouveau  système  degouver*- 
nement  jeta  Tépouvante  dans  tous  les  esprits.  On 
avait  cru  que  Ja  nation  échapperait  ainsi  à  lanar- 
chie  et  à  la  ruiné;  mais  comme  le  Calvinisme  ne  fut 
point  entièrement  exterminé,  les  restes  sanglants  de 
cette  faction  en  devinrent  si  furieux  que  TÉglise  ca- 
tholique, en  France,  sèmhlait  toucher  à  sa  perte; 
et  il  n  y  avait  qu  un  miracle  qui  pût  la  sauver. 

«  Mais  l'Église  ne  succombe  pas!  s'écriait  naguè- 
«  res  un  orateur  chrétien  (le  P.  Lacordaire).  La 
it  France  résista,  et  cette  fois  non  plus  par  ses  rois, 
«  mais  par  Télan  national,  par  cette  sainte  et  glo- 
«  rieuse  Ligue,  dont  on  peut  dire  beaucoup  de  mal, 
M  mais  dont  on  comprendra  la  grandeur  chaque 
«  jour  davantage  :  quand  on  consei*ve  à  un  peuple 
M  sa  foi,  quand  on  sauve  sa  nationalité,  toutes  les 
«  &utes  se  perdent  dans  la  gloire.  » 

Deux  partis  puissants  surgirent  alors  et  divisè- 
rent la  France  :  la  fieiction  calviniste  avec  sa  rage 
de  vengeance,  et  la  Ligue  avec  sa  puissance  et  son 
ambition.  Dans  ces  deux  partis ,  il  se  commit  des 
crimes ,  mais  des  crimes  qui  ne  tenaient  qu'à  des 
systèmes  politiques  de  destruction.  Et  ce  qu'il  est 
important  de  remarquer  dans  ces  combats  de  par- 
tjiSi  du  Calvinisme  et  de  la  Ligue,  c'est  la  différence 
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des  fori^îts.  Des  deux  côtés,  même  fanatisme  ;  mais 
dans  le  Calvinisme,  la  scélératesse  est  un  système; 
dans  la  Ligue  c'est  un  transport  :  et  cette  différence 
des  forfaits  s  explique  facilement,  lorsqu'on  sait 
que  la  Ligue  ne  fut  que  la  réaction  naturelle  oppo-* 
sée  au  mouvement  destructeur  de  la  prétendue  ré- 
forme. 

Tant  de  luttes  sanglantes  furent  enfin  couron- 
nées par  un  régicide  :  Henri  IH  périt  à  Saint-Cloud, 
en  1 589,  sous  le  poignard  d'un  homme  que  Ion 
dit  s  appeler  Jacques  Clément  (i),  et  qui  fut  lui- 
même  aussitôt  immolé  par  les  seigneurs  huguenots 
accourus  aux  cris  du  roi  de  France  mourant. 

Ainsi  finit  la  vie  de  ce  monarque  voluptueux ,  le 
principal  instigateur  de  la  SaiDt*6arthélemy,  et, 
d  après  ses  aveux  et  sa  confession,  Tauteur  du  meur- 
tre des  deux  Guise  (i  588). 

Après  la  mort  du  dernier  des  Valois,  Henri  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  embrasse  la  religion  ca- 
tholique, monte  sur  le  trône  des  rois  très-chétiens 
et  soumet  la  Ligue  dont  les  jours  étaient  accomplis. 
Après  trente  années  d  une  guerre  civile  des  plus 
meurtrières  et  des  plus  sanglantes,  la  France  aurait 
enfin  joui  des  bienfaits  de  la  paix,  si  la  faction  cal- 
Ci)  Les  RR.  PP.  Frédérîe  SteUl  et  Matthieu  Dolnuins,  domini- 
cains, ont  publié  des  dissertations  fort  judicieuses  pour  prouver  que 
rassassin'de  Henri  HI  n'était  point  Jacques  Clément ,  mais  un  l)U|;ue« 
not  qui  s'était  revêtu  de  ses  habits  après  l'avoir  tué. 
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viniste,  toujours  inquiète,  toujours  turbulente,  n  a- 
vait,  par  ses  synodes,  entretenu  dans  les  provinces 
cet  esprit  de  rébellion  qui  la  fera  toujours  distin- 
guer de  toutes  les  b^ésies.  Henri  IV  avait  trop  long- 
temps vécu  au  milieu  de  ses  anciens  co-religion- 
naires  pour  ignorer  tout  ce  qu'ils  pouvaient  entre- 
prendre et  tout  ce  qu'il  avait  à  en  redouter  ;  aussi 
leur  accorda-t-il  Tédit  de  Nantes,  en  1 698  (IX),  dans 
Fespoir  de  se  faire  pardonner  par  eux  d'avoir  abjuré 
leurs  erreurs.  Mais  cette  liberté  de  conscience  que 
le  Calvinisme  avait  sollicitée  comme  une  grande  fa- 
veur, sous  le  régne  de  François  II,  il  ne  la  voulait 
plus  partager  avec  le  Catbolicisme;  il  ne  la  deman- 
dait que  pour  lui  seul,  et  encore. aurait-il  voulu  pour 
la  protéger  un  souverain  calviniste,  ou  une  portion 
du  pouvoir- 
Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  les  exigences  de  la 
Secte  se  manifestèrent  de  nouveau  par  des  révoltes. 
Les  huguenots  divisèrent  ce  vaste  royaume  en  huit 
cercles  républicains ,  auxquels  ils  assignèrent  pour 
gouverneurs  des  seigneurs  calvinistes  sous  les  ordres 
d'un  prince  étranger  (X);  et  pour  fonder  l'établis- 
sement ie  leur  république,  ils  rallumèrent  le  feu 
de  la  guerre  civile.  0  en  était  fiait  alors  du  Catholi- 
cisme en  France  et  de  la  monarchie,  si  le  génie  de 
l'immortel  Richelieu  ne  les  avait  soutenus  dans  leur 
lutte  contre  la  Faction.  Ce  ministre  tout-puissant i 
dont  les  gentilshommes  dé  la  France  catholique 


étaient  devenus,  pour  ainsi  dire,  les  gardes-dur 
corps,  parvint,  par  sa  politique,  à  soumettre  pour 
un  temps  la  secte  de  Calvin. 

Mais  sous  le  grand  et  magnifique  règne  de 
Louis  XI V,  le  Calvinisme,  irrité  de  Funité  du  pou- 
voir, qui  ne  reposait  qu  entre  les  mains  du  mo- 
narque, voulut  essayer  de  nouveau  le  combat.  Mais 
que  pouvait-il  contre  un  si  grand  génie?  se  briser; 
c  est  ce  qu'il  fit.  Heureuse  défaite  !  car  si  la  faction 
avait  remporté  la  victoire,  lanarchie  aurait  r^pié 
en  France,  après  quoi  la  féodalité,  dont  la  puissance 
de  Louis-le-Grand  subjugua  les  restes,  aurait  été  la 
maîtresse  de  la  royauté  française. 

On  a  beaucoup  reproché  à  ce  monarque  ses  actes 
implacables  contre  le  Calvinisme  ;  et  aujourd'hui 
que  ces  luttes  grandes  et  terribles  'sont  terminées , 
nous  ne  concevons  rien  à  des  mesures  d'autorité 
pour  forcer  les  huguenots  de  renoncer  à  leur  héré- 
sie. Mais,  il  faut  le  dire,  c  est  qu  il  s'agissait  dune 
doctrine  nouvelle  qui  depuis  un  siècle  et  demi  me- 
naçait d'emporter  tous  les  pouvoirs  de  la  terre. 
Aussi ,  la  nation  tout  entière  demandait  cet  acte  de 
rigueur  qu'on  appelle  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 

Louis  XIV  ne  fit  donc  que  défendre  sa  puissance 
attaquée;  il  la  défendit  par  le  glaive;  il  la  défendit 
par  les  lois.  Ce  n'était  pas  à  la  doctrine  religieuse 
de  Calvin  qu'il  en  voulait,  c'était  surtout  au  système 


politique  du  Calvinisme  ;  et  la  preuve  que  les  atta- 
ques de  liOuis  XIV  contre  la  Secte  ne  forent  détei^ 
minées  que  par  des  pensées  politiques ,  c'est  que  la 
liberté  de  conscience  resta  tout  entière,  tant  quelle 
ne  ressembla  pas  à  une  révolte  :  les  dragonnades  se 
faisaient  dans  les  Cévennes,  tandis  que  de  paisibles 
calvinistes  jouissaient  de  leurs  charges  et  de  leurs 
droits. 

Un  génie  puissant  parut  alors  seconder  les  vues 
politiques  du  grand  roi.  Pendant  que  la  politique 
de  liOuis  exterminait  les  calvinistes,  Bossuet  ter- 
rassait leur  doctrine. 

Et  c'en  était  fait  du  Calvinisme,  si  Louis XV  avait 
soutenu  Fœuvre  immortelle  du  monarque  son  aïeul. 
Mais  le  luxe  nouveau ,  Félégance  des  habitudes  et  la 
nouveauté  des  mœurs  corrompirent  la  société ,  li- 
vrèrent le  jeune  roi  aux  délices  d  une  cour  dépravée 
et  servirent  de  transition  à  ce  cynisme  effronté  que 
la  philosophie  matérialiste  et  moqueuse  du  dix- 
huitième  siècle  inventa.  Ce  qu'il  est  important  de 
remarquer,  c'est  qu'à  cette  époque ,  comme  au  sei- 
zième siècle,  Timpiété  dogmatique  suit  le  dévergon- 
dage de  mœurs. 

Dès  l'avènement  au  trône  de  Louis  XV,  un 
homme  sans  pudeur  et  couvert  d'infamie  fut  déclaré 
régent  du  royaume,  et  la  nation  française  se  vit  ré- 
duite à  être  gouvernée  par  des  misérables  dont  les 
vices  et  les  turpitudes  donnèrent  naissance  à  cette 
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école  sceptique  et  athée  qu'on  nomme  philosophie. 
Placée  sur  un  trône  de  ruines ,  cette  impudique  et 
criminelle  pédagogue  entreprit  de  régenter  l'uni- 
vers. Un  torrent  d'écrits,  sortis  de  son  sein,  inonda 
le  royaume,  et  l'on  n'y  opposa  point  de  digues. 
Mille  mains  s'armèrent  contre  la  foi  ;  et  personne 
ne  se  couvrit  de  son  bouclier  pour  la  défendre;  on 
laissa  ce  soin  à  trois  ou  quatre  écrivains  à  peine 
avoués  :  faibles  lumières  qu'on  aurait  mises  sous  le 
boisseau ,  si  on  l'avait  osé.  Aussi ,  les  prc^rès  de  la 
philosophie  furent  très-rapides. 

On  attaqua  sans  distinction  toutes  les  puissances 
de  la  terre  :  les  prêtres  et  la  religion,  les  rois  et  leur 
autorité ,  les  ministres  et  leur  gouvernement ,  les 
magistrats  et  la  loi,  les  riches  et  la  propriété,  les 
vivants  et  les  morts.  On  abaissa  ce  qui  était  grand  ; 
on  éleva,  au  contraire,  ce  qui  était  petit;  on  essaya 
de  rompre  tous  les  liens  de  la  société ,  tous  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux  :  et  les  affections  de 
l-humahité,  et  les  devoirs  mutuels  des  époux ,  et 
ceux  des  enfants  envers  leurs  pères  et  mères,  et 
l'attachement  des  citoyens  à  leur  patrie,  et  la  fidé- 
lité des  sujets  au  souverain ,  tout  fut  travesti ,  tout 
fut  avili.  Rt  ce  rire  infernal  des  philosophes  gagna, 
s'étendit  sur  toutes  les  classes;  il  monta  jusque  sur 
les  marches  du  trône;  il  descendit  jusqu'au  réduit 
du  pauvre;  et  il  y  avait  dés  prêtres  qui  riaient 
aussi  ;  et  le  père  et  la  mère  enseignaient  ce  rire  aux 
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eniants  !  ût  û$  riaient,  tous  1 ...  ils  riaient  du  Christ  !  ^ . 
mon  Dieu  I*o  Désespérés  de  la  stérilité  de  leur  ima^ 
gination,  ces  misérables  philosophes,  ne  pouvant 
détrôner  l'Eternel ,  auquel  leur  clémence  permit , 
plus  tard,  d exister  légalement  sous  le  nom  d'are 
suprême,  entreprirent,  le  cœur  dévoré  de  rage, 
d  anéantir  FmFAME  et  ses  adorateurs  dans  le  sang 
des  prêtres,  des  rois  et  des  nobles  :  projet  infernal 
qui  ne  pouvait  être  conçu  que  par  des  esprits  aveu*- 
glés  par  Tenyie,  la  haine  et  la  présomption. 

Ainsi  s  annonçait  Torgueilleuse  philosophie  du 
dix-huitième  siècle;  cette  philosophie,  la  protec- 
trice des  convulsionnaires  et  l'associée  du  Jansé* 
nisme;  cette  philosophie  athée ,  qui  nous  a  prouvé 
la  faiblesse  de  Thomme  appuyé  sur  la  seule  raison  ; 
cette  philosophie  de  démolition  et  de  ruines ,  qui  a 
faussé  toute  intelligence  et  pétri  le  cerveau  des 
hommes  de.  ténèbres,  d'idées  incohérentes,  deso*- 
phismes  et  de  préjugés  absurdes;  cette  philosophie 
cynique  qui  a  prêché  rirréligiou  et  lapostasie  reli- 
gieuse et  politique ,  dénaturé  tous  les  sentiments, 
flétri  et  desséché  les  âmes  :  ainsi  s'annonçait  la  fiile 
et lassociée du  Calvinisme. 

Mais,  pendant  que  des  courtisanes  impudiques 
gouvernaient  la  France,  et  que  les  grands  seigneurs 
donnaient  l'exemple  de  la  corruption^  pendant 
cette  licence  de  pensées,  de  paroles  et  d'actions 
qu'on  n'avait  point  vue  depuis  le  temps  d'Hélioga- 
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baie  ;  pendant  que  ce  siècle  léger  se  prenait  à  rire 
d^un  rire  fou  sur  tous  les  sujets  :  sur  la  religion  ;  sur 
la  royauté»  sur  la  morale ,  sur  Thomme ,  sur  ses  de- 
voirs »  sur  Dieu  même  ;  pendant  qu'on  décorait  du 
beau  nom  de  philosophie  le  misérable  secret  de  se 
moquer  du  vrai  et  du  faux ,  du  juste  et  de  Tinjuste , 
du  bon  et  du  mauvais ,  et  que  la  noblesse  française 
donnait  elle-même  le  scandale  d  une  folie  si  dégra- 
dante» que  Élisait  le  Calvinisme  ? 

Le  Calvinisme,  qui  avait  pris  de  bonne  heure  son 
vrai  caractère,  un  caractère  de  dogmatisme  poli-* 
tique ,  continuait  à  suivre  jusqu'au  bout  les  consé- 
quences de  son  vaste  principe  de  souveraineté  po- 
pulaire, qui  ,  depuis  Louis-le-Grand  surtout ,  s'était 
développé  avec  une  effrayante  rapidité.  C'est  avec 
ce  principe  que  la  Secte  prétendait  renverser  tous 
les  pouvoirs  de  la  terre  en  leur  demandant  raison 
et  j  ustice  de  leur  existence.  Et  la  philosophie ,  légère, 
moqueuse,  incapable  de  réflexion  qu  elle  était,  finit 
par  dire  au  Calvinisme  que  sa  doctrine  était  véri- 
table ,  et  qu'en  effet  il  ne  pouvait  y  avoir  d'autorité 
que  par  la  volonté  du  peuple.  Triste  et  fatal  ensei- 
gnement qui  prépara  la  révolution  française. 

Louis  XV  étant  mort,  les  factions  trouventla  même 
Êdblesse  sous  le  nouveau  roi,  jeune  prince  rempli 
de  probité,  mais  sans  décision  et  sans  énergie.  Dès 
laurore  de  ce  nouveau  règne,  la  secte  calviniste s'a^ 
^te  dans  son  repaire,  intrigue  dans  les  cours  et  tra<^ 
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vaille  avec  ardeur  à  la  conquête  des  droits  civils 
quelleaaplus.Sursesinstances,leconfiantLouisles 
lui  accorde;  mais  cette  faction  ingrate  ne  borne  point 
là  son  ambition  :  elle  veut  régner  en  despote  sur  le 
Catholicisme  et  sur  la  monarchie  française  ;  et  c  est 
dans  ce  but  qu  elle  s'associe  avec  le  Philosophisme 
et  le  Jansénisme  unis.  L  on  vit  alors  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour  se  presser  aux  loges  de  la 
Franc-maçonnerie ,  comme  pour  s  initier  à  la  des- 
truction de  tous  les  pouvoirs  ;  et  la  France  s  en  allait 
à  Tanarchie  la  plus  déplorable  comme  à  une  bril- 
lante fête.  Et  quand  les  conjurés  philosophes  se 
crurent  les  plus  forts ,  ils  jetèrent  la  plume  pour 
saisir  le  poignard  et  appelèrent  la  guillotine  au  se- 
cours de  TEncyclopédie. 

Un  peu  de  temps  après  cette  union  monstrueuse 
de  tous  les  ennemis  du  Christianisme,  le  génie  de 
l{i  destruction ,  indigné  de  netre  quun  agent  su- 
balterne dans  lunivers  qu'il  méditait,  depuis  des 
siècles,  de  gouverner  ou  de  détruire,  sonne  l'heure 
fatale  de  la  révolte  :  soudain ,  les  passions  s'enflam- 
ment,  le  fanatisme  de  la  liberté  se  réveille,  les  fac- 
tions secrètement  organisées  paraissent;  le  bruit 
des  armes  se  fait  entendre;  la  populace ,  soulevée 
sous  le  nom  de  nation ,  revendique  ses  droits  au 
mépris  de  tous  ses  devoirs;  le  sang  ruisselle  par 
torrents  dans  Thumble  demeure  du  prêtre ,  aussi 
bien  que  dans  le  palais  des  rois  :  c  était  alors  le  régna 
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de  la  liberté,  de  l'égalité;  les  souverains  sangui- 
naires de  cette  époque  avaient  tous  un  échafaud 
pour  trône  et  pour  ministre  un  bourreau.  Et  le 
dix-huitième  siècle ,  tombé  au  pouvoir  des  prosti- 
tuées et  des  bourreaux ,  expire  dans  Fordure  et  le 
sang. 

Mais  bientôt  Tange  exterminateur  se  dévore  lui- 
même  pour  que  Texpiation  soit  complète,  et  livre, 
en  mourant ,  la  France  à  un  homme  extraordinaire 
qui  s'empare  de  toute  cette  révolution  de  crimes. 

Le  premier  acte  de  Napoléon  fut  d  étouffer  la 
liberté  dans  les  bras  du  despotisme,  de  peur  que  la 
liberté  ne  le  tuât  lui-même.  La  faction  calviniste , 
affaiblie  par  ses  luttes  sanglantes  durant  la  révolu- 
tion ,  subit  sans  murmurer  le  joug  de  ce  nouveau 
tyran ,  car  elle  ne  sait  haïr  que  la  postérité  des  rois 
très-chrétiens;  mais  Napoléon  avait  une  tache  origi- 
nelle que  le  Calvinisme  ne  pardonne  jamais  dans 
un  souverain  :  il  était  catholique.  Et  lorsqu  après 
quinze  ans  de  triomphe  et  de  gloire,  le  vainqueur 
de  TEurope  descendit  du  trône  où  sa  hardiesse  et 
ses  victoires  lavaient  fait  monter,  le  Calvinisme  se 
réjouit  de  sa  chute, comme  de  celle  d  un  tyran  dont 
la  France  entière  était  lasse. 

Mais  comme  la  Secte  ne  voulait  pas  d'un  Bourbon 
pour  roi,  elle  ne  tarda  pas  à  se  signaler  parmi  les 
ennemis  du  roi  très-chrétien.  Nous  la  vîmes  au 
20  mars,  traître  et  parjure,  abandontier  lâchement 
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le  monarcjue  légitime  et  oublier,  pour  la  centsème 
lois ,  que  Iprscjue  le  crime  attaque  le  trône ,  il  laut 
mourir  et  ne, trahir  jamais.  Ce  ne  fut  pçint  par 
amour  pour  Napoléon  que  la  Secte  se  joignit  aux 
rebelles  pour  protéger  son  retour  :  elle  espérait 
qu'à  la  faveur  des  troubles  et  des  révolutions  qui 
allaient  agiter  la  France ,  elle  pourrait  se  choisir  un 
prince, protestant  pour  roi!  C'est  ce  qufdle  osa 
tenter  dès  la  seconde  restauration,  et  il  n  a  pas  tenu 
à  elle  qu'un  Anglais  ne  fût  couronné  roi  de  France 
et  de  Navarre.  Un  Anglais!...  Mais  la  Providence  en 
avait  disposé  autrement. 

La  Secte  vit  avec  une  extrême  répugnance  le  re-- 
tour  du  roi  sur  le  trône  de  ses  aïeux  ;  aussi ,  dès  les 
premiers  jours  de  la  seconde  restauration ,  elle  fit 
cause  commune  avec  ces  hommes  qui,  sous  le  nom 
de  Libéralisme,  conspirèrent  en  France  contre 
l'autel  et  le  trône  ;  elle  applaudit  à  l'assassinat  du  duc 
de  Berry  (i);  elle  manifesta  publiquement  sa  haine 
contre  les  Bourbons  par  des  épigrammes  (2) ,  des 
pamphlets  et  des  caricatures,  et  salua  la  révolution 
de  i83o  avec  des  transports  de  joie. 


(1)  Dans  une  réunion  de  francs-maçoas  calviaigtes,  à  Nlne^»  w 

nommé  C ,  calviniste,  porta  la  santé  de  Louvel,  qui  fut  accueillie 

j^r  ^  (fraifoê  enthousiastes. 

(t)  Les  ctlvimstes  de  Nîmes  aimaient  beaucoup  à  répéter  ce  jeu 
4^  mots  qtt!ils  apprenaient  à  leurs  enfonts  :  Après  .Louis  XYIII , 
CAar/w  J  paraîtra.  (Ck^les  disparaîtra.) 


Avec  le  principe  de  la.  uiiQiiavchîe  £mogei«iev  U 
salutaire  influence  du  Catholicisme  aya^t  disparv  ^ 
partout  où  lesprit  révolutionnaire  de  la  Secte  puJL 
dominer^  les  prêtres  et  les  catholiques  funent  p6rr 
sécuté$  y  le  culte  (le  la  religioa  interdit,  1^  tieuk 
saints  profanés  »  les  crabe  proscrites  coimne  det» 
signes^de  rébellion;  et  partout  le  gouvernemaïKt  révo-ï 
lutionnaire  issu  de  juillet  favorisa  ces  crimineUM 
entreprises  de  la  Secte,  qui,  satisfaite  de  pouvoûr  w 
livrer  impunément  à  tous  les  excès  de  sa  haiiM» 
contre  k  Catholicisme,  se  prit  pour  la  première! 
fois  peut-^tre  à  aimer  un  souverain  catholique* 

L'élu  du  7  août  devint  son  protégé  ;  mais  cdlei 
af&ction  extraordinaire^  que  la  Secte  portait  au  roi 
des  barricades,  s  évanouit  dès  le  moment  où  le  sySH^ 
tème  eut  entrepris  de  n^ttre  le  clargé  oatboliqm 
au  service  de  la  révolution  ;  car  ce  qu  elle  a  toir|oCirs 
ambitionné,  ce  n'est  pas  seuLemeoit  la  liberté  et 
conscience,  c  est  surtout  la  domination  exclusive^ 
sa  doctrine. 

Ah  I  si  la  doctrine  religieuse ,  si  le  système  politi^, 
que  du  Calvinisme  n'étaient  qu'une  utopie^  qu'une 
vue  abstraite  des  destinées  de  la  religion  et  de  Thu- 
manité,  nous  les  respecterions;  mais  peut-on  ne  pas 
prendre  l'épouvante  dans  l'intérêt  de  la  religion 
méconnue,  .dans  Fintérêt  de  la  patrie  si  gravement 
et  si  souvent  compromise,  dans  l'intérêt  de  la  liberta 
même  profanée,  lorsqu'on  voit,  depuis  trois  siècles, 
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des  entreprises  criminelles  et  sacrilèges  faire  cortège 
à  Tutopie;  lorsqu'on  voit  une  tourbe  aveugle  la  tra- 
duire en  émeutes,  en  iniquités,  en  attentats  qui  ré- 
voltent les  nations  civilisées  ;  lorsqu'on  est  instruit 
des  intentions  de  la  Secte  qui  veut  faire  sortir  un 
gouvernement  de  ses  théories  dévorantes  ;  lorsque 
la  multitude  est  son  instrument,  la  révolte  son 
moyen,  et  la  destruction  du  Catholicisme  et  des 
monarchies ,  son  but  ;  lorsque  trois  siècles  d'exis- 
tence nous  ont  fait  connaître  que  le  caractère  du 
Calvinisme  c'est  la  tyrannie  :  tyrannie  dans  le  fond , 
tyrannie  dans  la  forme;  lorsque  avec  un  système 
légal  de  révolution ,  nous  en  sommes  venus  au  point 
de  ne  pouvoir  exprimer  aujourd'hui  nos  douleurs , 
sans  être  accusé  de  fanatisme  et  d'intolérance  par  les 
sectaires  du  despotisme  religieux  et  politique. 

Nous  allons  maintenant  examiner  s^ii  est  vrai  que 
de  tous  les  partis  politiques,  que  de  toutes  les  fac- 
tions religieuses,  ie  Calvinisme  soit  le  plus  inquiet, 
le  plus  séditieux ,  celui  qui  a  le  plus  hautement 
prêché  la  révolte  et  la  souveraineté  du  peuple. 


COUP  D'OEIL 


stm 


L^ESPRIT  POLITIQUE 

DU  CALVINISME. 


Lorsque  la  prétendue  réforme  ouvrit  en  Europe 
Tère  sanglante  du  rationalisme  et  de  FiiHpiété,  une 
nouvelle  race  d'hommes  parut  dans  le  monde.  Nés 
pour  la  destruction  de  FÉglise,  ces  apôtres  de  Ter» 
reur  furent  emportés  comme  la  colère ,  implacables 
comme  la  haine,  libertins  et  impudiques  comme  la 
luxure,  superbes  comme  TorgueiL  Et  tels  que  ces 
hordes  deBarbares  qui  se  précipitèrent  sur  Tempire 
romain  au  temps  des  derniers  Césars,  on  ne  sait  d  où 
ib  viennent,  qui  ils  sont;^  ils  ne  ressemblent  à  rien  de 
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connu.  On  les  entend  se  proclamer  envoyés  de  Dieu 
pour  réformer  son  Église  (i),  et  en  même  temps  ils 
s'avouent  inspirés  du- diable  (3)!  Isolés  de  toutes  les 
sectes  passées,  ennemis  du  Christianisme,  étrangers 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ  qu  ils  agitent  et  qu  ils 
dévastent ,  ils  n  ont  d  autre  autorité  que  leur  raison 
particulîèrti  d'autre  re^sion  qu'un  système  bâtard, 

^  '  .  .     * 

inconséquent,  étroit,  qui,  sous  une  apparence 
trompeuse  de  liberté  ^  se  résout  pour  les  nations 
dans  le  droit  brutal  de  la  force,  et  pour  les  indivi- 
dus dans  1  egoïsme.  On  dirait  que  Fenfer  ait  à  son 
tour  fécondé  le  néant  et  parodié  Tintelligence  hu- 
maine. 

Ces  sinistres  enfants  de  rabime  envahissent  les 
nations,  prêchent  la  révolte,  ameutent  les  peuples 
contre  leurs  souverains,  et  causent  en  tous  lieux 
des  désordres  et  des  combats  ;  car  le  Protestantisme, 
cette  révolution  religieuse  dans  son  principe  et  par 
#011  dbjet,  n  a  été  par  le  feit  qu  une  révolution  poli- 
tique >  dont  rinfluence  a  bouleversé  tout  le  système 
général  de  l'Europe,  et  détruit  les  rapports  de  tous 
les  États  entre  eux. 

.    H  a  existé  dans  tous  les  temps ,  il  est  vrai ,  une 
seerète  confédération  des  pauvres  contre  les  riehes, 

?  />    • 

j(l)  Lu&ber»  oJ.  /aM>  nomtno/.  otd.  epUeopQWiu  Opérai  U  II» 
P'508. 

(2)  Ltither,  de  Missà  privatâ.  •—  ZwÎDglé  se  prétendait  inspiré  par 
«1  femteie  liino  01  noir. 
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des  petits  contre  les  grands,  des  sujets  contre  les 
rois;  mais  lorsque  Técole  calviniste,  couverte  du 
manteau  de  la  religion ,  eut  érigé  en  dogmes  sacrés 
la  liberté  et  Fégalité,  elle  nen  voulait  quaux  abus 
de  l'Ëfg^ise  romaine  ;  lorsque  des  hommes  séditieux 
et  avides  de  puissance  et  de  richesses  se  furent  dé- 
clarés en  feveur  de  l'hérésie  Calvinienne,  et  que, 
devenus  calvinistes  par  système  plus  que  par  convic- 
tion y  ils  eurent  entraîné  après  eux  une  multitude 
ignorante,  cette  confédération  fut  terrible  alors. 

Des  révolutions ,  des  désastres  affreux ,  des  se- 
cousses violentes  s'opèrent  et  ébranlent  l'Europe 
entière.  Pour  la  première  fois ,  on  parle  au  peuple 
des  droits  de  l'homme  et  de  sa  prétendue  souverai- 
neté; on  réveille,  on  excite  dans  son  cœur  cette 
haine  sourde  et  invétérée  qui  dérive  de  l'inégalité 
des  conditions,  comme  si  les  degrés  de  bonheur 
sont  déterminés  par  le  rang  qu'on  occupe  dans 
l'ordre  social  ;  on  lui  enseigne  de  fausses  maximes 
touchant  rétablissement  de  la  société  et  du  pouvoir 
dans  les  nations  ;  et  le  peuple  prend  les  armes  pour 
le  salut  public;  mot  funeste,  inventé  par  des  fana- 
tiques ,  et  deux  siècles  et  demi  plus  tard  renouvelé 
par  des  scélérats  pour  mieux  cacher  leur  atroce  ty- 
rannie. Et  ce  malheureux  peuple,  croyant  dès  lors 
que  la  révolte  est  légitime,  court  en  aveugle  à  la 
conquête  de  sa  prétendue  souveraineté  que  des  ty- 
rans lui  auraient  ravie. 
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Voilà  comment,  sous  un  prétexte  de  réformation 
religieuse,  le  Calvinisme ,  cette  faction  audacieuse^ 
mutine  et  turbulente,  alimente  la  fureur  des  re- 
belles, perpétue  le  désordre  et  commence  cette  ter- 
rible guerre  d'extermination  qu'elle  déclara  à  toutes 
les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre'.  «  Tant  il  est 
«  vrai ,  dit  Bossuet ,  que  tout  se  tourne  en  révoltes 
<(  et  en  pensées  séditieuses,  quand  lautorité  de  la 
a  religion  est  anéantie.  » 


ESPRIT  D'INTOLÉRANCE 


DU  CALVINISME, 


PROUVE  PAR  LE  C&RAGTËRE  DE  SON  FONDATEUR. 


De  tous  les  hérésiarques  modernes ,  Calvin  est  le 
seul  qui  ait  prêché  avec  le  plus  d'ardeur*  la  tolé* 
rance  religieuse,  et  qui  ait  en  même  temps  pratiqué 
rintolérance  la  plus  insupportable. 
.  Doué  d'un  caractère  extrêmement  opiniâtre,  vio- 
lent, colérique  et  vindicatif,  et  d  un  penchant  extra- 
ordinaire à  la  haine  et  à  la  jalousie,  il  sut  dissimuler 
tous  ses  vices  sous  une  grande  modestie  ;  mais  il 
manifesta  de  bonne  heure  une  humeur  aigre,  sombre 
et  chagrine,  qui  le  rendit  insupportable  à  ses  amis 
et  redoutable  à  ses  ennemis. 
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Bucer  accusait  Calvin,  son  protégé,  de  ne  juger 
que  selon  les  mouvements  de  son  amitié  ou  de  sa 
haine  I  et  d'être  un  chien  enragé.  Judicas,  lui  écri- 
vait-il,  p/oul  amas  vel  odisti,  amas  autem,  vel  odisti, 
prout  lubet(i). 

Érasme ,  à  qui  Bucer  présenta  Calvin  à  Bâle,  dans 
sa  première  jeunesse,  disait  que  l'Église  avait  élevé, 
en  là  personne  de  ce  jeune  homme,  une  peste  qui 
lui  serait  fatale  :  Video  magnam  pestem  oriri  in  Ec- 
clesiâ  contra  Ecctesiam. 

Melchior  Wolmar,  qui  avait  instruit  Calvin  à 
Bourges,  et  qui,  avec  son  grec  et  son  hébreu,  lavait 
rempli  des  doctrines  de  Luther,  disait  de  son  élève  : 
«  Calvin ,  je  le  sais,  est  violent;  il  est  pervers;  tant 
«  mieux  :  voilà  T  homme  qu  il  nous  faut  pour  avan- 
a  cer  nos  affaires.  » 

Baudouin,  tout  en  désapprouvant  les  opinions 
de  Bucer  et  de  Mélancfaton,  disait  qu'il  aimait  leur 
modestie^  mais  qu'il  ne  pouvait  soufïrirGeiviii^è 
cause  de  sa  trop  grande  soif  pour  lavengeauce  et  k 
sang  :  Propter  nimiam  vindictes  et  sanguinis  sitim. 

Dans  un  écrit  qui  parut  à  Londres,  en  i588, 
contre  la  secte  des  puritains,  Calvin  y  est  dépeint 
comme  un  homme  intolérant  et  orgueilleux,  qui, 
par  révolte  ouverte  contre  son  prince  légitime,  avait 
fondé  son  Éghse,  et  prétendait  dominer  toutes  kt 

(1)  Vossius,  478*  lettre,  p.  4M,  col^  d. 
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autres  avec  une  tyrannie  plus  odieuse  que  telle  si 
souvent  reprochée  par  lui  aux  souverains-pontifes. 
u  Heureuse,  mille  fois  heureuse  notre  ile,  s'écrient 
<«  les  évèques anglicans,  si  nul  Anglais^  nul  Écossais 
«  n  avait  mis  pied  à  Genève,  sHl  n  avait  jamais  connu 
«  un  seul  de  ces  docteurs  genevois  (i)  !  » 

«  Calvin,  dit  Varillas  (3),  étoit  toujours  sérieux , 
«  et  cachoit  sous  un  corps  maigre,  atténué  et  noirci 
a  par  les  continuelles  vapeurs  de  la  mélancolie  hy- 
«  pocondriaque ,  un  de  ces  esprits  les  plus  vifs  de 
a  son  siècle,  et  la  bile  la  plus  aigre  et  la  plus  facile  à 
M  échauffer...  Il  étoit  insupportable  dans  la  convei^ 
«  sation...  personne  n  avoitles  réparties  si  promptes 
«  ny  plus  aiguës...  Il  avoit  un  penchant  étrange  à  la 
u  colère ,  à  la  haine,  à  la  jalousie,  à  lenvie  et  à  la 
if  vengeance.  Il  paroissoit  beaucoup  de  fierté  dans  sa 
«  contenance,  quoyqu  il  eust  le  visage  décharné  et 
u  la  mine  triste...  Sa  plus  grande  avidité  étoit  pour 
<(  les  louangesi  et  ses  disciples  necrtvoient  jamais 
tt  mieux  à  son  goust ,  que  lorsqu'ils  le  traitoient 
tt  dans  leurs  livres  de  saint  Paul,  d^Élie,  de  Soleil  du 
tt  monde,  de  Bouche  du  Seigneur,  et  d'Homme  sans 
«  reproche.  Il  n  avoit  ny  grâce  ny  action  «n  parlant 
«  eu  public;  mais  il  suppléoit  à  ces  défauts  par  les 
«  emportemens  et  par  les  invectives.  > 

(!)  A  Survey  of  the  pretended  holy  dUcipUnes  p.  44,  by  bishop 
Bancroft*8,  archbishop  of  Canterbory. 

(2)  Hi$t.  de  l'Hiréêie,  X.  m  p.  Sfi.    ^ 
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a  Calvin  a  fait  bien  du  mal ,  disait  Patin  (i);  son 
M  ambition  a  pensé  tout  renverser;  il  était  méchant, 
«  vindicatif,  furieux  et  enragé.  » 

Papyre  Masson ,  écrivant  la  vie  de  Calvin ,  n'a  pu 
s^empècher  de  dire  :  Hœc  de  vitâ  Cabntù  scribimus 
neque  amici  neque  inimici,  quem  si  labem  etpemiciem 
Galliœ  dixeroy  nihil  mentior,  atque  utinam  aut  nun^ 
quant  natus  esset  aut  in  pueritiàmortuus!  Tantum  enim 
frudorum  intulii  in  pairiam ,  ut  cunabula  ejus  mérita 
detestari  atque  odisse  debeas  (2). 

u  Calvin,  dit  J.-J.  Rousseau  dans  sa  deuxième 
«  Lettre  écrite  de  la  Montagne  y  avait  tout  lorgueil  du 
«  génie  qui  sent  sa  supériorité,  et  qui  s*indigne 
M  qu'on  la  lui  dispute.  Quel  homme  fut  jamais  plus 
tt  tranchant ,  plus  impérieux,  plus  décisif,  plus  di- 
«  vinement  infaillible  à  son  gré?  La  moindre  objec- 
«  tion  qu'on  osait  lui  faire  était  toujours  une  œuvre 
«  de  Satan,  un  crime  digne  du  feu.  Ce  n'est  pas  au 
«  seul  Servet  quil  en  a  coûté  la  vie  pour  avoir  osé 
«  penser  autrement  que  lui.  » 

Orgueilleux  et  ambitieux  à  Texcès,  dit  Vol- 
taire (3),  on  vit  Calvin  brûler  de  Fardeur  de  se  signa* 
1er  et  d'obtenir  cette  domination  sur  les  esprits  ,.qui 
flatte  tant  l'amour-propre ,  et  qui  d'un  théologien 

(t)  PtUimona,  p.  73. 

(5)  Eutd  mr  le$  MiBWtêf  cbap.  135. 
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it  une  espèce  de  conquérant.  Cependant  Calvin 
n*eut  qu'un  orgueil  froid. 

Le  traducteur  de  YHisloire  ecclésiastique  de  Mos- 
heim  convient  que  Calvin  poussa  plus  loin  que  les 
autres  réformateurs  Popiniâtreté,  la  rudesse  et  Tes- 
prit  turbulent  (  i  ) . 

Mézerai  dit  que  Calvin  était  d  une  humeur  aigre 
et  chagrine,  et  qu  il  couvrait  une  violente  ambition 
et  une  extrême  opiniâtreté  d'une  grande  modestie. 
«  Calvin,  dit  Moréri  (2),  était  ambitieux...  et 
M  quoiqu'il  affectât  de  faire  paraître  un  grand  mé- 
«(  pris  des  honneurs  du  monde,  il  était  néanmoins 
<i  très-superbe  dans  l'âme,  voulant  exercer  un  em- 
<i  pire  absolu  sur  les  autres  ministres ,  ses  collègues, 
«  qu'il  regardait  comme  ses  disciples ,  bu  même 
«  comme  ses  esclaves.  Cet  esprit  de  vanité  le  rendait 
«  furieusement  opiniâtre  dans  ses  sentiments  :  il 
«(  voulait  qubn  souscrivît  aveuglément  à  ce  qu'il 
«  avançait,  et  il  répondait  avec  aigreur  et  avec  ern- 
«  portement  à  ceux  qui  osaient  le  contredire. 

<t  Ce  caractère  paraît  assez  dans  ses  écrits ,  et  on 
«  y  voit  régner  partout  cet  esprit  piquant  et  cha- 
«  jgrin  qui  pare  adroitement  les  coups  qubn  lui 
«  porte,  mais  qui  s'échappe  en  injures  atroces,  qui 
«  mord  sans  raison,  et  qui  manque  enfin  de  cette 


(i)  Tome  IV,  note  51**. 

(^)  Diei.  but. ,  au  mol  Ciltin. 


i 
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if  honnêteté  qui  caractérise  la  chrétien  et  rbamiét* 
u  homme.  Cette  humeur  chugrioe  et  sévère  U 
«  rendait  même  cruel ,  et  surtout  sur  la  fia  de  ses 
4<  jours.  » 

L'historien  Daniel  (i)  nous  apprend  aussi  que 
a  Calvin  était  colère ,  jaloux  en  matière  de  réputa-*- 
u  tion,  porté  aux  conseils  violents^  mais  il  avait 
«  soin  de  colorer  tout  cela  du  qpécieux  prétexte  de 
tf  zèle  pour  la  pureté  de  FEvangile.  Il  se  fît  f^rfuid 
«  honneur  d'avoir  fiait  brûler,  à  Genève,  IVKchel 
«  Servet ,  qui  dogpnatisait  contre  les  mystères  de  la 
«  Trinité.  U  était  aigre,  mordant  dans  ses  écrits , 
»  aheurté  à  ses  sentiments ,  chagrin  principalement 
«  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  cest  ce  qui  donna  courf  à 
M  une  espèce  de  proverbe  :  Q^U  valait  mieux  être  eu 
4c  enfer  avec  Bèze  quen  paradU  avec  Calvin.  »> 

«  Calvin,  dit  un  écrivain  protestant  du  dix«neu- 
<c  vième  siècle  (2) ,  était  désintéressé ,  parce  qu'il  ne 
a  connaissait  d  autre  besoin  que  celui  du  pouvoir. 
a  Son  caractère  était  despotique ,  ennemi  de  toute 
«  autorité  et  jaloux  de  la  sienne^  Son  esprit  domi- 
ce  nateur  et  impatient  de  toute  espèce  de  contradic*- 
(  ti^  le  rendit  infidèle,  comme  la  plupart  des 
it  réformateurs,  à  s^s  propres  principes.  Il  récla- 
<r  mait  pour  lui-même  Tindépendance  dies  opiniona 

(1)  Hiif.  de  France,  t,  x,  p.  26. 

(2)  Âncillon,  Tableau  des  RéwlMêiûÊif  êie^pU  11^  p.  175. 
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«  et  voulait  asservir  les  autres  à  la  sienue,  Od  le  vit 
tt  faire  condamBer  et  brûler  Michel  Servet,  lui  qui 
«  s^était  élevé  avec  tant  de  force  contre  les  persécu- 
«  tions  que  François  P^  faisait  essuyer  à  ses  dis^ 
«  ciples.  » 

Bien  nest  plus  propre  à  faire  connaître  le  carac- 
tère intolérant  et  sanguinaire  de  Calvin  que  la  fu- 
neste aventure  de  Seryet. 

Après  avoir  employé  tout  ce  que  la  plus  astu- 
cieuse scélératesse  put  lui  suggérer  de  moyens  pour 
attirer  Michel  Servet  à -Genève  et  le  faire  condam- 
ner au  supplice  du  feu,  Calvin  eut  la  barbarie  de 
se  prendre  à  rire  quand  il  vit  passer  cette  infor- 
tunée victime  de  sa  haine  que  Ion  conduisait  au 
l>ûcher.  «  Quel  rôle  pour  un  apôtre  !  »  s'écrie  Vol- 
taire (i). 

Pour  justifier  Calvin  de  son  fanatisme  et  de  la 

part  qu'il  eut  à  la  mort  de  Servet,  on  a  dit  que  ses 

maux  continuels ,  les  traverses  qu^il  avait  essuyées  , 

ses  disputes  fréquentes ,  le  nombre  de  ses  ennemis  y 

lavaient  rendu  sombre  et  dur. 

'  «  Mais  un  homme,  dit  un  écrivain  non  suspect 

«  à  la  Secte  (2) ,   qui  poursuit  un   malheureux 

«  échappé  à  un  supplice  barbare  ;  qui  attend ,  pour 

«  ainsi  dire ,  le  fugitif  au  passage  pour  le  faire  pé- 

(1)  Eaai  mr  U%  Mœurs,  etc.,  ch.  134. 

(2)  Bérenger,  E%$t.  de  Genève,  1. 1 ,  p.  2^19. 


(f  rir  ;  qui  se  sert  des  lettres  qu'il  lui  avait  écrites  pour 
«  le  perdre;  qui  multiplie  les  questions  quon  lui 
«  feit  pour  arracher  de  lui  des  aveux  ou  des  contra- 
«  dictions  ;  qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  presse 
«  et  sollicite  sa  mort;  qui  écrit  à  un  ami  :  u  Surtout, 
M  ne  faites  faute  de  défaire  te  pays  de  ces  zélés  faquins 
«  (les  catholiques)  qui  excitent  le  peuple  à  Se  bander 
»  contre  nous  ;  pareils  monstres  doivent  être  étouf- 
«  £és  comme  j'ai  fait  de  Michel  Servet  (i)  :  »  un  tel 
M  homme,  dis-je,  me  paraît  êti*e  quelque  chose  de 
«  plus  quun  homme  dur,  sombre,  atrabilaire, 
«  même  dans  un  siècle  de  fanatisme.  » 


(t)  Bérenger  Diit  alliisioii  aux  deux  lettres  de  Calvin  au  marquis 
4e  Poèt,  s^'and  chambeUan  du  roi  de  Navarre  :  l'ane  est  du  8  mai 
1557;  l'autre ,  du  14  septembre  1561.  (Test  par  erreur  que  Vol- 
taire fixe  la  date  de  cette  dernière  lettre  au  30  septembre.  Ces 
lettres  existaient  encore,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  au  château 
de  la  Bastide-Roland,  près  de  Montélimart.  Voltaire,  qui  les  a  con- 
nues ,  les  cite  dans  son  Eisai  sur  les  Mœurs ,  ch.  134.  On  prétend 
même  qu'il  en  reçut,  en  1772 ,  une  copie  auihentique,  et  qu'après 
l'avoir  lue,  il  écrivit,  en  marge ,  des  vers  contre  Calvin.  L'abbé 
d'Anigny  en  parle  dans  ses  Mémmes,  t.  m,  art.  59;  et  beaucoup 
d'autres  écrivains  en  ont  rapporté  des  extraits.  On  ignore  si,  pen- 
dant nos  dernières  discussions  politiques,  les  huguenots,  maîtres 
de  ce^  contrées,  ne  les  ont  point  livrées  aux  flammes. 


ESPRIT 


DMNTOLÉRANCE  ET  DE  RÉVOLTE 

DU  CALVINISME, 


PROUVÉ  PAR  LA  CONDUITE  DE  SES  MINISTRES,  PAR  LES  ÉCRITS  DE 
SES  SECTATEURS  ET  PAR  LES  DÉLIBÉRATIONS  DE  SES  SYNODES. 


Si  le  Calvinisme  navait  lui-même  pris  soin  de 
nous  révéler  son  ardeur  à  exciter  des  troubles ,  son 
ssèle  à  fomenter  des  guerres  civiles  et  son  funeste 
esprit  d'intolérance  qui  Fa  rendu  insupportable  et 
odieux  partout  où  il  a  pénétré ,  nous  ne  pourrions 
croire  à  tout  ce  que  les  écrivains  les  plus  impar- 
tiaux rapportent  de  cette  Secte,  et  nous  traiterions 
rhistoire  de  calomnie.  Mais  ouvrons  les  annales  du 
Calvinisme,  écrites  par  le  Calvinisme  lui<-même; 
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consultons  la  conduite  de  ses  ministres,  les  écrits  de 
ses  sectateurs ,  les  délibérations  de  ses  synodes ,  et 
nous  verrons  se  manifester  partout  cet  esprit  d'in- 
tolérance et  de  révolte  qui  a  fait  du  Calvinisme  une 
faction  turbulente  et  séditieuse ,  et  de  sa  doctrine 
un  brandon  de  discorde. 

Dès  Torigine  de  cette  Secte ,  ses  ministres  étaient 
animés  d'un  tel  esprit  de  révolte  et  d'intolérance 
que  le  consistoire  de  Nîmes ,  qui  avait  sans  doute 
autant  d'horreur  du  son  des  cloches  que  les  habi- 
tants d'Abydos  de  celui  des  trompettes ,  fit  un  jour 
dire  à  levêque  de  cette  ville  «<  qu'il  ne  provoquât 
w  pas  le  peuple  par  la  grande  sonnerie  de  ses  clo- 
«  ches  et  par  la  multitude  des  messes ,  et  qu'il  s'en 
«  abstînt  (i).  » 

Bèze ,  l'adorateur  de  Calvin  et  le  compagnon  de 
ses  travaux,  se  vanta,  devant  toute  la  Chrétienté, 
d'avoir  conseillé  la  guerre  et  d'en  avoir  été ,  par  ses 
sermons ,  le  plus  ardent  instigateur  (2).  Il  alla  jus- 
qu'à faire  l'éloge  de  la  conjuration  d'Amboise ,  qu'il 
appelle  «  une  juste  entreprise,  qui  ne  succéda ,  dit* 
'  u  il,  comme  on  le  désirait,  que  par  la  déloyauté  de 
«  quelques  hommes.  »  Il  osa  même  dire  qu  elle  fut 
approuvée  par  tous  les  ministres  calvinistes  (3).  Et 

(1)  Nënârd,  Hist.  de  Nîmes,  t.  iv ,  p.  516. 
(%)  Bèze,  Biu.  eecUiiostique y  Ihr.  vi,  p.  298. 
(5)Id.,ld.,)nr.iii,p.  251,515. 
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Êiisant  parade  de  ses  discours  séditieux ,  il  atouà 
qu'il  avait  un  jour  menacé  le  prince  de  Ck)ndé  «  du 
«  courroux  du  ciel ,  s'il  remettait  Tépée  dans  !e 
«  fourreau.  »  Ce  sectaire  enthousiaste  et  intolérant 
apostrophait  les  catholiques  de  la  manière  suivante  : 
«  Quanta  vous,  sophistes,  monstres  détestables  et 
«  à  perdition  (i).  » 

Hugues  Sureau  du  Rosier  ou  des  Rosières ,  mî*- 
nistre  de  Tirrache ,  osa  soutenir  «  qu'il  est  loisible 
«  de  tuer  un  roi  ou  une  reine  lorsqu'ils  s'opposent  à 
«  la  réformation  de  l'Église  (2).  «  Maxime  détestable 
et  révolutionnaire  qui  trouva  beaucoup  de  partisans 
dans  la  Secte,  et  qui  a  fait  dire  à  J.-J.  Rousseau  : 
«  Les  doctrines  abominables  sont  celles  qui  mè- 
«  nent  au  crime ,  au  meurtre  et  qui  font  des  fana- 
«  tiques  (3).  « 

D'AuWgné   avoue  qu'au   commencement  de«' 
guerres  civiles ,  les  Rochellois ,  résolus  de  demeurer* 


(!)  Bèïe,  Vie  de  Calvin  j  p.  i. 

1/ 

(2)  Ce  libeUe  fat  imprimé  à  Lyon,  en  1565,  sans  nom  d^anteur 

m  d'imprîmeiir*  Il  a  pour  titre  :  Défense  militaire  det  imÊoeentê  et 
de  C Église  du  Christ.  Voir  Lacroix  du  Maine,  fif^/toM.  proi^aiÊê, 
an  mot  :  Hugues;  —  Bèze,  Hist,  ecclés.,  t.  m,  p.  244  ;  — Jean 
le  Frère  de  Laval ,  Hist.  française;  —  Belleforest,  Grandes  annales 
de  France ,  t.  11,  folios  1653,  1689.  —  Cet  écrit  fut ,  dans  le  temps» 
attribué  à  Charles  Dumoulin  ;  mais  il  se  justifia  d'ane  accusation  si 
odieuse.  —  Cette  maxime  apparaît  encore  à  toutes  les  pages  et  sous 
toutes  les  formes,  dans  un  livre  intitulé  :  Apologia  protestaniiMt'. 

(3)  Lettre  à  M.  de  Beaumont,  archeréque  de  Paris. 


\' 


dans  Tobéissance,  furent  contraints  de  chasser  de 
la  ville  le  ministre  Âmbroise  Faget,  dont  les  prê- 
ches séditieux  les  animaient  à  prendre  les  ar- 
mes (i). 

Les  ministres  de  la  Secte  mettaient  tant  d  ardeur 
à  s'immiscer  dans  les  affaires  les  plus  secrètes  de 
leur  parti ,  qu'après  le  siège  d'Orléans ,  le  prince  de 
Condé  ayant  résolu  de  se  soumettre  au  roi ,  les  mi- 
nistres s'opposèrent  si  fortement  à  cette  décision, 
qu'il  se  vit  contraint  de  les  exclure  de  toutes  les  dé- 
libérations (â). 

Peu  de  temps  après  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélemy^  le  calviniste  de  La  Noue  s  étant  présenté 
devant  une  assemblée  de  la  Secte  à  La  Rochelle , 
pour  l'engager  de  se  soumettre  au  roi,  sous  la  pro- 
messe solennelle  d'obtenir  toutes  sortes  de  garan- 
ties, le  ministre  Laplace  l'accusa  de  trahison,  et 
après  lavoir  publiquement  accablé  d'injures,  il  lui 
donna  un  soufflet. 

Pendant  la  tenue  du  synode  d'Âlais,  en  1630  , 
Mermet,  ministre  du  duc  de  Rohan,  ne  fit  pas  dif- 
ficulté d'avancer  que  m  la  paix  était  la  ruine  de  FÉ- 
«  glise,  et  qu'en  quelque  façon  que  ce  fût,  il  (allait 
«  susciter  la  guerre  (3).  «  L'histoire  rend ,  en  effet , 

(i)  BUt.  univ. ,  liv.  m ,  eh.  6. 

(S)  Bèze;  Uiit.  ecclét.,  liv.  vi»  p.  280,  2^,  3S5. 

(3)  Hiiioire  de  la  rébelUim,  1. 1^  p.  51. 
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témoignage  que  les  ministres  furent  toujours  les  pre- 
miers à  demander  la  guerre. 

En  1622,  le  duc  de  Rohan,  résolu  de  faire  la  paix 
avec  son  roi ,  trouva  une  si  forte  opposition  parmi 
les  ministres  de  Nimes ,  qu'il  leur  dit,  en  pleine  as- 
semblée :  M  Vous  êtes  tous  des  républicains  force- 
«  nés,  et  vos  peuples  des  séditieux  ;  j'aimerais  mieux 
'(  avoir  à  ramener  un  troupeau  de  loups  qu  une  as*- 
«  semblée  de  ministres  (i).  » 

André  Rivet,  ministre  de  Thouars,  disait  au  su- 
jet de  la  guerre  d'extermination  que  Dup1essis*Mor- 
nay  voulait  fieiire  au  pape  :  «c  Saint  Jean  ayant  pro- 
ie phétisé  que  les  mêmes  qui  avaient  donné  nais- 
«  sance  à  la  bête  seraient  ceux  qui  la  mangeraient , 
«  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  si  les  protestants  les 
<«  excitent  à  feire  accomplir  cet  oracle,  et  s  ils  lui 
tt  crient ,  après  la  voix  du  ciel  :  Rendez-lui  au  dou- 
n  ble,  ainsi  quelle  nous  a  feit,  et  payez-lui  au 
«  double  selon  ses  œuvres  (2).  « 

Jurieu,  ministre  de  Rotterdam ,  aussi  connu  par 
ses  plaisantes  prophéties  que  par  ses  libelles  sédi- 
tieux, prêchait,  le  24  janvier  i6g4  :  «  H  ne  faut 
«  pas  seulement  haïr  les  erreurs  et  les  mauvaises 
«  qualités  des  catholiques ,  mais  encore  haïr  et  dé- 


Ci)  Ménardt  ifin.  ds  Nimeê,  t.  v,  p.  466. 

(â)  Suivant  les  calvinistes,  la  béte  de  TApocalypse,  c*esl  le 
pape. 
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a  tester  leurs  personnes,  haïr  le  roi  et  lui  souhaiter 
«  du  mal  (i).  »  Quel  esprit  de  charité! 

Ce  fougueux  sectaire  de  Calvin,  furieux  de  voir 
$on  parti  vaincu  par  les  armes  du  grand  roi,  s'é- 
criait :  «  Souvenez-vous  de  ce  que  dit  le  poëte  :  Furor 
«  arma  ministra  (la  fureur  fait  trouver  des  armes); 
«  que  si  Ion  na  pas  de  villes,  on  en  prend;  si  Ton 
«  n  a  pas  d  argent,  on  en  pille  (2).  «> 

Ce  furent  des  ministres  qui  firent  assassiner  à 
Montpellier  le  président  Du  Gros,  envoyé  par  Les- 
diguières  avec  des  propositions  de  paix  (3).  Et  ce  fut 
encore  un  ministre  qui ,  sous  le  règne  de  Louis  XY , 
présida  à  l'assassinat  de  plusieurs  curés  et  d  une 
femme  ^  lorsque  Lenain ,  intendant  du  Languedoc , 
eut  fait  punir  quelques  prédicants  séditieux* 

Voilà ,  s'il  faut  en  croire  les  écrivains  de  la  Secte, 
voilà  les  timides  colombes,  voilà  les  brebis  qui  n  ont  eu 
en  partage  que  d'humbles  gémissements  et  une  pa- 
tience excessive.  Voilà  les  hommes  qui  demandaient 
pour  eux  et  pour  leurs  sectateurs  la  tolérance  reli- 
gieuse et  civile,  et  qui  donnaient  en  même  temps 
l'exemple  de  Imtolérance  la  plus  despotique. 

Consultons  maintenant  les  écrits  des  plus  ardents 


(1)  Gaveyrac ,  Apologie  du  siècle  de  Lms  XIV  ^  p.  551. 

(2)  Les  deniers  efforts  de  Pinxmence  afii§ée ,  p.  32. 
(5)  IVAipcMUes ,  Hist.  de  MompelUer. 


-39- 

sectateurs  de  Calvin,  et  nous  y  retrouverons  le 
même  esprit  d'intolérance  et  de  révolte. 

Bertault  fit  un  livre  pour  justifier  la  prise  d  ar- 
mes des  huguenots ,  Teffusion  du  sang  et  robliga- 
tion  pour  les  ministres  de  le  verser  (i). 

D^autres  jurisconsultes  de  la  Secte  déclarèrent  que 
la  prise  d  armes  était  juste  et  légitime;  et  personne 
n'ignore  que  la  conjuration  d'Âmboise  fîit  entreprise 
par  une  délibération  expresse  de  théologiens  calvi- 
nistes {2). 

Un  écrivain  calviniste  disait ,  en  parlant  de  Char* 
les  IX  :  «  C'est  nous  qui  sommes  les  rois;  nous  don^- 
«  nerons  des  verges  et  un  métier  à  celui4à  qui  ose 
M  se  dire  notre  roi,  pour  lui  apprendre  à  gagner  sa 
«  vie  comme  les  autres  (3).  » 

Et  tel  était  Tesprit  d'insubordination  qui  régnait 
dans  ce  parti ,  que  Montbrun ,  ce  fier  huguenot ,  ré* 
pondit  un  jour  à  une  lettre  de  Henri  III ,  où  ce  prince 
parlait  avec  le  ton  d  autorité  convenable  à  un  80Uve-< 
rain  :  «  Qiioi  !  le  roi  m'escrit  comme  roi ,  et  comme  si 
«  je  devois  le  reconnoistre  !  Je  veux  bien  qu  il  sache 
«  que  celaseroit  bon  en  temps  de  paix,  et  lorsque  je 
«  le  reconnoistrois  pour  tel  ;  mais  en  temps  de  guerre, 


(1)  Hist.  de  redit  de  Nantes ,  1. 11 ,  p.  518. 
(â)  De  Thou,  Hist.  univ. ,  liv.  x\v ,  p.  670» 
(5)  Montluc ,  Commentaireê  r  aanée  156i. 
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«  et  quand  on  a  le  bras  armé  et  le  cul  sur  la  selle, 
«  tou  t  le  monde  est  compagnon  (  i  )•  » 

Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  père  du  fameux 
maréchal  de  Turenne ,  dévoile  à  son  fils  toutes  les 
injustices  de  son  parti,  et  lui  enseigne  que  «  les 
«  guerres  civiles  se  faisaient  légitimement  par  la 
«  maintenue  de  la  liberté  de  conscience  (2).  » 

Duplessis-Mornay,  cette  puissante  colonne  du 
parti,  cet  homme  aux  vertus  austères  suivant  les 
huguenots  et  les  philosophes  ;  Duplessis-Momay 
dédia  à  Jacques  F**  une  épître  (3)  qui  peut  passer 
pour  récrit  le  plus  extravagant  et  le  plus  furieux 
qui  ait  jamais  été  imprimé.  Cet  ardent  sectateur  de 
Calvin  sollicitait  du  roi  d'Angleterre  une  flotte  pour 
aller  faire  la  guerre  au  pape.  Et  cette  épitre  révolu- 
tionnaire trouva  de  nombreux  partisans  parmi  ceux 
de  la  Secte. 

D'Aubigné  donne  les  plus  grands  éloges  à  Fauteur 
calviniste  d'un  livre  séditieux ,  intitulé  :  Vindiciœ 
contra  tyrannos;  «  et  qui  fut  écrit,  dit-il,  pour  en* 
M  courager  les  réformés  à  la  conjuration  d^Am- 
«  boise  (4).  »  Duplessis-Mornay,  le  pape  des  hugue- 

(1)  Brantôme,  Hommes  i7/usfr6s;~|Le  Laboureur,  Additions  aux 
Mémoires  deCastelnau,  1. 11 ,  p.  643. 

(S)  Mémoires. 

(3)  Mystère  d'iniquité» 

(4)  Uisi,  univ.,  1. 1, 41v.  11,  ch.  17. 


nots,  8  en  avoua  1  auteur,  dit  le  même  historien  (i). 

Et  maintenant  faut-il  s  étonner  que  des  hommes 
pénétrés  d  un  tel  esprit  d'intolérance  et  de  révolte 
aient  tenté  de  s'emparer  de  la  personne  de  leurs  rois  ; 
qu  ils  aient  soustrait  un  grand  nombre  de  villes  à 
lobéissance  royale ,  soutenu  des  sièges  contre  leur 
souverain,  livré  des  batailles  contre  ses  armées,  al- 
lumé le  feu  de  la  guerre  civile  dans  toutes  les  pro- 
vinces,  appelé  de  toutes  parts  les  étrangers  au  sein 
de  la  France  comme  à  un  pays  de  conquête,  ouvert 
nos  ports  aux  Anglais,  et  mis  ce  florissant  royaume , 
rhonneur  de  la  chrétienté,  sur  le  bord  de  sa  ruine  ? 

Les  assemblées  et  les  synodes  calvinistes,  déposi- 
taireS'de  la  doctrine  enseignée  par  la  Secte,  jK>ussè-' 
rent  aussi  loin  lesprit  d'intolérance  et  de  révolte  ; 
ils  autorisèrent  ouvertement  la  rébellion  et  prêchè- 
rent la  désobéissance  (2).  Et  Ion  ne  sera  point  étonné 
de  leur  ardeur  à  demander  la  guerre ,  quand  on  saura 
que  les  membres  de  ces  assemblées  choisissaient  ton- 
jours  pour  présidents  ou  modérateurs,  les  plus  tur- 
bulents ou. les  plus  factieux  du  parti.  Cest,  en  effet, 
ce  que  décida  une  assemblée  de  la  Secte ,  tenue  à 
Sainte-Foy-la-Grande ,  au  mois  d'octobre  1601  : 
après  avoir  fait  avertir  les  églises  de  se  préparer 
pour  la  réunion  prochaine  dun  synode  national, 

(1)  HUt.  univ.f  t.  I,  liv.  11,  ch.  15. 
(^)  Assemblée  polUique ,  aimée  1605. 


elle  les  engagea  «  d  y  envoyer,  outre  les  pasteurs  et 
u  les  anciens,  ceux  qu'elles  jugeraientiesp/iiseit/îers 
ff  et  les  plus  capables  d'afiaires.  » 

Les  principaux  calvinistes,  assemblés  à  Paris,  en 
1 563,  résolurent  de  prendre  les  am^s,  lorsque  la  ' 
nécessité  amènerait  les  églises  à  ce  point»  C'est  Béate 
qui  nous  fait  cet  aveu  (i). 

«  Au  commencement  de  la  guerre  civile,  dit  Cas* 
ic  telnau ,  les  huguenots  firent  assembler  le  synode 
«  général  en  la  ville  d'Orléans,  où  il  fiit  délibéré  des 
«  moyens  defiiîre  une  armée,  d^amasser  de  l'argent , 
«  lever  des  gens  de  tous  costés ,  et  enrookr  tous  ceux 
«  qui  pourroient  porter  les  armes.  Puis,  ils  firent 
»  publier  jeusnes  et  prières  solemnelles  par  toutes 
«  leurs  églises ,  pour  éviter  les  dangers  et  persécu« 
ce  tions  qui  se  présentoient  contre  eux  (â).  » 

Et  par  une  révoltante  iniquité,  un  synode  tenu  à 
Saint-Jean-d'Angely,  en  i562,  déclara  qu'il  était 
permis,  «  par  la  parole  de  Dieu,  de  prendre  les  armes 
n  pour  la  liberté  chrétienne,  et  pour  délivrer  le  roi  et 
a  la  reine  y  contre  ceux  qui  violaient  les  idiU,  et  con«« 
tre  les  perturbateurs  du  repos  public  (3).  » 

Pendant  la  tenue  du  synode  d'Orléans ,  les  calvi<^ 
nistes  assemblés  firent  le  serment  de  n'obéir  qu'au 

(i)  Hht,  eccUs,^  liv.  vi,  p.  6. 

(2)  Mémoires t  liv.  m,  ch.  10,  §  6. 

(5)  De  Thou  »  Hist.  univ. ,  !•  ii ,  Uif»  xxz  >  p.  101. 
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prince  de  Gondé.  En  conséquence,  ils  lui  déférèrent 
le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume;  et,  sta- 
tuant en  légidateurs  sur  la  majorité  des  rois  de 
France,  ils  déclarèrent  que  la  minorité  de  Char- 
les IX  ne  finirait  qu  a  sa  vingt-deuxième  année. 

Après  la  tenue  de  ce  synode ,  les  calvinistes  firent 
frapper  une  médaille ,  portant  d'un  côté  Teffigie  de 
Louis ,  prince  de  Condé ,  et  de  lautre l'écusson  de 
France  avec  ces  mots  :  Ludovicus  decimus  tertiusy 
DEI GRATIA,  Francorum  rexprimus  christianus  (i). 

La  Popelinière  rapporte  que  dans  une  assemblée 
tenue  à  Saintes,  en  i562,  sous  la  présidence  de  La 
Rochefoucauld,  soixante  ministres  déclarèrent  una- 
nimement ,  «  par  la  parole  de  Dieu ,  que  la  guerre 
«r  n'étoit  pas  seulement  permise  et  légitime  ^  mais 
«  encore  absolument  nécessaire;  ce  qui  fut  ainsi 
tf  décidé,  toutes  objections  et  doutes  bien  débattus  . 
«  par  tout  droit  divin  et  humain  (2).  » 

Le  même  historien  rapporte  encore  que  le  synode 
dé  Lyon,  tenu  en  1 563 ,  réprimanda  sévèrement  un 
ministre  pour  avoir  osé  désapprouver  la  révolte  des 
calvinistes,  comme  s  il  était  nécessaire  de  rugir 
commedes  lions  et  comme  des  tigrespour  appeler  les 
hommes  à  la  vérité.  Larticle  3Q  de  ce  synode  porte  : 

(i)  Brantôme^  Uoimme^  iUiutret^  diicours  sur  le  prince  de  Condé  ; 
—  Leblanc,  Traité  historique  des  monnaies  de  France  9  p.  535. 

(2)  Hiêt.  de  France,  Uv.  viii,  folio  353  ;  —  De  Thou ,  HiH.  mit., 
t.  ii,liv.  XXX,  p.  101. 
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«  Un  ministre  de  Limosin,  qui  autrement  séioit  bien 
«  portée  a  écrit  à  la  reine-mère  qu'il  n'avoit  jamais 
u  consenti  au  port-d'armes,  jaçoit  qu  il  ait  consentie! 
«  contribué;  item ,  qu'il  promettoit  de  ne  plus  pré- 
'(  cher,  jusquace  que  le  roi  le  lui  permettroit.  De- 
tt  puis,  connaissant  sa  faute  y  il  en  a  fait  confession 
«  publique  devant  tout  le  peuple ,  et  un  jour  de  cène, 
«  en  la  présence  de  tous  les  ministres  du  pays  et  de 
M  tous  les  fidèles  :  on  demande  s  il  peut  rentrer  dans 
»  sa  charge.  On  est  d'avis  que  cela  suffit  :  toutefois 
M  il  écrira  à  celui  qui  la  âiit  tenter  pour  lui  faire 
«<  connoistre  sa  pénitence;  et  le  priera-t-on  qu'on  le 
M  fasse  entendre  à  la  reine ,  et  là  où  il  adviendroit 
H  que  le  scandale  en  arrivast  à  son  ^lise;  et  sera  en 
«  la  prudence  du  synode  de  Limosia  de  le  changer 

«  de  lieu.  » 

L'article  48  de  ce  même  synode  porte  :]  «  Un  abbé 
M  i^enu  à  la  connaissance  de  [Evangile  a  brûlé  ses  titres 
a  et  n'a  pas  permis  depuis  six  ans  qu'on  ait  chanté 
M  la  messe  en  l'abbaye;  ainsi  s'est  toujours  porté  fidè- 
u  lement  et  a  porté  les  armes  pour  maintenir  tEvan- 
M  gile  :  il  doit  estre  reçu  à  la  cène.  » 

Dans  le  synode  de  Châlons ,  en  1 563 ,  les  princi- 
paux calvinistes  proposèrent  d'abolir  la  puissance 
despotique,  la  papauté  et  la  chicane,  qu'ils  nom- 
maient les  trois  pestes  du  genre  humain  (i). 

(1)  Méz^ai,  Abréçé  chfonologiqMe  del'hiit.  de  FroMt,  t.  x, 
p.  449 ,  édit|de  1740. 
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Durant  le  règne  de  Charles  IX ,  surgit  la  faction 
des  mécontents,  surnommés  les  politiques,  qui  firent 
cause  commune  avec  les  huguenots.  Dans  une  as-^ 
semUée  de  rebelles ,  tenue  à  Nîmes ,  le  i  o  février 
1675,  pour  célébrer  la  révolte  dû  nouveau  parti,  le* 
calvinistes  se  concertèrent  ensemble  pour  changer 
la  forme  du  gouvernement.  L'historien  de  Thôu 
rapporte  que  le  traité  qui  fut  signé  par  les  conjurés 
dans  cette  conférence ,  établissait  une  espèce  de  ré« 
publique  séparée  du  reste  de  TEtat.  Elle  devait  avoir 
des  lois  sur  la  religion ,  sur  le  gouvernement  civil , 
la  justice,  la  discipline  militaire, <  la  liberté  de  con- 
science, la  liberté  des  impôts  et  ladministration  des 
finances  (i). 

Les  calvinistes  de  cette  ville,  dit  Thistorien  Mé- 
nard ,  firent  un  règlement  par  lequel  ils  convenaient 
de  ne  point  obéir  au  tyran  Charles  IX,  et  déformer 
un  état  séparé  du  reste  de  la  nation,  jusqu  a  ce  qu'il 
plût  à  Dieu  de  susciter  un  de  ses  serviteurs  pour  lex- 
terminer  (2)* 

En  1594  7  rassemblée  de  Sainte-Foy  déclara  que 
«  la  religion  catholique  serait  anéantie  dans  le 
tf  royaume,  »  et  que  pour  arriver  à  ce  but,  il  fallail 
employer  toutes  sortes  de  moyens.  La  même  assena 
blée  délibéra  qu  il  serait  établi  un  conseil  politique 

(i)  Uist*  wiv.  f  liv.  Lx. 

(2)  Hiit.  de  Nimei  ^  t.  v,  p.  8S  des  prienves,  titre  47, 
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en  chaque  province ,  et  que  ces  conseils  pourraient 
faire  arrêter  et  saisir  les  deniers  du  roi  pour  les  en»- 
ployer  au  paiement  des  garnisons  calvinistes  (i). 

Les  députés  de  la  Secte,  assemblés  à  Châtelleranh; 
en  I S97,  résolurent  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
faire  rompre  la  paix,  qui,  par  Tentremise  du  pape, 
allait  enfin  se  conclure  entre  Henri  IV  et  le  roi 
d'Espagne.  A  cet  effet  y  ils  députèrent  le  sieur  de 
Saint-Gerioain  auprès  d'Elisabeth,  reine  d'AngkP 
terre ,  pour  rengager  de  mettre  des  obstacles  à  cetM 
paix,  qui  serait  nuisible  (mx  églises  réformées  y  etpoâî^ 
lui  demander  des  instructions  pour  leur  conserva^ 
tion ,  ((  s'assurant  que  ses  conseils  tiendroient  envers 
u  eux  lieu  de  commandement.  »  En  même  terapty 
ils  donnèrent  pouvoir  à  Saint-Germain  de  traiter 
avec  le  prince  Maurice  et  les  Etats  de  Hollande  (s^' 
Cette  assemblée  eut  même  laudace  d'adresser  dêi^ 
remontrances  au  roi  de  ce  qu  il  traitait  de  la  paif 
sans  la  participation  des  calvinistes.  < 

Mais  bientôt  leur  impertinence  renchérit  sur  leur' 
audace  :  ils  demandèrent  au  roi  de  largent  pour 
l'entretien  de  cette  assemblée;  et  parce  qu'ils  avaient 
déjà  reçu  trois  mille  écus  à  Vendôme  et  six  mille 'àP* 

(1)  AsHmbléea  poUtii^iiei, 

(â)  Les  actes  du  synode  universel  de  la  sainte  ré  formation,  tenu  à 
Montpellier,  le  15  mai  1598;  édit.  in«12 ,  imprimée  en  1599, 
p.  110.  Ce  livre  aussi  curieux  que  rare ,  referme  des  dociiments 
précieux  toaotia&t  la  tenue  de  ce  synode. 
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Siumur,  ils  osèrent  dire  au  comte  de  Schomberg, 
tlcMns  auprès  de  Henri  IV,  que  «  si  le  i*oi  ne  leur  faisait 
w  compter  de  Targent,  rassemblée  ferait  expédier 
« dautresordonnancespouren prendre.  »  Etlonsait 
que  ces  fidèles  sujets  ne  se  faisaient  pas  faute  de  piller 
les  monastères ,  les  églises  et  les  domaines  particu**- 
liers  des  catholiques,  et  d  enlever  les  deniers  du  roi« 

Sur  ces  «itrefaites ,  les  Espagnols  s  étant  empa^ 
rés  d'Amiens,  le  roi  engagea  les  députés  calvinistes 
assemblés  à  Ghàtellerault,  de  lui  envoyer  des  trou^ 
pes ,  afin  de  repousser  Tennemi  qui  menaçait  d'en*- 
vahirtout  le  nord  de  la  France;  mais  l'assemblée 
loi  refusa  toute  espècede  secours.  C'est  que  la  Secte, 
cnnemiede  ce  prince  depuis  son  abjuration,  voulait 
le  forcer  d'accorder  aux  calvinistes  de  France  les 
m^xies  prérogatives  dont  les  catholiques  jouissaient 
diq[>uis  environ  douze  cents  ans.  Et  si,  pour  une 
eouronne,  Henri  IV  avait  abjuré  l'hérésie  calviniste, 
les  huguenots,  sous  prétexte  d  aller  en  paix  à  la  cène, 
abjurèrent  leur  patrie. 

Autant  les  calvinistes  s'étaient  montrés  soumis  à 
Henri,  l^irehef^  autant  ils  se  montrèrent  rebelles  au 
même  Henri,  leur  roi.  Et  lorsqu*en  1 697,  ce  prince 
eut £sdt notifiera  de  Nesle,  gouverneur  de  Chauvi- 
çny ,  dans  le  diocèse  de  Poi  tiers ,  d'évacuer  cette  place, 
l'assemblée  de  Saumur,  voyant  cet  officier  prêt  à  en 
sortir  avec  sa  garnison,  lui  fit  défense  d'obéir,  et  lui 
ordonna  «^  de  répondre  à  ceux  qui  lui  feroient  de 


M  pareilles  réquisitions,  qu'il  ne  pouvoit  sortirsans 
M  le  consentement  de  rassemblée  général  de  Sau^ 
•  mur(i).  » 

Après  la  publication  de  ledit  de  Nantes ,  en  1 5 98, 
les  calvinistes  se  montrèrent  aussi  peu  dociles  aux 
ordres  du  roi  qu  ils  Tétaient  auparavant.  L'édit  leur 
avait  accordé  des  places  de  sûreté  pour  un  délai  de 
huit  ans;  mais  à  l'expiration  de  ce  terme,  ils  ne  vou- 
lurent point  les  remettre  sous  lobéissance  du  sou^ 
verain  ;  ils  ordonnèrent  même  à  leurs  gouverneurs 
de  ne  les  rendre  «  à  qui  que  ce  fust ,  et  pour  quelque 
M  cause  que  ce  pust  estre,  sans  lautorité  et  le  con- 
M  sentement  général  de  toutes  les  églises.  »  Aus^ 
Louis  XIII  fut  forcé  de  les  leur  enlever  par  la  voie 
des  armes. 

En  1620,  rassemblée  de  Milhaud,  en  Rouergue, 
délibéra  que  «  toutes  les  villes  de  la  province  seroient 
M  excitées  à  se  mettre  en  estât  de  garde>  réparation 
M  et  munitions  nécessaires  pour  une  juste  et  légitime 
M  défense,  et  que  les  députés  seroient  chargés  de 
M  mettre  cet  ordre  à  exécution  (2).  » 

Le  1 6  du  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
les  huguenots  des  Cévennes  et  du  Bas-Languedoc 
assemblèrent  leurs  députés  à  Anduze,  dans  le  but 
de  se  préparer  à  un  soulèvement.  En  vertu  d'une 

(1)  Ai$embléês  poiUiqiuê,  procès-verbal  de  l'assemblée  de  Saumitr. 

(2)  Art.  4  de  cette  assemblée ,  en  date  du  11  novembre. 
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délibération  prise  dans  cette  assemblée ,  un  gentil- 
homme de  la  maison  de  Gouvernet  fut  envoyé  au 
duc  de  Lesdiguières  pour  le  débaucher  du  service 
du  roi  et  lengager,  par  de  belles  promesses,  dans 
cette  guerre  qui  allait  mettre  en  combustion  tout  le 
Toyaume  de  France  (i).  Et  toutes- ces  menées  n'a- 
vaient lieu  que  parce  que  Louis  XIII  venait  de  ré- 
tablir le  culte  catholique  à  Paris,  où  les  fidèles  en 
tivaiént  été  privés  pendant  près  d  un  demi-siècle,  et 
que  le  gouverneur  de  Navarreins,  indigné  detre 
plus  longtemps  Imstrument  des  huguenots,  s'était 
fait  catholique. 

A  la  même  époque  (1620),  le  synode  national 
d*Âlais  remercia  Châtillon  de  travailler  avec  ardeur 
à  ^avancement  du  règne  du  Christ  (2).  Les  conjonc- 
tures des  temps ,  dit  à  ce  sujet  Bossuet  (3),  et  les 
afiBaires  d'Alais  expliquent  l'intention  de  ce  seigneur, 
et  Ion  sait  ce  qu'entendaient  par  le  règne  du  Christ 
l'amiral  de  C!oligny  et  d'Andelot. 

En  162 1 ,  Louis  XIII  ayant  assiégé  les  calvinistes 
dans  La  Rochelle,  et  les  rebelles  se  voyant  sur  le 
point  d'être  forcés  de  céder  cette  place  au  roi ,  dé- 
pêchèrent un  de  leurs  coreligionnaires  auprès  de 
Jacques  r"" ,  roi  d'Angleterre ,  pour  l'informer  «  que 

(i)  Videl»  Hist,  de  la  vie  du  eorméiable  de  Letdigmères. 
(S)  Hiêt.  de  la  rébelUan,  t.  1 9  p.  31. 
(3)  Hiêi,  des  variations ,  liv.  x ,  n®  38. 

A 
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»t  La  Rochelle  était  bloquée  par  le  duc  d'Épemon  ; 
«  que  les  troupes  du  roi  s'approchaient  de  Montau<<- 
«  ban;  que  la  ruine  entière  des  églises  avait  été  ré** 
u  solue,  »  et  le  supplier  de  vouloir  bien  les  secourir 
tf  d  un  secours  royal,  prompt  et  proportionné  à  leurs 
u  nécessités  (i).  »  Mais  Jacques,  prince  sage  et  pacî^ 
fique ,  se  contenta  de  demander  au  roi  de  France  la 
^râce  des  rebelles  (2). 

Dans  le  traité  que  les  calvinistes  conclurent  avec 
le  roi  d'Espagne  le  3  mai  1629,  pour  soutenir  la 
guerre  que  Rohan  iabait  alors  à  son  rm,  il  était  dit, 
article  4  •  ^<  Le  sieur  de  Rohan  offre  à  Sa  Majesié 
«  caitholique  de  tenir  et  favoriser  tous  les  desseins 
M  de  Sa  Majesté  catholique ,  ai  quelque  temps  que 
M  ce  soit  et  de  tout  son  pouvoir.  >»  Et,  par  lart.  2, 
les  rebelles  s'étaient  engagés  à  ne  feire  la  paix  avec  . 
le  roi  de  France  que  du  consentement  du  roi  d'Es- 
pagne. Mais  comme  l'Espagne  avait  prévu  qu'elle 
pourrait  être  forcçe  par  les  événements  de  donner 
son  consentement  à  la  paix,  il  était  dit,  art.  12  du 
traité  :  u  Et  cas  avenant  que  ledit  sieur  de  Rohan 
u  vinst  à  traiter  paix  du  açu  et  consentement  de  Sa 
u  Majesté  catholique  ,  sera  obligé  de  la  rom[M*e 
^  quand  il  plaira  à  Sa  Majesté  catholique  et  de  con- 
«  server  la  guerre ,  moyennant  les  mêmes  faveurs 


(1)  Procès-verbal  de  rassemUée  de  La  Rodielte. 

(2)  Mercure  de  France ,  en  t62| ,  t.  vu. 


u  e^  aidm  de  ^h  cent  mille  éQU&  d'or.aiwueki  /)u  il 
«plaira à, Sa  Majesté  cathplique.  »  Le  «oiidEftpa- 
gne,  comme  par  un  reste  de  pudeur  ^demitodait, 
eotre  autr^  c))o$e^^  qw  la  xéi^ÎQn  cfithaliqufï  ;fût 
uMimtenue  daQ9  tQqte^'tei  yilW^ifui  toml>ei«^ieiiti  au 
pouvoir  des  huguenots;  qW  w  que  poj^lf^it  J'^ut^  71.; 
M  Et  cas  avenant  quç  ledit  lieur  d9Jlobaii,et:Ceu:¥.4t 
¥  son  parti  puissent  se  rendra  si  forts  »  qWMs  pui^r 
u  sent  se  cantpnner  et  feutre  un  fistpUia  paxts#ud)$ 

«  cas,  les  huguenots  promettent  pareillement  1^)1? 

»\mté  de  consciences  et  le  libre  e)Kencii^{|iUi|;  q«tho- 

*  lique9(i)»  »    .i  .  ;.. 

.En  ^655,  les  calvinistes  de  Fraflc^  emvçy^Ut 
d^  émissaires  à  C)rom\ye])  pour  s^  conc^rt^iav^ 
lui  sur  les  moyens  d'établir  une  république,  exi 
France  (a). 

Les  pasteurs  et  les  ancien^  des  églises  calvinistef 
de  la  Basse-Guyenne ,  asseoU^lés  en  synode  à  Mont* 
pâ^r ,  le  l'^f  juUlet  1  ôSg ,  pour  trouver*  les  lupyen^ 
de  ^'opppsiçr  au  mariage  de  Loui<  XlVaveç  l'infente 
Marie-Thérèse ,  remercièrent  un  nommé  I)urel  de 
ce  qu'il  avait  obtenu  des  calvinistes  d'Angleterre 
d'intercéder  auprès  du  gouvernement  anglais  pour 
leurs  frères  de  France ,  et  «  en  cas  de  refus ,  de  por- 
te ter  leurs  armes  dans  la  province  de  Guyenne , 

,     ■  ■  ■..'.•;:'■  .1  '.•     f         '      f  ■       ....»•' 

•  '  •  .  ■. .  ■    ■  ■       .  . 

{\)  Mercure  français ,  U  Vf  » 
(2)  Bayle,  Œuvres ,  1. 11. 


«  après  leur  avoir  permis  et  donné  Tassurancede 
tf  leur  remettre  toutes  les  villes  et  lieux  dont  on 
«  pourrait  disposer  (i).  » 

En  i683,  les  provinces  du  Poitou,  de  la  Sain-^ 
longe ,  de  la  Guyenne ,  du  Haut  et  Bas-Languedoe, 
des  Gévennes,  du  Dauphiné  et  du  Vivarais ,  réso* 
lurent  de  s'assembler  pour  la  prière,  les  armes  à  la 
main ,  dans  tous  les  lieux  où  le  prêche  était  inter* 
dit  )  et  de  se  défendre  si  le  roi  voulait  les  en  empê- 
cher (2). 

Un  dernier  trait  caractérisera  Tçsprit  d*insubor*- 
dination  qui  régnait  alors  parmi  les  sectateurs  dé 
Calvin.  Lorsqu'ils  élisaient  un  modérateur  pour 
présider  leurs  synodes,  ils  prononçaient  la  formule 
suivante  :  Nous  quévakn  autan  que  vous,  et  quépou'- 
den  mai  que  vous ,  vous  élégissen  nostré  modératou ,  en 
talé  condition ,  que  nous  pouden  mat  que  vous  (3). 
M  Nous  qui  valons  autant  que  vous  et  qui  pouvons 
plus  que  vous ,  nous  vous  nommons  notre  modéra- 
teur, mais  à  cette  condition  que  nous  pouvons  plus 
que  vous.  » 

(i)  Soulier»  Hiiin  duealmniime^  p.  553. 

(2)  BMprU  de  M.  Arwmd  >  t.  11 ,  p.  338. 

(3)  tet  actes  du  êymde  umenei  de  la  sainte  réformation,  tenu  à 
Montpellier,  le  15  mai  1598,  p.  45.  —  Il  fallait  que  cette  formule 
fût  prononcée  selon  le  langage  du  pays  où  le  synode  était  assemblé  : 
c*est  là  le  patois  des  habitants  de  Montpellier.  .; 


ESPRIT 


D'INTOLÉRANCE  ET  DE  RÉVOLTE 

DU  CALVINISME, 


PMOUVÉ  PAB  LES  ACCUSATIONS   DES  ÉCRIVAINS  PROTESTANTS. 


Lie  fameux  jurisconsulte  Charles  Dumoulin  ac- 
case  les  calvinistes  d  être  des  fanatiques  et  des  sé- 
ditieux 9  et  leur  reproche  de  n  avoir  tenu  des  assem- 
blées que  pour  chercher  les  moyens  de  soulever  les 
peuples  contre  lautorité  royale.  «  Le  Calvinisme ^ 
«  que  jai  tant  désiré ,  dit^il,  s'est  converti  en  li- 
«  cence  et  en  factions.  »  Il  soutient  également  que 
les  ministres  de  la  Secte  excitaient  leurs  coreli^ion* 
naires  à  la  révolte;  qu'ils  se  servaient  de  J^dÎ8c|pliiie, 
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de  Grenève  pour  la  reIig[ion  comme  pour  les  affiedres 
civiles,  à  la  ruine  du  royaume  de  France;  qu'ils  em- 
pêchaient les  prêtres  de  faire  leurs  fonctions ,  et 
qu  enfin  tout  ce  qu  ils  faisaient  ne  tendait  qu'à  su- 
borner la  fidélité  des  sujets  du  roi  (i). 

Conrad  Schlussembei^ ,  surintendant  et  inspec* 
tent-général  des  églisel  luthërienikes  d'AHetna^në , 
ne  nomme  jamais  les  calvinistes  de  son  époque  (dans 
les  trois  livres  qùll  publia  a  Francfort,  en  iSgs, 
contre  la  théologie  calvinienne)  sans  leur  donner  les 
épithètes  «  d'infidèles,  d'impies,  de  blasphéiMi-- 
«  teurs,  de  charlatans,  d'hérétiques,  d'incrédules, 
it  de  gens  sans  front,  sans  pudeur ,  et  frappés  d'un 
«  esprit  d'aveuglement  et  de  vertige ,  de  ministres 
«  turbulents  et  brouillons  de  Satan,  etc.,  etc.  » 

Jean  Schutze  fait  le  portrait  des  calvinistes  de  la 
manière  suivante  :  «  Us  sont  séditieux  et  amis  du 
i(  tumulte ,  perturbateurs  de  la  paix  publique  et  de 
tt  la  tranquillité  des  empires  ;  ils  n'ont  qu*un  pro- 
«(  jet,  celui  depicciter  des  factions,  des  soulèvements, 
«  4^  division I  des  murmura  et  Tefïusioti  du 
«^sang  (a).  » 

Orotius^  tout  républicain  qu'il  était  ^  dit  Oib^. 


(I) 4!mimê  fis Pum^  ^ Dé Tiiou,  Hi$u tadv^^ liv. nxviai an« 
née  1566 ,  vers  la  fin. 

i^  SacramentaHu»  diab<Uus ,  p.  554.  —  Bayie ,  Diction,  hUt.„ 
snppl.f  p.  181.  —  Georges  Braun ,  Tremonensium  cafhoUcorum  de- 
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bon  (i),  accuse  le  Calvinisme  d  avoir  Fesprit  brouiU 
km  9  et  lui  fait  le  reproche  d  avoir  boulevansé  les 
gouvernements  dans  tous  les  a»ns  de  la  terre  où  il  a 
£dt  irruption  :  DiscipuH  Cakrini  omnia  ubicunquè  in-' 
valuére,  imperia  turbavére:  spiritum  Cabnni  Uufmd^ 
tuùsum  et  inquietum  (2).  Et  dans  un  autre  écrit  :  a  La 
«  violence,  dit-il ,  la  sédition  et  la  révolte  est  ce  qui 
a  a  donné  naissance  à  la  prétendue  révolte  dan»  les 
«  Provinces^Unies  comme  partout  ailleurs,  nais^ 
«  sance  bien  contraire  à  Jésus-Christ ,  contraire  aux 
«  apôtres,  contraire  à  tous  les  chrétiens  des  premiers 
^  siècles*  Ce  qui  s'est  passé  dans  les  commencements 

•  est  très-conforme  aux  principes  que  Ton  trouve 
tt  non-seulement  dans  Duplessis-Mornay ,  Hottmann 
<t  et  Buchanan ,  mais  encore  dans  Pierre  Martyr , 
m  P«  Lfcsman,  Althurius,  Lambert,  Danet  et  une 

•  infinité  d'autres  écrivains  de  cette  secte,  quau* 
«  cun    de   la  même  école  n'a  contredit  ni  ré*: 

•  futé  (3).  * 

Aussi ,  témoin  des  criminels  scandales  de  la  Ré- 
forme, Érasme  s  écriait  un  jour:  «  Quelle  race 
«  évangélique  est  celle-ci  ?  jamais  on  ne  vit  rien  de 
«  plus  licencieux  ni  de  plus  séditieux  tout  ensem- 

(!)  HhU  de  la  décadence  de  Cempire  ramain ,  ch.  20  »  note  18. 

(i)  AiitflMN^r^ifOiiM  in  anhuadvenianéi  RhetH.  —  OEworeê,  éctit. 
ds  Londres»  1679  ;  t*  iv ,  art.  de  HmeUcenm  pœm$t  p. 

(5)  Appendix  de  Antichristo.t  p.  59.      . 
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«  ble....  Tout  est  outré  dans  cette  Réforme.  On  ar» 
a  rache  ce  qu'il  faudrait  seulement  épurer^  on  met; 
<c  le  feu  à  la  maison  pour  en  consumer  les  ordinres*. 
(t  Les  mœuvs  sont  négligées;  le  luxe,  les  débauches,^ 
M  les  adultères  se  multiplient  plus  que  jamais;  il  ny. 
M  a  plus  ni  règle  ni  discipline  (i)...  »  Et  les  amis  db> 
cet  écrivain  convenaient  de  bonne  foi  de  tous  ces 
désordres.  »  «Taime  mieux ,  disait-il  encore,  avoir 
«  à  traiter  avec  ces  papistes  si  fort  décriés  par 
M  vous  (2).  »  Et  puis  :  «  Je  les  voyais  (les  calvinis- 
«  tes)  sortir  de  leurs  prêches  avec  un  air  farouche, 
M  des  regards  menaçants ,  comme  gens  qui  venaient 
«  d'ouïr  des  invectives  sanglantes  et  des  discours 
«  séditieux  (3).  »  > 

De  Thou ,  rhistorien  de  la  Secte ,  traite  les  calvi- 
nistes de  genus  hominum  suspicax  (race  d'hommes^ 
suspects).  C*est,  du  reste ,  le  seul  dé£aut  qu'il  ait  re- 
marqué en  eux  (4). 

L  auteur  de  Técrit  intitulé  :  Vindiciœ  contra  iy-- 

(1)  Epiitola  ad  Metànehthonem. 

(2)  Idem. 

(5)  Epiitola  ad  Melancfukonem.  —  Cette  remarque  est  encore,  de 
nos  jours ,  si  juste ,  que  dans  plusieurs  contrées  du  midi  de  la 
France,  et  plus  particulièrement  dans  le  Bas-Languedoc,  il  est 
passé  en  proverbe  de  dire ,  en  parlant  d'un  homme  pâle  comme 
une  cerise  qui  mûrit ,  00  bien  qui  a  Tair  de  méditer  quelque  vm- 
geance  :  Es  panlé  eoumoun  yganatm  (Il  est  pâle  comme  un  huguenot). 

(4)  HiêU  univ, ,  llv.  xxxvii ,  p.  749. 
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rannos,  avoue  que  les  calvinistes  sont  supérieurs 
en  férocité  aux  catholiques. 

Le  chancelier  de  L'Hôpital  n'avait  pas  une  meil» 
kure  opinion  de  Thumeur  turbulente  des  préten- 
dus réformés.  «  L  assemblée  de  Fontainebleau ,  di* 
«  sait-il  aux  États  d'Orléans,  a  jugé  que  pour  pré- 
«  venir  les  discussions ,  qui  entraînent  avec  elles  la 
«  guerre  civile,  il  fallait  un  concile.  Le  pape  nous 
tf  le  fait  espérer;  mais, en  attendant,  il  ne  faut  pas 
«  permettre  que  chacun  se  &sse  une  religion  à  sa 
«  fantaisie,  et  introduise  de  nouvelles  cérémonies  et 
«  de  nouveaux  cultes;  car,  parla,  non-seulement 
»  on  trouble  la  tranquillité  publique,  mais  on  ex- 
«  pose  les  âmes  au  danger  de  se  perdre  dans  Téter- 
tt  nité...  »  Et  puis  il  ajoute  :  u  Cependant,  comme  il 
«  y  en  a  beaucoup  qui  se  font  un  prétexte  de  reli- 
«  gion ,  et  qu  en  effet  ils  sont  poussés  par  Fambi*- 
tt  tion ,  1  avarice  et  1  amour  des  nouveautés ,  il  sem« 
«  ble  qu'il  serait  bon  d  accabler  de  toutes  façons  ces 
«  pestes  publiques,  et  de  ne  pas  leur  donner  le 
«  temps  de  réunir  leurs  forces.  C'est  contre  eux 
«  qu'il  est  besoin  d  employer  les  armes;  et  quand 
tt  on  ne  peut  rien  gagner  sur  leur  esprit  par  la  clé- 
«  mence ,  il  faut  user  de  la  rigueur  des  lois  et  <des 
«  armes ,  et  avoir  recours  à  la  force  (  i  ).  » 

Bongars ,  écrivant  à  l'historien  de  Thou ,  lui  dit 

(1)  De  Thou  »  Uiêt,  univ. ,  liv*  xxvii  i  aimée  1560|  ^ 


qùe  ceux  de  son  parti  ne  pouvaient  supporter  la 
royauté ,  et  que,  par  un  effet  de  cette  maladie  dont 
ils  sont  entachés ,  ils  eussent  volontiers  réduit  la 
monarchie  française  à  Tanarchie ,  si  les  rois  eussent 
f(>ujours  tremblé  à  leur  aspect  (i). 

Bodin  a*e2prime  en  ces  termes  sur  les  motifs  qui 
le  forcèrent  à  déserter  le  parti  des  rebelles  :  «  Voyant 
«  que  partout  les  peuples  s'armaient  contre  lea  rois, 
»  et  qu'on  lançait  dans  le  public ,  comme  autant  àé 
(c  torches  ardentes ,  des  écrits  où  Ton  professait  qa*il 
<t  était  permis  de  détrôner,  sous  prétexte  de  tyran^ 
ft  iorie,  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  gfouvemér  les 
«  peuples  ;  j^ai  soutenu ,  comme  honnête  homme  et 
«  coinnie  bon  citoyen,  que,  sous  aucun  prétexte, 
ft  oh  ne  pouvait  attaquer  son  souverain,  fàiAl 
«  même  un  tyran  (a).  » 

Beaudius,  profesieur  en  droit  dans  Tunivénité 
deLeyde,  se  plaignait  un  jour  qu'il  était  devenu 
stispédtà  la  Secte,  parce  qu'il  avait  enseigné  dans 
sèfs  discours  et  dans  ses  écrits  que  l'obéissance  âtt 
légitime  souverain  est  la  source  de  la  prospérité 
d'un  gouvernement,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de 
pi^endre  lés  armes  contre  son  roi  pour  dauae  de 
religion  (3). 

(1)  {JBuwriif  édit.  de  La  Haye»  p.  6M. 

(â)  Epislola  ad  vidum  fabrum  ;  —  De  lUfmblicd  »  lib.  il  »  cap.  5. 
p.  302. 

(3)  Lettre  lé. 


Le  comtedeSthomberg  avertit  un  jour  Henri  IV 
que  le»  calvinistes  avaient  pris  la  résolution  de 
changer  la  monarchie  française  en  république: 
4c  Leurs  pernicieux  desseins ,  écrivait-il  à  ce  prince^ 
a  le  i3  février  1597,  ^^^ndent  au  partage  de  ce 
fc  royaume  et  à  la  subversion  de  cette  monar- 
K  chie(i)«  M 

Le  duc  de  Bouillon  fit  part  à  Sully  d^  mesures 
que  les  huguenots  avaient  prises  pour  se  soustraire 
à  1  autorité  du  roi  ;  il  lui  apprit  k  qu  ils  alloient  for* 
«  tifier  incessamment  leurs  places  ;  se  choisir  un 
41  chef  hors  du  royaume;  établir  au  dedans  un  con* 
«  seil«^énéral  des  af&ires  de  la  religion^  auquel 
«  toutes  les  différentes  Églises  n'aUroient  qu  a  s  a«* 
«  dresser,  et  qui  connoistroit  en  dernier  ressort  des 
«  affeires  qui  lui  seroient  portées  de  dik  autres  con^ 
«  seils  provinciaux  ^  en  quoi  on  partageroit  toute 
«  la  France  calviniste.  Et  afin  que  le  pouWr  de  ce 
t  coïiseil  souverain  fust  absolu  et  irréfragable,  on 
n  mettroit  à  la  teste  un  protecteur  ou  prince  étran« 
«  ger,  capable  de  la  faire  respecter  (2).  » 

Sully,  Eélé  calviniste^  et  sous  les  y^ix  de  qui  se 
tramait  la  conjuration  de  l'École  calviniste  contre  k 
monarchie  française,  raconte  que,  dans  diverses 
asiemblées  tenues  à  Montauban ,  en  1 58S ,  les  prin-» 

(1)  Epitlola  99*. 

(2)  Sully ,  Ménudreê,  1. 11 ,  liv.  yiu |ib  4W. ):      ^    .  m.  . . 
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cipaux  de  la  Secte  proposèrent  à  lears  coreligion- 
naires de  faire  de  la  France  un  état  républicain 
sous  la  protection  de  Téiecteur  palatin,  qui  tiendrait 
en  son  nom  cinq  ou  six  lieutenants  dans  les  diffé- 
rentes provinces.  «  Mais  comment  ces  habiles  poli- 
u  tiques  prétendoient*ils  maintenir  l'union  et  la 
M  concorde  dans  leur  prétendue  république,  eux 
tf  qui  lui  donnoient  tant  de  têtes,  et  des  tètes  aussi 
a  indépendantes  les  unes  des  autres  que  peu  soi»» 
«  mises  à  un  'protecteur  trop  faible  pour  se  &ire 
«  obéir?...  J'insistois,  ajouta-t-il,  dans  tous  les  oon- 
u  seils ,  sur  la  nécessité  de  reconnoistre  un  chef  uni- 
M  que ,  et  de  ne  pas  dissiper  le  pouvoir  à  force  de 
«  le  partager  (i).  » 

Aussi ,  choqué  de  ses  funestes  résolutions ,  le  roi 
de  Navarre  disait  à  Sully,  au  sortir  d'une  de  ces  as-- 
semblées  :  «  M.  le  baron  de  Rosny,  ce  n*est  pas  le 
«  tout  de  bien  dire,  il  Êiut  mieux  faire... il  faut  que 
«  tous  les  gens  d'honneur  et  ceux  qui  ont  de  la 
«  conscience  emploientla  moitié  de  leurs  biens  pour 
«  sauver  Tautre  (2).  » 

Et  la  division  du  royaume  de  France  en  dépar- 
tements, districts  ou  cantons ,  si  souvent  projetée 
par  la  Secte,  fut  exécutée  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  par  rassemblée  calviniste  de  La 

(i)  Uémoireit  1. 1  »  Uv.  u ,  p.  189 ,  190»  191* 


Rochelle,  et  définitivement  établie  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  par  une  assemblée  de  républicains , 
sur  la  proposition  du  ministre  Rabaut-Saint-Etiénne. 
Les  ignorants  méconnurent  la  source  où  ce  mem- 
bre de  la  Constituante  avait  puisé  cette  proposition  ; 
mais  les  hommes  d'État  ne  tardèrent  pas  à  s  aper- 
cevoir que  le  partisan  de  Calvin  copiait  servilement 
les  plans  des  synodes  et  agissait  uniquement  pour 
le  compte  de  sa  action. 

«  Ce  sera  pour  eux  y  »  dit  Sully  en  parlant  de  la 
conduite  séditieuse  du  duc  de  Bouillon,  de  Duples- 
sis*Mornay,  de  d*Aubigné,  de  Constant,  de  Saint- 
Germain  ,  et  surtout  de  Lesdiguières  ;  «  ce  sera  pour 
<c  eux  une  honte  éternelle  davcHr  souscrit  (160  5) 
«  un  mémoire  dont  Texistence  n  a  été  que  trop  bien 
«  prouvée ,  dans  lequel  on  jetoit  les  fbndemens 
«  d'une  républlqne  calviniste,  au  milieu  de  la 
«France,  libi-e  et  absolument  indépendante  du 
«  souverain.  Je  sais  bien  que  ces  termes  ne  se  trou- 
«  vent  pas  dans  le  mémoire  ;  on  les  y  a  évités  avec 
«(  soin  qui  paroist  étudié;  mais  les  termes  ne  font 
tt  rien  où  se  trouve  la  réalité;  et  je  fais  toutes  les 
«  personnes  elles-mêmes  juges  de  ce  qu'on  peut  en- 
«  tendre  par  rétablissement  dun  corps  dont  les 
«  chefs  sont  aussi  étroitement  liés  ensemble  que  sé- 
«  parés  d'avec  les  autres ,  et  de  conseils  provinciaux 
«  qui  prennent  la  loi  d'un  conseil  suprême  impé- 
^  rial;  ce  que  signifient  ces  appuis  qu'on  y  cherche 


«  daii8  rëtranger,  cette  obligation  qa  on  y  impose  à 
«  tous  g^ouvernemens  et  gens  en  pl^ce  à  prêter  tm^ 
tt  tains  sermens ,  enfin  Texclasion  qu  on  y  donne  à 
«  tout  catholique  romaiii  et  à  tout  officier  purticu^ 
«  lièrement  attaché  au  roi,  des  charges,  des dignl- 
«  tés  et  des  affaires  du  nouveau  parti  (i ).  n 

Dans  une  lettre  à  La  Trémouille,  $ully  lui  pai4e 
de  L'insubordination  que  leurs  coreligionnaires  ont 
manifestée  dans  rassemblée  de  Chàtellernuh,  en 
t  S97,  et  liu  dit  :  u  Au  lieu  que  vous  devriez  tous 
«  fortifier  la  fbiblesse  du  roy,  secourir  sa  nécessité 
u  et  soulager  ses  travaux ,  il  semble  qu  au  comble 
«  d'^ceux ,  1  on  aye  pris  le  temps  d'ajouster  afflictiotL 
u  sur  affliction ,  jkfin  de  Taccabler,  et  tout  à  lapetit 
a  de^  intérêts  particuliers  que  Ton  cognoist  assez 
«  estre  les  causes  de  tout  ce  mal  (2).  » 

Villeroy,  voyant  que  les  calvinistes  se  prépa- 
raient d'envoyer  leurs  députés  à  rassemblée  de  Gbâ- 
telkrauh,  écrivait  à  Sully  pour  se  plaindre  de  la 
,  conduite  et  de  l'ingratitude  de  Lesdiguières,  et  de 
ce  qu'au  pi^udice  de  Thonneur  et  du  bien  qu  il 
avait  reçu  du  roi ,  «  il  n  avoit  laissé  de  souscrire  aux 
«  instructions  qui  avoieut  esté  données  pour  fcH*- 
«  mer  en  ce  royaume  une  république,  séparée,  en 
«  effipt,  de  son  autborité  souveraine  (3).  » 

(1)  Mémoires. 

(2)  Mémoires 9 1. 1,  cli.  U  ,p.ZU. 

(5)  Sully»  Mémoires,  t.  li,  p.  380,  381. 


ti  Oa  sait  combien  peu  vous  ète$  scrupul^U^  dq 
«  détrôner  les  rois,  disait,  en  1660,  le  iiûnistre 
«  Gottiby,  ayant  même  trouvé  les  moyens  de.  les 
H  fiûre  mourir  par  la  justice.  Vous  vous  faites  vos 
«  jouets  de  ce  qu  il  y  a  de  saint  et  de  plus  sacré  sur 
u  la  terre;  vous  disposez  des  sceptres  et  des  çpu- 
u  ronnesà  votre  fentaisie;  yqus  rappelez  qqapd  il 
«  vous  plait  les  enfants  à  leurs  droits  y  après  avoir 
u  tragiquement  dépossédé  les  pères  (i).  » 

Le  ministre  Jurieu  lui-même  nous  révèle  que  le 
Galviaisme  est  moins  une  religion  qu  une  faction , 
et  qi|e  c  est  sous  ce  point  de  vue  que  les  politiques 
doivent  lenvisager.  «  Le  cardinal  de  Richellçq , 
ti  dit-il ,  ôtant  aux  prétendus  réjforn^és  Içurs  places 
«  de  sûreté ,  agit  plutôt  par  une  sagesse  politique 
A  que  par  un  ssèle  de  religion.  Il  vpyoit  que  ç  etpit 
't  un  état  dans  un  état,  et  que  les  villes  étoient  des 
«  retraites  de  rebelles  et  de  mécontfJis(:^)*  ;> 

Il  avoue  autre  part  que  les  huguenots  <<  avoie^it  la 
u  fureur  et  la  rage  dans  le  cœur,  et  que  ç  est  ce  qui 
«  ibrtifioit  1  amour  et  lattache  qu  ils  avoient  pour 
«  la  j}ériié(i).  »  Le  même  ministre  dit; encore  ^vec 
une  sorte  d'ironie  qui  ne  saurait  être  favoiable  au 

(i)  BépUque  h  hmtre  de  Damé,  p.  ^ii. 

(â)  Politique  du  clergé ,  p.  20. 

(3)  Avis  à  tcu8  les  ehrétieni ,  servant  de  pnéfoee  si  lisve.kiU|itlé  : 
Aecomplisêement des pr^pkétiei.  .,    u^ 


Calvinisme  :  «  Qu  on  souffre  un  prédicateur  ma- 
«  hométan ,  un  socinien ,  un  papiste  et  un  réformé 
M  dans  une  ville,  sans  que  le  magistrat  intervienne 
«  par  .son  autorité ,  ou  Dieu  par  son  esprit  et  ses  mi* 
«  racles ,  et  vous  verrez  bientôt  la  vérité  succomber 
«  entièrement  (i).  *>  Mais  s'il  faut  que  le  magistrat 
intervienne  pour  maintenir  Tordre  dans  toutes  les 
villes  où  les  calvinistes  ne  seront  pas  seuls,  pourquoi 
reprocher  aux  rois  de  France  d'avoir  puni  les  hu- 
guenots comme  perturbateurs  du  repos  public  et 
comme  gens  ayant  toujours  les  armes  à  la  main?  ^ 

Bayle^  dans  son  Avis  aux  réfugiés  ^  qu'aucun  cal^ 
viniyte  n  a  osé  entreprendre  de  réfuter,  accuse  les 
huguenots  d'avoir  constamment  enseigné  que  loirs- 
qu*un  souverain  manque  à  ses  promesses,  ses  sujets 
sont  déliés  de  leurs  serments  de  fidélité  ;  il  leur  re* 
proche  d'avoir  fondé  sur  ce  principe  toutes  les 
guerres  civiles  dont  ils  ont  été  les  auteurs  ;  il  leur 
montre  les  conséquences  funestes  de  la  souveraineté 
du  peuple  :  «  Il  n'y  a  point  de  fondement  de  la  tran- 
«  quillité  publique,  ajoute-t-il,  que  vous  ne  sapiez; 
u  point  de  frein  capable  de  retenir  les  peuples  dans 
M  l'obéissance  que  vous  ne  brisiez  (2).  >' 

Le  même  écrivain  dit  encore  que  le  Calvinisme 
est  plus  ennemi  de  la  souveraine  puissance  qu  au- 

(4)  Tûblêw  au  iOcianUme,  p.  519. 

(â)  Œuvres,  t.  11 ,  p.  579,  édit.  de  47i7. 
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cime  autre  secte  protestante ,  et  il  démontre  que  les 
païens  «iseignaient  une  doctrine  plus  pure  que  la 
leur  touchant  1  obéissance  due  au  souverain.  «  Le 
«  passé  m  était  un  garant  de  lavenir,  dit-il  autre 
«  part,  et  les  quarante  années  que  j'ai  passées  dans 
«  votre,  parti  en  âge  de  ocmnaissance,  mWt  assez 
«  édairé  sur  ce  que  vous  êtes  capables  de  fieûre 
«  quand  vous  avez  la  force  en  main ,  ayant  des  sen- 
«  timents  aussi  pernicieux  que  vous  avez  sur  la  sou- 
«.mission  qui  est  due  aux  princes ,  en  quoi  vous 
«  montrez  que  vous  vous  jouez  de  l'Ecriture,  après 
«  avoir  tant  protesté  que  vous  ne  vouliez  suivre 
«  d  autre  règle  que  la  pure  parole  de  Dieu;  car  il 
«  ny  arien  qui  y  soit  plus  clairement  et  plus  sou- 
«  vait  recommandé  que  la  soumission  aux  souve- 
«  rains,  même  lorsqu'ils  sont  méchants...  Plus  vous 
«  écrirez  en  faveur  des  soulèvements,  plus  vous  ré- 
«  futerez  vous-mêmes  vos  propres  libelles  ;  car,  de 
«  ce  que  les  sujets  ont  droit  de  prendre  les  armes 
u  contre  leurs  princes ,  quand  ils  le  jugent  à  propos 
<(  pour  Tintérêt  de  leur  rdigion ,  ne  s  ensuit-il  pas 
«  évidemment  qu  à  plus  forte  raison  un  roi  a  droit 
«de  s  armer  contre  ses  sujets,  lorsqu'il  le  juge  à 
«  propos  pour  Tintérêt  de  la  sienne  (i).  » 

«La  Réforme,  dit  Âncillon,  avait  déposé  en 


(1)  Répome  d'un  nouveau  converti^  etc.  »  du 20  décembre  1688. 
-  Œuvres ,  t.  ii ,  p.  572.  —  Avis  aux  réfugiés,  id.  «  id.»  j).  609* 


a  Pranee  des  germee  ftinesteft  de  défunioii  et  de  trou* 
<f  blés...  Daps  les  oommencetnents  des  troubles ,  la 
M  masse  des  protestants  croyait  qu'un  souverain  qui 
tf  refuse  à  ses  sujets  la  liberté  des  cultes  est  lui-mèqie 
a  en  révolte  contre  l'Etre  suprême  (i).  » 

<c  Les  mécontents ,  dans  leurs  discourt ,  dit  en«- 
a  eore  le  même  auteur  en  parlaqt  du  projet  formé 
u  par  les  calvinistes  d'enlever  le  roi  à  Blois ,  sépo» 
«i  rant  le  roi  de  ceux  à  qui  il  accordait  sa  confianoe, 
«  prétendaient  pouvoir  concilia  avec  le  respect 
(f  qu'ils  doivent  à  leur  souverain ,  les  niesures  iUé- 
M  gales  qu'ils  prennent  contre  ses  ministres.  Par 
(c  une  distinction  absurde,  ils  voudraient  feire  croire 
«  qu'ils  ne  conspirent  pas  contre  leur  mettre  ^  en 
»  conspirant  contre  les  dépositaires  du  ponvcMr... 
«  Malgré  le  mauvais  succès  de  la  conjuration d^Am- 
«  boise,  le  prince  de  Giondé  n'avait  pas  cessé  de 
(c  fomenter  le  mécontentement  des  protestants. •• 
N  Une  parfaite  égalité  avec  les  catholiques  jateAt 
«  pas  même  satisfait  les  religionnaires.  Non-seule- 
tt  ment  ils  ne  voulaient  pas  être  asservis  ;  ils  vou« 
«  laient  être  les  maîtres ,  et  net  voyaient  la  liberté 
«  que  dans  la  domination  de  leur  culte  et  la  ruine 
0  de  leurs  ennemis  (2).  n 

Et  de  nos  jours,  Gobbett  parle  en  ces  termes  de  la 

<i)  Têèkm  deê  févotutiam ,  ste. ,  t.  m  »  p*  49 ,  $5. 
(2)  Ttibieam  des  révokH$n$,  t.  m ,  p.  70,  74 ,  8S. 
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haine  des  calvinistes  contre  les  catholiques  :  «  Dès 
ce  notre  enfance,  sur  les  genoux  de  nos  mères,  on 
«  nous  a  appris  à  considérer  un  catholique  comme 
«  un  être  pervers,  faux,  méprisable,  cruel  et  avide 
«  de  sang  (i).  » 

Les  calvinistes  d'Angleterre,  plus  connus  sous  lé 
nom  de  puritains,  ne  sont  pas  traités  avec  plus  de 
douceur  par  les  écrivains  protestants. 

Le  traducteur  de  YHistoire  ecclésiastique  de  Mo- 
sheim  ditqueKnox  étudia,  admira  et  recommanda 
fortement  à  ses  compatriotes  le  gouvernement  ré- 
publicain de  Calvin  (2). 

Robertson  avoue  que  Knox  contribua  plus  qu'au- 
cun autre  à  l'établissement  et  à  la  propagation  de 
la  Réforme  en  Ecosse.  «  Mais  ses  maximes,  dit-it, 
«  étaient  souvent  trop  sévères ,  et  son  impétuosité 
«  excessive...  Sans  égard  pour  le  rang  et  la  qualité 
«  des  personnes ,  il  faisait  des  remontrances  avec 
«  une  aigreur  et  une  véhémence  plus  propres  à  îr- 
«  riter  qua  corriger  (3).  » 

Le  même  historien  avoue  que  ce  sectaire  emporté 
enflamma  la  multitude  d  un  zèle  furieux ,  la  porta 
au  dernier  degré  de  rage ,  et  que ,  par  ses  soins  et 
par  ses  discours,  le  peuple  en  fureur  courut  tumul- 

(1)  Hist,  de  la  Réforme  en  Angleterre ,  1. 1,  p.  11  • 

(2)  T.  IV,  note  73. 

(5)  Hist.  d'Ecosse,  t.  m  ,  Hv.  vi,  année  1572. 
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tueusement  à  toutes  les  églises  de  la  ville ,  y  ren- 
versa les  autels,  mit  en  pièces  les  statues  et  les 
images ,  et  démolit  ensuite  de  fond  en  comble  les 
couvents  et  les  monastères  (i). 

Clarendon  dit,  en  parlant  de  Knox,  quil  eut  la 
meilleure  part  à  la  suppression  du  Papisme,  et  qu  il 
fut  le  plus  turbulent  et  le  plus  séditieux  des  mi- 
nistres de  toute  TEcosse  (2). 

Hume  parle  très-souvent,  dans  son  Histoire  dt An- 
gleterre y  (c  de  Taudace  des  puritains,  de  leurs  prin- 
«  cipes  de  liberté  civile  incompatibles  avec  les  pré- 
«  tentions  exorbitantes  de  la  prérogative  royale  (3).  » 
—  «  Les  puritains,  ajoute-t-il,  ne  pouvaient  prendre 
«  un  moyen  plus  sûr  de  se  fairedétester  de  la  reine, 
«  que  de  prêcher  qu'on  pouvait  résister  à  Tautorité 
«c  des  princes  ou  la  restreindre  (4).»  —  «  Us  mirent 
M  une  si  furieuse  rage  à  poursuivre  les  superstitions 
«  romaines,  queu  prêchant  la  doctrine  de  paix  ils 
u  portaient  le  tumulte  de  la  guerre  dans  toutes  les 
«  parties  de  TEglise  chrétienne  (5).  »  —  Aussi  «  la 


(1)  Hiit.  d'Ecosse ,  t.  i ,  liv.  11  »  année  1559. 

(2)  Hisi.  de  la  rébellion  et  des  guerres  miles  d'Angleterre  y  L  1 , 
p.  112. 

(5)  T.  VI ,  p.  il ,  édit.  de  1819. 

(4)  Idem ,  t.  vi ,  p.  12. 

(5)  Idem ,  t.  ?ii,  p.  16. 
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u  reine  Elisabeth  s*eilbrça ,  par  un  acte  de  sévérité 
«  constant,  de  réprimer  cet  excès  de  fanatisme, 
«  qui,  dès  le  premier  moment,  lui  parut  menacer 
«  TEglise  et  l'Etat  (i).  »  —  Et  en  parlant  du  roi 
Jacques ,  il  dit  :  «  Plus  il  avait  connu  les  ministres 
«  puritains ,  moins  il  avait  eu  de  penchant  à  les  fa- 
«  voriser;  il  avait  remarqué  dans  leurs  frères  écos*- 
m  sais  un  qoûî  violent  pour  Tétat  républicain ,  avec 
m  un  vif  attachement  à  la  liberté  civile  (2).  » 

Voilà  ce  que  les  écrivains  protestants  eux-mêmes 
pensent  de  ce  fameux  Calvinisme  qui  a  bouleversé 
l'Europe  entière,  de  cette  belle  et  sainte  réformation 
qui  a  enfanté  des  systèmes  absurdes  de  démocratie, 
qui  a  donné  naissance  à  des  luttes  sanglantes  entre 
la  royauté  et  les  factions ,  et  qui ,  protégée  par  la 
discorde  et  oubliant  que  dans  un  Etat  populaire  il 
faut  de  la  vertu ,  est ,  à  son  tour,  devenue  la  plus 
ardente  protectrice  de  lanarchie. 

Aussi,  les  hommes  probes  de  cette  Secte,  qui  ont 
voulu  ramener  leurs  coreligionnaires  à  des  senti* 
ments  plus  modérés,  n  ont  réussi  qu'à  s'attirer  la 
haine  de  tout  le  Parti  et  à  se  voir  exclus  des  assem* 
biées  politiques,  où  leurs  sages  conseils  pouvaient 
déconcerter  les  plans  de  la  Faction  :  témoin  rinter-* 

(1)  Histoire  de  la  rébeUion  et  de$  guerres  civiles  d^ Angleterre, 
t.  Yii,  p.  18. 

(2)  Idem ,  t.  yu  ,  p.  19. 
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diction  prononcée  contre  le  ministre  Ferriet*.  Ce 
calviniste  ayant  osé  soutenir,  dans  une  assemblée 
des  principaux  de  la  Secte  à  Saumur,  contre  ceux 
qui  prétendaient  que  Ion  n avait  pas  besoin  d'une 
permission  du  roi  pour  s  assembler,  qu  ils  étaient 
assujëtis  à  cette  obligation ,  non-seulement  par  les 
lois  du  royaume,  communes  à  tous  les  sujets ^  mais 
encore  parles  articles  77^  et  Si""  de  Tédit  de  Nantes, 
les  calvinistes  irrités  lexcommunièrent ,  lui  inter- 
dirent ,  pour  dix  ans ,  lentrée  des  assemblées  poli- 
tiques ;  et  quand  ce  ministre  reparut  à  Mimes  ^  on 
ameuta  contre  lui  les  enfants  et  la  populace  ^  qui 
lui  lancèrent  des  pierres  et  le  forcèrent  de  sortii"  de 
la  ville.  Son  enclos  fut  ravagé ,  les  arbres  coupés  ou 
arrachés ,  et  l'un  des  consuls  s  étant  présenté  pour 
apaiser  le  tumulte ,  les  calvinistes  tirèrent  sur  lui 
des  coups  d'arquebuse  (  i  ). 

Et  maintenant,  ne  serait-il  pas  vrai  de  dire  ^ue 
les  huguenots  5  méconnaissant  ces  sentiments  de 
magnanimité  qui  animaient  les  premiers  chrétiens^ 
ne  se  laissèrent  guider,  le  plus  souvent ,  que  par 
lamour  de  leur  doctrine^  auquel  ils  sacrifièrent, 
sans  hésiter,  la  justice  et  Thiunanité,  établissant 
mêmei  pour  justifier  leur  conduite,  c^tte  maxiiluo 
funeste  :  que  Fintérèt  de  TÉvangile  exige  parfois 
des  dérogations  aux  règles  ordinaires  de  la  justice; 

(1)  Bayle,  Diet.  hiêt.^  aux  mots  FerriéM  el  âcMta. 
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comme  si  la  justice  était  une  convention  humaine, 
et  non  une  émanation  de  Dieu,  un  sentiment  inté- 
rieur qui  nous  donne  la  conscience  du  bien  et  du 
mal? 


ESPRIT 


D'INTOLÉRANCE  ET  DE  RÉVOLTE 

DU  CALVINISME, 


PROUyé  PAR  LES  TÉMOIGNAGES  DE  PLUSIEURS  SOUVERAINS  D'EUROPR  » 
DES  PHILOSOPHES  ET  DES  PRINCIPAUX  ÉCRIVAINS  CATHOLIQUES. 


François  P'  disait  que  la  secte  de  Calvin  tendait 
plus  à  la  destruction  des  royaumes,  monarchies  et 
dominations,  qua  Tédification  des  âmes. 

M  Le  grand  sultan  en  disoit  de  mesme ,  ajoute 
«c  Brantôme;  laquelle  combien  qu'elle  renversast 
(c  force  points  de  la  religion  chrétienne  et  du  pape, 
«  il  ne  la  pou  voit  aimer;  d  autant,  ce  disoit-il,  que 
«  les  religieux  d'icelle  nestoient  que  brouillons, 
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((  séditieux,  et  ne  se  tenoient  jamais  en  repos, qu  ils 
«  ne  remuassent  toujours  (  i  ).  « 

Elisabeth ,  reine  d'Angleterre,  regardait  la  secte 
des  huguenots  comme  la  plus  dangereuse  ennemie 
de  l'autorité  royale. 

L'empereur  Ferdinand  Faccusait  d'avoir  cor-»- 
tompu  ]a  morale  et  jeté  pdtldtlt  des  démèftefes  de 
discorde.  Ce  prince  soutenait  aussi  que  la  Secte  avait 
entrepris  la  guerre  par  système  ^  et  qu  elle  n  avait 
dépouillé  le  sacerdoce  et  l'empire  que  pour  mieux 
établir  Isa  domination  despotique. 

Jacques  ï^^,  roi  d  Angleterre,  qui  connaissait 
parfaitement  l'esprit  du  Calvinisme,  s'opposa  avec 
force  à  l'établissement  des  presbytères  ou  consis- 
toires en  Angleta:re ,  proposés  dans  la  conférence 
de  Hamptoncourt ,  en  ï6o4,paï*  le  docteur  calvi- 
niste Regnold.  «  Ces  consistoires,  répondit  Jao- 
«  ques  r*^  aux  évèques  anglicans,  s'accordent  avec 
«  la  monarchie  comme  Dieu  avec  le  diable.  » 

«  MM.  les  évêques ,  disait  encore  ce  roi ,  ces  gens 
(f  (les  calvihistes),  pour  vous  ôter,  veulent  me  per- 
ce suader  que  vous  n'êtes  pas  bien  affectionnés  a 
a  mon  service;  mais  si  une  fois  Vous  étiesidehorsyeli 
c(  eux  et  vos  places.  Dieu  sait  ce  que  deviendrait  ma 
it  supériorité  ;  point  d'évéque^  point  de  roi^u^  je  d'en 
((  parle  point  à  laventure^  »  Prédietidn    remar- 

(\)  bmêh  IUM¥B$,  m»tBBhi  sur  MargiieritSf  feint  ds  Ntrârrt. 
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quaUe,  dont  le  funeste  acoompUsaement  fit  tôiâber 
k  tête  de  Charles  V\ 

£t  le  roi  Jacques  était  si  persuadé  que  le  Galvi-» 
nisme  était  leniiemi  de  la  lt)yauté,  qu instruisant 
un  jour  son  fils  sur  la  manière  de  gouverner  l'État, 
il  lui  disait  :  «  Gardez-vouS  bien,  mon  fils^  de  cette 
«  t*ace  d'homibes}  ce  sont  les  vtÉit^  pestes  de  Tf^lise 
«  ^t  de  la  république. é M»..  Et  si  yous  désires  la  paix 
«  et  le  repos ,  lie  soufïres  point  que  les  chefs  de  oes 
tt  ftuiatiques  demeurent  en  Ângleteri*e;  à  moins 
M  que)  par  hasard  ^  vous  ne  les  vouliez  garder  pdur 
«  eiiercer  Votre  patience  (i)»  ^  Sage  leçon  ^  dont  Tiil-' 
fortuné  Charles  ne  sut  point  profiter» 

«  Lés  puritains  mû  haïssent ,  parce  que  je  suis 
«  roi ,  »  dirait  encore  Jacqties  I"*^,  au  témoignage  de 

Grotius. 

Henri  IV  oonnai^ait  si  bien  Tesprit  inquiet  ^ 
rhumeur  mutine  et  turbulente  de  cette  faction , 
qull  lui  échappa  un  joUl*  de  dire  qiie^  pour  régner 
heureiisemj^nt  et  paisibleâientdsns  son  État^  lunde 
ses  plus  grands  désirs  était  u  de  détruilre  la  &ction 
«  huguenote  ^  que  MM<  de  Bouillon  et  dà  la  Ti*é- 
«  mouille  essayoient  de  rallumer  et  de  rendre  plus 
tt  mutine  et  plus  turbulente  qtié  jamais;  et  qull 
<c  sôUhàitôtl  de  le  pouvoir  lairë  sans  guerre  et  sans 
^  ruiner  ses  meilleures  provinces  (a),  h 

(i)  Sanmaîse  :  Dêfmm  regia^  p.  221. 
(2)  Sully  :  Mémoires,  t^  i,  ch.  71 ,  p.  345. 
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Richelieu  reprochait  aux  calvinistes  dWoir  en- 
seigné des  maximes  républicaines,  «c  Des  vostres  ont 
M  écrit  y  leur  disait-il ,  que  par  droit  divin  et  hu- 
«  main ,  il  est  permis  de  détrosner  les  rois  imfHes.» 
Cette  dangereuse  doctrine  est  enseignée  par  Calvin 
dans  son  Institution  chrétienne. 

Le  savant  du  Tillet  appelait  les  huguenots  les 
ministres  et  les  trompettes  de  la  sédition ,  et  disait 
qu  on  pouvait  légitimement  prendre  les  armes 
contre  eux  (i). 

Les  Etats  d'Orléans,  en  i56o,  dénoncèrent  le 
Calvinisme  comme  le  fauteur  des  troubles  publics 
qu  excitaient  en  France  les  émissaires  de  Genève  et 
que  fomentaient  des  libelles  dif&matoires  (2). 

«  Je  ne  connus  jamais,  disait  Montluc,  aucun 
«  de  ce  parti  qui  ne  voulust,  quelque  mine  qu'il 
«  fist,  la  ruine  de  celui  du  royaume.  —  Croyez, 
«  disait-il  un  jour  à  Charles  IX ,  qu  avec  la  douceur 
tf  vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de  ces  gens-là.  Le 
M  plus  homme  de  bien  d'entre  eux  voudroit  vous 

M  avoir  baisé  mort —  Si  le  roi  veut  toucher  an 

«  bout  du  doigt  dun  de  ses  sujets,  les  huguenots 

(1)  De  la  majorité  du  roi, 

(2)  Un  historien  recommandable  assure  avœr  vu  un  gros  recueil 
en  10  vol.  in-folio  9  contenant  les  libelles  composés  i>ar  les  hugue- 
nots contre  les  personnages  les  plus  augustes  de  ces  temps.  Cette 
énorme  collection  renferme  tout  ce  que  la  méchanceté  la  plus  noire 
a  jamais  inventé  de  calomnies  atroces* —^Uaimbourg»  Eut.  éa 
Caiv. ,  liv.  11. 
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«  diaent  qu  il  ne  peut.  Tout  est  permis  à  ces  gens-là, 

«  et  rien  à  nous —  Et  si  le  roi  touchoit  un 

«  d'entre  eux,  toutes  leurs  églises  incontinent 
«  estoient  mandées,  et  dans  trois  ou  quatre  heures 
«  vous  estiez  mort,  ou  bien  il  falloit  fuyr  et  vous 
«  cacher  dans  quelque  maison  de  ceux-là  qui 
«  a  voient  pactisé  avec  eux  (i).  » 

Le  même  ^ri vain  dit  encore  que  les  ministres, 
avec  leur  douce  mine,  ne  chantaient  que  la 
guerre  (2). 

u  Les  ministres,  dit  Soulier,  étaient  surtout  d  une 
«  insolence  insupportable;  et  songeant  à  balancer 
«  Fautorité  du  prince  de  Gondé ,  ils  n'entraient 
tt  dans  les  conseils  que  pour  s  opposer  à  ses  desseins. 
«  Us  voulaient  que  la  paix  et  la  guerre  ne  se  fissent 
«  quepar  leur  ordre,  et  tendaient  visiblement  à  se 
«  faire  un  Etat  populaire  dans  les  principales  pro- 
«  vinces  de  ce  royaume  (3).» 

«  La  conjuration  (du  synode  de  Montpazier,  en 
«  1659),  dit  encore  le  même  historien,  a  fait  con- 
«  naître  au  roi  que  lesprit  du  Calvinisme  était  tou- 
«  jours  le  même, toujours  inquiet,  toujours  capable 
«  de  remuer  s'il  en  trouvait  l'occasion ,  et  que  pour 
M  avoir  paix  ferme  dans  son  Etat,  il  fallait  absolu- 

(1)  Commentaires ,  liv.  v  et  vif. 

(i)  Idem,  lîv.  vi. 

(3)  Hisf.  du  Calv. ,  p.  66. 


-78- 

tê  ment  détruire  cette  faotion ,  et  ramener  cenis  de 
M  ee  parti  dans  le  giron  de  l'Eglise,  après  atoir 
K  donné  la  paix  à  l'Europe  (i).» 

«  Les  protestants,  dit  un  écrivain  du  règne  de 
«  Louis  XIII,  estoient  portés  du  désir  de  remuer, 
«  vrais  séditieux ,  ennemis  de  la  paix  et  perturba- 
«  teurs  du  repos  public  (a).» 

<c  La  royauté,  dit  Massillon ,  cette  puissance  tuté- 
M  laire,  ce  point  central  de  tous  les  intérêts,  cette 
u  magistrature  suprême  qui  seule  peut  maintenir 
«  Tordre ,  unique  source  de  la  prospérité  publique, 
«  la  royauté  n'est ,  aux  yeux  du  Calvinisme ,  qu'une 
«  épouvantable  tyrannie.  » 

i(  L^insubordination  et  la  destruction  de  toute 
«  autorité  légitime ,  dit  encore  ce  Père  de  la  foi , 
M  vertueux  sans  ostentation  et  juste  sans  intolérance, 
«  tel  est  le  vœu  du  Calvinisme ,  tel  est  son  système. 
u  II  fait  consister  la  liberté  dans  une  folle  indépen- 
K  dance  des  lois  et  des  magistrats,  sans  considérer 
«  qu  il  n  y  a  de  bonbeur  pour  les  peuples  que  dans 
«  Tordre.., n 

Le  maréchal  de  Berwick,  envoyé  dans  le  Lim* 
guedoc,  en  170$,  dit  qu  étant  arrivé  à  Montpellier, 
il  y  trouva  les  afSeiires  assez  tranquilles  en  appa- 

(1)  Hisf.  (/ttCa/i;.^p.  575. 

(â)  État  général  des  affaires  de  Frqnee ,  p.  61 . 
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rfnwi  maia  que,  dans  U  fond,  les  huguenots' 
cherchaient  des  occasions  de  recommencer  la  ré**^ 
vdite(i). 

Montaigne  dit,  en  parlant  de$  armées  calvinistes, 
que  c'était  «  une  vraie  eschole  de  trahison,  d'inhu* 
«  manité  et  de  brigandage.  » 

«  Les  ç$ilvini3tes  ont  beau  publier,  disaient  les 

n  évêques  de  France  dans  leur  Mémoire  de  174^9 

«  que  l'esprit  qui  règne  dans  leurs  assemblées  est 

^  éloigné  de  la  révolte  et  du  soulèvement,  et  protes- 

tt  II»*  de  leur  fidélité;  Fesprit  d'indépendance  et  la- 

«  mour  d  une  liberté  eni^emie  de  toute  autorité  ont 

^  toujours  animé  cette  Secte ,  et  ont  fait  connaître 

^  dans  cette  province  de  quels  excès  ils  sont  capa- 

u  Ues.  Leurs  espérances  se  relèvent  toutes  les  fois 

«  que  les  puissances  protestantes  sont  en  guerre 

H  avec  la  France  :  ils  se  flattent  que  le  temps  est 

a  veau  d'obtenir  la  liberté  tant  désirée  et  le  réta- 

tt  bli^aement  de  leurs  temples.  Leurs  prédicants  ont 

^  grand  ^in  de  les  entretenir  dans  leurs  idées 

«  La  plupart  de  leurs  discours  tendent  moins  à  in* 
^  ij^rer  au2(  peuples  les  vérités  et  la  morale  chrê- 
me tiwne  qu  une  haine  cruelle  et  implacable  contre 
«t  h  religion  catholique.  >> 
Le  duc  de  Bourgogne  leur  reproche  d  avoir  été 

(I)  MêtMiréiy  U  i,  p.  i76. 


-so- 
les plus  grands  ennemis  de  la  religion  catholique  et 
de  la  monarchie  (i). 

«  Si  l'on  veut  considérer  de  près  les  principes  du 
a  Calvinisme,  disait,  en  lySi,  M.  de  Chabannes, 
«  évêque  d'Agen,  au  contrôleur-général  de  Ma- 
M  chault,  on  verra  que  non-seulement  ils  sont  op- 
te posés  à  toutes  les  religions,  quelles  qu  elles  soient, 
«  mais  de  plus  qu'ils  sont  ennemis  des  rois  et  oppo- 
»  ses  à  la  monarchie.  C'est  un  caractère  qui  lui  est 
»  propre,  et  qui  doit  lui  faire  détester  par-dessus 
((  toutes  les  autres  hérésies.  Il  y  a  eu  de  grandes  sec- 
tf  tes  dont  la  doctrine  perverse  a  occupé  une  partie 
«  de  l'Église  catholique;  elles  s'étaient  insinuées 
tt  dans  les  premiers  sièges  ;  elles  s'étaient  répandues 
tt  dans  plusieurs  provinces  :  cependant  on  n'a  ja- 
«  mais  ouï  dire  qu'aucune  d'elles  ait  tenté  de  remuer 
M  dans  l'État;  aucune  n'a  demandé  des  temples  les 
«  armes  à  la  main,  pour  faire  l'exercice  de  son  culte; 
«  aucune  d'elles  n'a  voulu  avoir  des  places  de  «û- 
4c  reté,  n  a  traité  avec  les  ennemis  de  l'empire,  n'a 
«  fait  la  guerre  à  ses  maîtres.  Toutes  les  disputes  se 
«  passaient  entre  les  théologiens  et  dans  des  écrits  ; 
«  c'était  là  que  se  terminaient  toutes  leurs  entre- 
K  prises.  Mais  à  peine  les  calvinistes  se  sont-ils  mon- 
«  très  dans  le  monde,  qu'on  a  vu  tous  les  royaumes 


(1)  Mémoire  sur  les  calvinistes  de  France;  voir  Fabbé  Proyart, 
\it  du  dmipkin ,  père  de  Ltmis  XVI,  t.  ii»  p*  98. 


—81- 

«c  ébranlés  par  leui^  maximes  séditieuses  et  par  leurs 
«  armes.  La  jfoction,  en  Flandre,  soutenue  parla  va- 
«  leur  et  la  politique  des  princes  d'Orange,  a  soustrait 
«  de  la  monarchie  espagnole  les  provinces  puissan- 
te tes  qui  avaient  toujours  été  soumises  à  leur  souve- 
tt  rain.  La  république  de  Hollande  est  née  de  Fhéré- 
«  sic  et  de  la  rébellion.  L'Ecosse  s'arma  contre  une 
«  des  plus  illustres  reines  qu'il  y  eut  jamais,  et,  après 
«(  mille  outrages  &its  à  sa  personne,  la  força  de  se  re- 
a  tirer  en  Angleterre,  où  cette  malheureuse  princesse 
u  périt  par  la  jëdousie  de  sa  rivale  et  xle  son  enne- 
tt  mie.  Ce  sont  ces  mêmes  calvinistes,  qui,  sous  le 
tf  nom  de  puritains,  animés  et  conduits  par  Grom- 
u  well,  bouleversèrent  l'Angleterre,  supprimèrent 
a  la  chambre  haute,  éteignirent  la  monarchie,  fon- 
ce dèrent  une  république  nouvelle,  et  enfin,  mettant 
u  le  sceau  à  tous  leurs  excès,  ils  mirent  le  comble  à 
u  leurs  crimes  par  le  jugement  et  la  mort  de  leur 
«  roi.  De  ces  mêmes  principes  a  été  formée  la  révo- 
tt  lution  d'Angleterre  en  1688,  où  les  whigs,  quel- 
«  quefois  amis  des  rois  par  politique,  toujours  en- 
^  nemis  de  la  royauté  par  maxime,  appelèrent  le 
«  gendre  pour  arracher  la  couronne  de  la  tête  du 
«  beau-père.  Quelle  était  leur  doctrine?  nous  le  H- 
^  sons  encore  dans  divers  discours  qui  sont  passés 
**  jusqu'à  nous.  Le  roi,  disaient-ils,  n'est  que  le  dé- 
«<  positaire  de  l'autorité,  dont  la  substance  réside 

«  dans  le  peuple.  C'est  le  peuple  qui  fait  les  rois; 
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li tout  œ  qu'ils  ont  de  pouvoir  est  émané  de  lui  ; 
«  cest  un  dépôt  qu'il  a  mis  entre  les  mains  du 
«  prince  ;  dépôt  qu  il  peut  reprendre,  lorsque,  peu 
«  satisfait  de  sa  conduite,  il  croit  voir  que  le  roi  ne 
u  remplit  pas  les  conditions  et  la  fin  pour  laquelle 
M  il  a  été  mis  en  place  ;  que  même  le  simple  dégoût 
«  qu'il  a  pour  la  personne  du  prince  Tautorise  suf- 
M  fisamment  à  le  lui  enlever,  puisque  c  est  le  bien 
M  du  peuple,  et  que  le  roi  est  l'homme  du  peuple. 
il  Or,  disaient*ils,  Jacques  II  favorise  la  religion 
«  proscrite  dans  TÉtat,  où  il  lève  et  met  des  impost- 
«  tions  sans  le  concours  de  la  chambre  basse;  il  feit 
«  des  alliances  contre  le  goût  et  les  inclinations  du 
«  peuple  anglais  :  en  faut-il  davantage  pour  retirer 
«  de  ses  mains  une  commission  qu  il  ne  remplit 
«  point  selon  les  vœux  du  peuple  qui  Fen  a  chargé? 
u  Telles  étaient  les  maximes  qui  enfantèrent  la  fu- 
«  neste  révolution  qui  priva  Jacques  II  de  son  trône, 
«  et  qui  le  chassa  de  sa  patrie  (i).  » 

«  La  faction  des  puritains  ^  disent  les  auteurs  do=i 
«  YEncydopécUe  voltairienne,  se  livra  à  toute  la  fu — 
«  reur  et  à  tous  les  excès  que  le  fenatisme  puis 
«  inspirer.  Jean  Knox,  ce  prédicateur  insolent,  s' 
»  leva  avec  une  furie  incroyable  contre  la  fameu 
«  reine  Marie  Stuart...  Il  cherchait  à  soulever  i^ss 
«<  peuples  contre  le  gouvernement  de  cette  prifï- 

(i)  Vatr  oeflle  lettre  ^aas  le  Diêcours  à  lire  au  e(m$eil  du  roL 
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.  Et  cet  apôtre  fougueux,  secondé  par  d'au- 
tres £uiatiques  aussi  pervers  que  lui,  et  par  des 
enthousiastes  qui  prenaient  le  ton  de  prophètes, 
parvint  à  allumer  le  zèle  feroœ  de  ses  compatrio- 
tes. U  fut  cause  de  tous  les  malheurs  de  la  reine 
d'Ecosse...  En  Angleterre,  les  puritains  navaient 
pas  moins  de  fematisme  que  leiurs  frères  d'Ecosse  ; 
mats  le  gouvernement  rigoureux  de  la  rtme  Eli- 
sabeth, jaloux  de  ses  prérogatives,  ne  leur  permit 
point  de  Fexercer  :  cette  princesse,  alarmée  des 
entreprises  audacieuses  de  ces  nouveaux  sectaires, 
dont  les  opinions  dévalaient  dang^euses  pour 
son  trône,  crut  devoir  les  réprimer...  Ces  sectai- 
res, aveuglés  par  leur  zèle  fougueux,  excitèrent 
dans  la  Grande-Bretagne  des  guerres  civiles  qui 
riBondèrent  du  sang  de  ses  citoyens....  Us  se  ren- 

«  dirent  formidables  au  souverain  et  à  la  religion 

«  établie  dans  le  royaume  (i).  » 
Ceux  qui  se  firent  remarquer  dans  la  persécution 

des  catholiques  en  Angleterre,  dit  Lingard,  furent 

les  tf  sectaires  protestants  (2).  » 

u  Rien  ne  rendait  les  puritains  plus  dangereux, 

<r  dit  Tabbé  Millot,  que  Tesprit  d'indépendance  qui 

u  les  animait  et  dont  les  emportements  changés  en 

u  système  causèrent  dans  la  suite  de  sanglantes 

(1)  Au  mot  Puritain. 

(2)  Hist.  (PAngU ,  t.  fiu ,  p.  414. 
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«  révolutions.  Que  ne  peut  pas  entr^rendre  Ta- 
a  mour  de  la  liberté  lorsqu'il  est  inspiré  par  le  fana- 
<c  tisme(i)!  » 

En  parlant  de  Tesprit  inquiet  des  puritains  et  de 
leurs  exi{];ences,  le  P.  d'Orléans  rapporte  une  anec- 
dote assez  curieuse  :  «  Un  de  leur  cabale,  dit-il,  de- 
«  mandant  à  un  autre  ce  qu  ils  pouvaient  encore 
«  prétendre  d'un  prince  (Charles  l*')  qui  leur  avait 
«  tant  donné,  celui-ci  répondit  avec  une  insolence 
«  inouïe,  qu'ils  prétendaient  qu'il  se  dépouillât' 
«  d  une  autorité  dont  il  usait  mal  et  qu'il  la  leur 
M  abandonnât.  Charles  voyait  bien,  ajoute  cet  au- 
«  teur,  que  c'était  là  leur  dessein...  Le  temps  lui 
«(  avait  Élit  connaître  que  l'esprit  de  la  nation  était 
«  moins  à  craindre  pour  lui  que  celui  de  la  secte 
M  presbytérienne,  qui  avait  tant  fait  ipar  ses  intri- 
*<  gués,  qu'elle  régnait  dans  le  parlement.  La  popu- 
«  lace,  les  apprentis,  et  tout  ce  qui  dans  une  grande 
a  ville  rend  les  séditieux  redoutables,  étaient  gâ- 
te gnés  par  les  puritains^  qui  en  disposaient  à  leur 
«  gré,  et  qui  s'en  servaient  dans  les  choses  qu'ils 
«  voulaient  faire  passer  en  loi  pour  extorquer  les 
u  suffrages  des  membres  qui  n  étaient  pas  de  leur 
«  sentiment,  souvent  même  celui  du  roi.  Par  là,  la 
<«  faction  puritaine  setait  presque  rendue  maîtresse 
«  de  la  religion  et  de  l'État.  En  effet,  beaucoup  de 

(1)  Élémentê  de  Chutme  d'AngL  ,U  u,  p.  246. 
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u  membres,  sous  divers  prétextes,  s  étaient  déjà  re* 
a  tirés  du  parlement^  dans  la  crainte  d'être  massa- 
«  crés  par  la  populace,  et  le  roi  se  trouvait  telle- 
i<  ment  gêné  en  tout,  qu'il  ne  disposait  plus  des 
»  charges  de  sa  maison,  ou  bien  qu'il  était  souvent 
c<  obligé  de  les  donner  a  des  ennemis  (  i  ).  » 

Les  presbytériens^  a  dit  un  écrivain  célèbre,  four- 
nirent la  hache  qui  coupa  la  tête  au  roi,  et  livrè- 
rent la  victime  toute  liée  aux  indépendants  qui  re- 
gorgèrent. 

u  II  passe  pour  constant,  dit  labbé  Raynald,  que 
a  le  pouvoir  était  dans  un  équilibre  parfait  entre 
«  les  deux  chambres  vers  le  milieu  du  règne  d'Éli- 
c<  sabeth;  mais  peade  temps  après,  une  sec  te  d'hom- 
il  mes  audacieux,  connus  sous  le  nom  de  puritains, 
u  usurpa  les  prérogatives  des  nobles,  insinua  les 
«  principes  dun  gouvernement  républicain,  et  in- 
tt  troduisit  la  tyrannie  du  peuple  (2).  » 

Aussi,  dès  que  les  puritains  eurent  réuni  les  ques- 
tions politiques  aux  questions  théologiques,  les  es- 
prits s'émurent;  et  au  seul  mot  de  liberté  le  fana- 
tisme engendra  des  mouvements  irréguliers  et  im- 
pétueux qui  bouleversèrent  toute  la  Grande-Breta- 
gne. «  Alors,  rapporte  un  écrivain  philosophe,  il  se 

(1)  Révolutions  (T Angleterre ,  t.  m ,  p.  279. 

(2)  Uist.  du  parlement  (VAngl. ,  7^  époque  ;  —  Œuvres  y  1. 11  » 
p.  180, 181. 
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«  forma  deux  partis,  celui  de  la  cour  et  celui  du 
M  parlement,  qui,  conduits  par  leur  haine,  leur  ri- 
u  valité  et  leur  ambition,  se  portèrent  aux  excès  les 
K  plus  opposés.  La  faction  intraitable  des  puritains, 
«  sans  oser  encore  avouer  ouvertement  sa  doctrine 
«  sous  le  règne  de  Jacques  T',  ne  tendait,  en  effet, 
«  qu  a  détruire  la  royauté  et  les  prérogatives  de 
«  la  pairie ,  pour  mettre  une  parfaite  égalité  en- 
te tre  les  familles  et  établir  une  pure  démocra-* 
«  tie  (i).  » 

Voltaire  dit  que  sous  Charles  P',  TEcosse  et  rAn- 
gleterre  tentèrent  de  s'ériger  en  république,  et  que  tel 
est  Tesprit  du  Calvinisme,  que  la  Secte  essaya  long- 
temps en  France  cette  grande  entreprise;  quelle 
l'exécuta  en  Hollande;  mais  qu'en  France  et  en  An- 
gleterre on  ne  pouvait  arriver  à  ce  but  qu  à  travers 
des  flots  de  sang  (2). 

Montesquieu  soutient  que  Tesprit  du  Calvinisme 
tend  au  gouvernement  populaire  (3). 

o  L'intention  des  religionnaires,  dit  Mézerai,  cer- 
««  tes,  tendait  au  gouvernement  populaire  (4). 

Un  savant  philosophe  du  dix-huitième  siècle 


(1)  Mably,  Observations  sur  l'hist.  de  France; --Œuvres,  U  11 , 
liv.  V. 

(2)  Essai  sur  ies  mcewrs,  ch.  180. 
(5)  Esprit  du  lois,  liv.  xxiv ,  ch.  5. 

(4)  Abrégé  chronologique  de  Chist.  de  France. 
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s'exprime  en  ces  termes  touchant  lesprit  de  démo- 
cratie qui  règne  dans  le  Calvinisme  :  «  Le  chrétien 
<t  de  Calvin  est  nécessairement  démocrate...  Tous 
«  les  sectaires  plus  ou  moins  tendaient  à  l'indé- 
«  pendance.  Lorsqu'ils  ont  été  vaincus  et  presque 
«ff  détruits ,  il  est  resté  quelque  chose  de  leur  es- 
u  prit  dans  les  provinces  où  leur  secte  avait  do- 
«  miné(i).  » 

tf  Le  parti  de  Calvin ,  dit  Feller ,  fut  regardé 
«  par  les  autres  protestants,  comme  le  plus  fier, 
«  le  plus  inquiet  et  le  plus  séditieux  qui  eût  encore 
«  paru  (2).  » 

«  La  naissance  du  schisme  de  Luther  et  de  Cal- 
a  vin,  source  d'alarmes  et  de  regrets  pour  la  reli- 
«  gion,  dit  Lacretelle,  devait  aussi  présenter  de  gra- 
«  ves  sujets  d'inquiétude  à  tous  les  gouvernements. 
«  Les  auteurs  emportés  et  dogmatiques  de  cette  ré- 
«  voluticm^  en  rompant  le  joug  du  chef  de  TEglisc, 
«  en  substituant  une  véritable  démocratie  à  la  hié- 
«  rarchie  ecclésiastique,  pouvaient  apprendre  à  des 
u  esprits  inquiets  le  secret  de  transporter  ce  désor- 
«  dre,  ce  nivellement,  cette  anarchie,  dans  Tordre 
«  politique....  lia  plupart  des  grands  en  France 
«  n'embrassèrent  la  Réforme  que  par  un  esprit  d'op- 


(1)  SainuLambert,  Œuvres  philosophiques. 

(2)  Biographie ,  au  mot  Galyin. 
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«  position  contre  la  cour  (i).  »  —  «  Onpeutrepro- 
«  cher  aux  protestants,  dit  encore  le  même  écri- 
u  vain,  d'avoir  commencé  les  troubles  par  la  con- 
«  juration  d'Amboise,  attentat  direct  contre  l'auto- 
u  rite  royale  (2).  » 

Le  Ragois  dit  que  «  les  religionnaires  dont  la  rage 
<c  était  extraordinaire,  causaient  tous  les  désordres 
«  du  royaume  (3).  « 

u  II  est  sûr,  dit  Ferrand^  que,  pendant  un  siècle 
u  et  demi,  toutes  les  révolutions  qui  agitèrent  tant 
ce  d'Etats  en  Europe,  furent  amenées,  faites  ou  sou- 
«  tenues  par  la  Réforme  (4).  » 

«  Si  les  Guise  se  faisaient  protestants',  disait  au 
«  seizième  siècle  un  célèbre  calviniste,  il  faudrait 
«  bien  nous  faire  catholiques;  »  -^  «  c'est  que, 
u  dit  Ferrand,  parmi  les  protestants  les  plus  fac- 
«  tieux,  la  nouvelle  doctrine  n  était  qu  un  moyen 
«.  de  se  soutenir  avec  succès.  Peu  d'entre  eux  défen-^ 
<«  daient  réellement  la  cause  de  la  royauté;  ils  vou- 
«  laient  des  troubles,  et  auraient  été  fâchés  d  en  voir 
u  tarir  la  source.  Ils  le  prouvèrent  bien  pendant  le 
«  règne  de  Henri  IV;  et  il  eut  autant  de  peine  à 


(1)  Hist*  de  France^  ch.  Bésumé  historique  ^U  xii,  p.  447. 

(2)  Idem,  idem,  id. ,  p.  452. 

(5)  Instruction  sur  Chist.  de  France,  règne  de  Charles  IX. 
(I)  Tliéçrie  des  révolutions  ^  1. 11 ,  p.  95. 
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«  contenir  ceux  avec  qui  il  avait  vaincu  qu  a  sur- 
tf  veiller  ceux  contre  qui  il  était  obligé  de  corn- 
«  battre  (  i  ).  » 

(1)  De  l'esprit  de  l'fUêtoire,  t.  m,  p.  328. 


ESPRIT 


D'INTOLÉRANCE  ET  DE  RÉVOLTE 

DU  CALVINISME, 


PROUVÉ  PAR  LA  PARTICIPATION  DE  SES  PARTISANS 
A  LA  RÉVOLUTION  DE  1789. 


Quelques  années  avant  la  révolution  de  1 789 ,  des 
voix  s'élevèrent  de  tous  les  coins  de  la  France  contre 
les  nouvelles  entreprises  de  la  Secte,  Les  écrivains 
catholiques  la  dénoncèrent  au  roi  comme  une  héré- 
sie funeste.  «  L'esprit  du  Calvinisme,  sire ,  disait  un 
«  Français  à  Louis  XVI ,  est  essentiellement  répu- 
«  blicain ,  et  dès  lors  irréconciliable  avec  la  monar- 
u  chie  française.  Sitôt  que  vous  aurez  réhabilité  le 
«  Calvinisme ,  votre  trône  sera  posé  sur  un  vol- 
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«  can(i).  «  Funeste  prédiction ,  qui  ne  frappa  ni  le 
roi,  ni  son  conseil,  ni  même  la  nation,  tellement  les 
esprits  étaient  alors  engoués  d'une  prétendue  philo- 
sophie. Et  la  manie  du  tolérantisme,  enfantée,  non 
parune  raison  éclairée,  mais  par  Firréligion,  était  si 
grande,  qu'elle  avait  infecté  le  sanctuaire  même  de  la 
religion  :  il  y  avait  des  abbés  philosophes  et  des  pré- 
dicateurs philosophes,  dont  le  cri  de  guerre  était 
raison,  tolérance, humanité  (2).  Témoin  ceBrienne, 
lami  de  d'Alembert ,  que  les  philosophes  entreprirent 
d  élever,  après  de  Beaumont ,  à  larchevêché  de  Paris  ; 
homme  vil  et  ambitieux  qui,  sous  prétexte  d'huma- 
nité, débouté,  de  tolérance ,  devait  se  montrer  aussi 
doux  et  patient  pour  le  philosophisme ,  pour  le  jan- 
sénisme et  pour  toutes  les  sectes,  que  son  prédéces- 
seur s'était  montré  plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour  le 
maintien  de  la  religion  catholique  ;  témoin  encore 
les  de  Prades  et  les  Morellet;  et  les  Condillac,  qui 
s'était  chargé  de  faire  de  son  prince  un  sophiste  phi- 
losophe; et  les  Raynald,  dont  le  nom  équivaut  à 
celui  de  vingt  énergumènes  de  la  Secte  ;  et  les  Mably , 
quelquefois  si  révoltant  danâ  sa  morale;  et  les  Bar- 
thélémy, les  Beaud^au ,  les  Noël,  lesSieyès,  hommes 
impies  que  Ion  appelait  abbés,  mais  que  le  peuple 


(f  )  Discours  à  Ureau  conseil  du  roi,  p.  34. 

(2)  Rigolley  de  Juvigny ,  Décadence  des  mceurs  et  de  la  littérature; 
-  Gondorcety  Esquisse  d*un  tableau  hist, ,  époque  9' 
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sat  ne  pas  confondre  avec  les  véritables  ministres  de 
la  religion. 

Prot^éepar  de  tels  personnages,  la  Secte  devint 
plus  fière  et  plus  entreprenante;  elle  assiégea  toutes 
les  avenues  du  trône;  et  lorsqu'elle  envoya  des  dé- 
putés à  Paris  pour  échauffer  le  zèle  deses  partisans  et 
solliciter  d  abord  une  existence  civile ,  afin  d'obtenir 
plus  tard  une  existence  religieuse,  Turgotle  ministre 
philosophe,  grand  partisan  de  la  tolérance,  devint  un 
deses  plus  puissants  soutiens;  Tjafayette  la  protégea  ; 
Bulhières,  Cîondorcet,  Malesherbes  plaidèrent  si 
beureusement  sa  cause  auprès  du  souverain,  que 
Téditde  1787  vînt  lui  rendre  son  existence  civile, 
dont  elle  avait  été  privée  depuis  un  siècle  environ. 
Et  quelle  fut  sa  reconnaissance?  celle  des  ingrats  : 
la  haine  et  la  trahison.  Mais  laissons  parler  Thistoire. 

«  Parmi  les  protestants ,  dit  un  écrivain  calviniste, 
"  on  a  trouvé,  lors  de  la  révolution ,  les  plus  ardents 
«  amis  de  la  révolte...  Les  protestants  étaient  tous 
«  amis  de  la  révolution  {i).  ^ 

«  Malgré  nos  tentatives  fréquemment  réitérées , 
«  disait  Malesherbes ,  je  n'obtins  du  roi,  en  faveur 
<c  des  protestants ,  que  la  suppression  des  dispositions 
te  pénales  portées  contre  eux.  Le  cardinal  Loménie 
<c  fut  plus  heureux  que  moi  :  sous  son  ministère,  les 

{i)  Annales  protestantes  >  p.  63  ;  —  Aignan ,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  De  Cétat  des  protestants  en  France  depuis  le  XV T  siècle f 
p.  48. 
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(c  protestants  oat  recouvré  la  jouissance  de  Tétat 
«  civil.  Cette  faveur  méritait  de  leur  part  quelque 
«  reconnaissance  :  vous  savez  comme  moi  que  le  roi 
«  n  a  point  eu  de  plus  mortels  ennemis  (i).  » 

«  Dans  toutes  les  révolutions  tentées  ou  effectuées 
«  en  Europe  depuis  le  seizième  siècle ,  dit  Ferrand, 
u  la  Réforme  a  eu  la  plus  grande  influence  sur  celles 
u  dont  elle  n  a  pas  été  directement  la  cause.  Elle  n  a 
M  pas,  dans  toutes ,  obtenu  ce  qu'elle  voulait  ^  qud-- 
u  quefois  même  elles  Font  entraînée  dans  le  renver- 
«  sèment  qu  elles  effectuaient  ;  ce  qui  s'est  vu  surtout 
u  dans  la  révolution  française.  Les  protestante  onf 
u  fortement  appelé  et  soutenu  cette  révolution  ;  elle 
«  les  a  hautement  avoués  pour  ses  principaux  ag^oits  ; 
«  et  quand  elle  a  eu  entièrement  usé  leurs  services , 
u  quand  elle  a  voulu  attaquer  ce  qu  ils  respectaient 
u  encore ,  ses  instruments  même  sont  devenus  ses 
K  victimes,  et  leur  chef  le  plus  fameux  a  péri  sur 

u  Féchafaud En  1789,  les  protestants  s  étaient 

«  constitués  pouvoir  révolutionnaire;  Necker,  leur 
«  patron ,  leur  en  avait  donné  le  conseil  et  l'exemple  : 
tf  ils  (Hit,  ainsi  que  leur  patron ,  parcouru  toutes  les 
«  choses  dans  lesquelles  ce  terrible  pouvoir  est,  par 
a  sa  nature,  obligé  de  se  débattre  avant  de  se  dé- 
«  truîre  lui-même  (2).  » 

(i)  Hue» Dermèreë  amée$  du  règne  et  delà  vU d$  Lmi  XYJ, 
p.  508. 

(2)  Théorie  dei  révolutiim,  1. 11,  p.  124, 125. 
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«  Les  protestants  voulaient  une  révolution  i  dit 
«  encore  le  même  écrivain  ^  parce  que^  depuis  près 
«  de  trois  siècles,  la  licence,  le  désordre  de  leui^ 
tt  opinions  religieuses,  les  avaient  conduits  à  des 
«  idées  révolutionnaires;  paroe  que  la  justice  exacte 
«  que  Louis  XVI  leur  avait  rendue  avait  excité  leur 
«  ambition ,  au  lieu  de  provoquer  leur  reconnais- 
H  sauce;  paroe  que  leur  haine  contre  la  religion  ro- 
«  maine  les  empêchait  de  vcnr  que  dès  qu'ils  em- 
tt  prunteraient,  pour  la  détruire,  le  secours  des 
«  philosophes ,  ceux-ci  pourraient  bien  avoir  1  air 
«  de  ne  frapper  d'abord  que  sur  elle;  mais  bientôt , 
<«  dans  le  délire  de  leur  athéisme,  ne  manqueraient 
«  pas  de  firaj^p^  sur  la  religion  réformée  (t).  » 

La  révc^ution  ireuiçrâe  est  la  seule,  en  effet ,  qui 
aîtcu  pour  but  de  détruire  la  religion  de  TÉtat  et 
puis  toute  religion  quelconque. 

Après  le  massacre  des  catholiques  à  Nimes,  en 
juin  1 790  (XI),  Froment  disait  :  «  Jamais  les  proies- 
«  tants  n  ont  perdu  de  vue  leur  projet  de  renver- 
c  ser  l'autel ,  le  trône  et  les  lois  de  l'empire,  ils  n'ont 
«  jamais  cessé  de  manifester  des  sentiments  sédi- 
«  tiem,  «tdaifê  toutes  les  occasions ,  la  religion  ne 
«  leur  a  servi  que  de  prétexte.  Le  génie  de  cette 
«  Secte  ne  ae  rebusejamods;  et  depuis  fasseoiUée  de 
«  La  Rochelle,  en  1621,  jusqu  a  l'assemblée  natio- 
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(1)  TMorle  te  vAwMw/ 1.  In ,  f.  290, 91. 
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«  nale,  rien  ne  leur  a  coûté  pour  parvenir  à  leurs 
«  fins.  On  les  a  vus,  anti-royalistes  pendant  la  der«- 
M  nière  guerre,  former  des  vœux  ardents  pour. le^ 
a  Anglais,  parce  qu'ils  espéraient  alors,  en  s  aidant 
«  de  ces  insulaires,  bouleverser  le  royaume;  ils  de- 
«  vinrent  ensuite  royalistes  par  spéculation ,  quand 
«  ils  voulurentobtenir  redit  de  novembre  17876116$ 
«  Étata  généraux;  enfin,  ils  ont  jeté  le  masque  etont 
«  regardé  qu  ils  n  avaient  plus  besoin  de  feindre 
«  pour  établir  leur  république  tant  désirée  (i)..  »  - 
Un  auteur  non  suspect  dit ,  en  parlant  de  lin- 
fluence  des  calvinistes  sur  la  révolution  française  : 
u  Parmi  les  causes  de  la  révolutioa,  les  historiens 
M  ont  dû  placer  Tinfluence  des  protestants  sur  les 
«  afïaires  publiques.  Depuis  qu'ils  se  sont  impa- 
«  tronisés  en  France ,  ils  ont  joué  un  rôle  toujours 
((  actif.  Les  chefs  de  cette  puissante  faction  ém- 
et ployèrent  souvent  leur  crédit  à  émouvoir  le  sein 
«  de  leur  patrie  et  à  la  séditionner.  Babaut-Saint- 
«c  Etienne  était  devenu  un  petit  patriarche  protes- 
««  tant  dans  le  midi  de  la  France  ;  il  ne  croyait  ni 
M  au  baptême,  ni  à  la  cène,  ni  au  Christ,  et  cepen- 
«  dant  il  fut  sans  cesse,  dans  la  constituante,  le 
«  premier  de  sa  faction. .v  Sous  ]a  minorité  de 
a  Louis  XIV,  la  France  neut  pas  d autre  faction 


(1)  Mémoire  historique  et  poUtique,  contenant  ta  relation  des  mas- 
ioçres  des  catholi^ua  de  iViojef |.|es  15»  U,  15  juin  1790,  p.  35» 
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tf  contraire  au  repos  del*État....  Le  ressentiment 
<c  long  et  profond  du  Protestantisme,  qui  parais- 
«  sait  assoupi,  se  réveilla  tout  à  coup  en  1788. 
«  TjCs  officiers  français  arrivés  d'Amérique ,  le  parti 
u  d'Orléans  qui  s'agitait  dans  les  clubs  secrets  du 
«  Palais-Royal;  un  voyage  de  Lafayette  à  Ntmes 
«  pour  convenir  des  faits  avec  quelques  notables 
u  du  parti  protestant  ;  le  faubourg  Saint-Antoine, 
«  où  abondent  des  fabricants  et  des  ouvriers  de 
«  cette  secte  ;  les  consistoires  de  Nîmes ,  Gaen , 
u  Montauban ,  réunis ,  non  pour  la  cène  conrnie 
«  jadis ,  mais  pour  préparer  un  changement  dans 
y  la  nature  des  choses  :  tels  furent  les  premiers 
«  efforts  du  Protestantisme  et  ses  premières  vues. 
«  lia  nature  des  événements  augmenta  ses  pré- 
«  tentions....  La  Secte  eut  des  démêlés  particu- 
«  liers  partout  où  elle  était  établie....  Les  grandes 
u  communes  du  midi  ont  pris  part,  plus  que  toutes 
«  les  autres,  aux  progrès  de  la  révolution,  parce 
«  que,  sans  parler  de  Finfluence  du  climat  sur  le 
«  physique  et  sur  le  moral  de  Thomme,  Nîmes, 
u  Montauban,  Toulouse,  Uzès,  Avignon,  Carpen- 
t<  tras  et  autres  villes,  étaient  composées  de  grand 
w  nombre  de  familles  protestantes.  La. chute  du 
«  clergé  ne  fut  l'ouvrage  que  d'un  esprit  de  Secte. 
«  Mais, hélas!  pourquoi  les protestansqui affichaient 
«  la  réforme  dès  mœurs  et  lasimplicitédes  principes, 
«  se  sont-ils  permis  les  plus  cruelles  représailles  ? 
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tf  M  9oat>ils  servis  des  mêmes  armes?  PÉrmî  les 
«massacres  de  septembre  aux  portes  des  priaons 
u  de  Saint-Firmin,  des  Carmes  et  autres  lieux  (à 
«(  Paris) ,  oit  étaient  enfermés  les  prêtres  cathcJi* 
«  ques,  se  trouvèrent  plusieurs  assassins  du  midi 
n  et  protestants  ;  qudque»-uns  laissèrent  échapper 
«  ces  mots  en  frappant  leurs  victimes  :  Souviens- 
«  toi  de  la  Sainte-Barthélémy  (f)«  '^  Plus  Imn^  le 
même  auteur  s^écrie  :  «  Voilà  le  langage  des  hommes 
«  de  sang  qui  ont  régi  la  France,  et  partipuliè- 
«  rement  sous  le  régime  révolutionnaire.  Et  qu'on 
«  ne  se  trompe  pas,  tel  fut  la  marche  dun  grand 
((  nombre,  dans  lequel  on  doit  remarquer  des 
M  protestants  soi-disant  pl^ilosophes....  Comparons, 
M  dit-il  ensuite ,  les  deux  classes  des  députés  pro- 
«  testants.  La  première,  celle  qui  a  ouvert  la  ré- 
«  volution,  a  favorisé  par  une  lâche  et  cruelle 
«  adhésion  la  tyi^nnie  de  Robespierre.  Tous   se 
M  sont  prosternés  devant  ce  monstre,  et  n  ont  pas 
M  craint  de  foi*mer  la  majorité  qui  légalisa  les 
u  atroces  mesures  de  lavocat  d'Ârras;  ils  ont  été 
«  les  notables  du  ventre  de  la  convention,  de  cette 
«  masse  inerte  qui  n^eut  pour  caractère  que  la  bas- 
«  sesse  et  la,  versatilité.  »  Personne  u  ignore  que 
les  calvinistes  ne  refusèrent  point  leurs  voix  à  Ro- 

(1)  HUt.  générale  et  impartiale  des  erreurs,  des  fautes  et  crimes 
commis  pendant  ta  révolution  française,  t.  m ,  p.  25»  31 ,  57. 
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bespierre,  lorsqu'il  fut  nommé  président  de  la 
convention  par  scrutin  secret  :  il  ne  lui  manqua 
qu'une  seule  voix,  et  cette  voix,  ce  fut  la  sienne.  «  Le 
tf  ventre  de  la  convention  s  empara  du  pouvoir,  et 
u  les  protestants  Johannot,  Pelet,  Boissy,  etc.,  oi'ga- 
tf  nisèrent  la  banqueroute  la  plus  infâme,  la  plus 
«  impudente  et  telle  qu'aucune  puissance  ^ran- 
«  nique  n'aurait  jamais  pu  l'imaginer.  D'une  main, 
«  ils  conduisaient  à  Féchafaud  les  restes  du  des- 
u  potisme  de  Robespierre,  auteur  du  maximum, 
«  de  ce  vol  décrété  contre  les  propriétaires,  tan- 
*i  dis  que  de  l'autre  ils  dirigeaient  la  chute  des  assi- 
«  gnats ,  cette  autre  espèce  de  vol ,  au  préjudice  du 
M  peuple  et  des  rentiers....  Il  résulte  de  ce  tableau 
u  et  de  cette  division  des  deux  classes  de  protes- 
ta tants,  que  l'une  et  l'autre  furent  plus  ou  moins 
u  sanguinaires,  et  plus  ou  moins  coupables  dans 
«<  la  formation  de  nos  mœurs  révolutionnaires. 
u  Ija  Secte,  depuis  des  siècles,  couvait  dans  son 
«  sein  un  feu  lent  et  caché ,  et  la  révolution  fut 
«  pour  elle  un  ouvrage  de  ressentiment  plus  ou 
u  moins  énergique  et  plus  ou  moins  profond  que 
u  les  individus  tenaient  de  leurs  ancêtres  (i).  » 

Lorsque  le  calviniste  La  Source,  d'après  le  vœu 
de  ses  coreligionnaires,  eut  démandé  à  l'assemblée 

(i)  Hist,  générale  et  impartiale  de$  errewrt,  dei  fouies  et  crimee 
iommis  pendant  la  révolution  française ^  t.  Vf  t  p.  515,  516»  517.  ; 
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constituante  que  la  république  fût  décrétée ,  «  les 
«  chefs  du  parti  protestant,  dit  encore  Prudhomme, 
n  se  trouvèrent  singulièrement  interdits  lorsqu'ils 
«  se  virent  hors  de  la  voie  d'obtenir  un  monarque 
«  sectateur  de  leur  faction  ;  car  la  maison  de  Ha- 
M  novre  avait  de  grandes  espérances  sur  le  trône 
«  de  France.  Mais  après  avoir  aboli  la  noblesse  et 
«  le  clergé,  les  protestants  ne  tardèrent  pas  à  être 
«<  embarrassés  d  une  république  dont  ils  n'avaient 
u  point  médité  les  bases;  car  ils  ne  croyaient  pas 
«  l'avoir  de  la  sorte.  Ceux  qui  surent  s  en  accom- 
«  moder  furent  les  protestants  Gambon,  Servière, 
«•  Vouland,  Julien,  Bompard,  Bernard-Saint- 
*«  Afrique,  Jean  Bon-Saint-André  et  Marat.  L'es- 
<i  prit  révolutionnaire  des  autres  protestants  éprou- 
«  vait  à  cette  époque  de  la  tiédeur;  les  Glavière, 
«  les  La  Source,   les  Rabaut,    les  Barnave,    les 

M  Clootz,  les  Staël,  enfin  les  protestants  qui 

w  avaient  commencé  la  révolution  contre  le  clergé, 
M  la  noblesse  et  l'ancienne  autorité  royale ,  s'arre- 
u  tèrent  quand  [recommença  Tattaque  des  pro- 
«  priétés;  le  Maratisme  continua  seul  d'une  ma- 
«  nière  sanglante  contre  les  traîneurs  révolution- 
c»  naires  et  contre  la  noblesse  et  le  clergé.  Les  pro  - 
«  testants  continuateurs  de  la  révolution ,  tels  que 
«  Johannotet  Jean  Bon,  attaquèrent  notre  liberté 
«  et  nos  fortunes,  et  Marat,  la  fortune  et  la  vie  de 
«  nos  concitoyens  indistinctement,  pour  établir 
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«  une  royauté  populaire  de  sa  façon.  Cest  Marat 
«  qui  conçut  lexccrable  projet  de  massacrer  tout 
«  ce  qui  restait  de  la  noblesse,  du  clergé  et  des 
«  royalistes  après  le  lo  août,  et  qui  organisa,  le  2 
«  septembre,  cette  grande  boucherie  que  continua 
«  Robespierre,  quand  Charlotte  Corday  eut  assas- 
«  sine  Marat.  Si  Ton  doutait  de  la  réalité  de  ce 
«  tableau,  qu'on  parcoure  les  motions  des  députés 
«  protestants  dans  le  Tachygraphe  et  le  Moniteur  ; 
«  on  sera  convaincu  des  effets  des  principes  poli^ 
tt  tiques  et  religieux  de  ces  deux  classes  depro- 
«  testants'  sur  les  différentes  époques  de  la  révo- 
«  lution  française  (i).  » 

'  L  abbé  Papon ,  en  parlant  des  massacres  de  Nî- 
mes, dit  que  les  Jacobins  du  pays  et  surtout  les 
calvinistes,  comptaient  si  fort  sur  la  protection 
de  rassemblée,  qu  ils  se  portèrent  aux  plus  horribles 
excès  dans  les  journées  des  i3,  i^^  i5et  16  juin 
1 790  (2).  L  assemblée  constituante  ne  vit,  en  effet, 
rien  à  condamner  dans  la  conduite  des  terroristes 
nimois.  Aucun  huguenot  de  rassemblée  ne  fit 
entendre  sa  voix  pour  rejeter  tout  l'odieux  de  ces 
massacres  sur  quelques  fanatiques;  et  pendant 
longtemps  même  on  parla  de  faire  le  procès  aux 
victimes. 

(i)  Hist.  générale  et  impartiale  des  erreurs  ^  de*  fautes  et  crimes 
commis  pendant  la  révolution  française  9  U  m ,  p.  40,  41. 

(2)  Hist.  de  la  révolution  de  France,  t.  11 ,  p.  125. 
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«  Babaut* Saint- Etienne  et  les  calvinistes  du 
ce  Gard,  soutenus  secrètement  par  nos  ennemis, 
((  disait  Sourdat,  ont  donné  le  premier  mouvement 
M  à  la  révolution  (i).  » 

Le  conventionnel  Alquier  traita  les  huguenots 
nîmois  de  révolutionnaires  (2). 

Burke ,  dont  Fautorité  comme  homme  d  état  et 
comme  anglican  ne  peut  être  suspectée,  disait  : 
«  Nous  ne  pouvons  pas,  quand  même  nous  le 
a  voudrions,  nous  tromper  nous-mêmes  sur  le 
«  véritable  état  de  cette  terrible  guerre  :  c'est  une 
«  guerre  de  religion.  C'est  par  la  destruction  de  la 
tt  religion  que  nos  ennemis  se  proposent  à  accom- 
«  plir  toutes  les  autres  vues  d'intérêt  personnel. 
M  La  révolution  française,  impie  à  la  fois  et  fa- 
«  natique,  neut  pas  d'autre  plan  pour  la  puis- 
ce  sance  au  dedans  et  lempire  au  dehors  (3).  » 

Le  même  écrivain  désigne  le  calviniste  Rabaut- 
Saint-Étienne  comme  un  des  principaux  auteurs 
de  cette  guerre  de  religion ,  favorisée  et  encou- 
ragée par  le  ministère  anglais. 

u  La  haine  de  la  religion ,  dit  aussi  M.  de  Cha- 
cc  teaubriand ,  est  le  caractère  distinctif  de  ceux  qui 
ce  méditent  notre  ruine ,  et  je  ne  crains  pas  d'an- 

(1)  Lu  vrais  âuteun  de  la  révolutiwi. 

(2)  Rapport  à  l'Assemblée  constituante ,  p.  55. 
(5)  Réflexions  sur  la  révolution  française,  etc. 
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«  noncer  que  le  souhait  du  philosophe  Diderot 
<*'  s'accomplira  (i).  »  Ce  souhait  était  que  le  der- 
nier des  rois  fût  étranglé  avec  les  boyaux  du  dernier 

des  prêtres 

Et  maintenant,  que  doit-on  faire  dune  Secte 
qui  a  tiré  Fépée  contre  nos  rois  et  qui  a  plongé 
la  France  dans  un  abime  de  maux?  Faut-il  la 
punir  et  la  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  ? 
Eaut-il  la  forcer  de  s'expatrier  de  nouveau ,  et  de 
nouveau  la  mettre  entre  un  précipice  et  une  né- 
cessité ,  entre  la  mort  et  labjuration ?  Ou  bien 

faut-il  la   priver  encore  de  ses  droits    civils? 

Non ,  il  faut  la  tolérer  et  la  dévoiler  ;  car  Fhis- 
toire  des  révoltes  et  des  crimes  d'un  parti  est  tou- 
jours celle  de  sa  dégradation. 

(i)  De  la  monarchie  selon  la  charte ,  p.  112,  115. 


FIN. 


NOTES. 


Note  (I),  page  2. 


L'orgueil  enfiinte  les  hërétiet; 
la  révolte  leur  donne  la  vie  et  la 
force. 


L'Angleterre  était  encore  vierge  d'hérésie ,  lorsque 
Jean  Wiclef,  curé  de  Lutterworth,  d^autres  disent  d'En- 
telrod,  au  diocèse  de  Lincoln ,  et  savant  professeur  de 
théologie  en  Tuniversité  d'Oxford,  vint  y  souffler  la  ré* 
volte  et  Terreur.  Voici  quel  en  fut  le  motif. 

Durant  les  divisions  entre  l^s  moines  mendiants  et 
les  prêtres  séculiers  qui  agitèrent  cette  université,  vers 
Tan  i36o,  Wiclef  prit  la  défense  des  privilèges  de  ces 
derniers  ;  mais  forcé  de  céder  à  l'autorité  du  pape  et 
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des  ëvéques  qui  protégeaient  les  moines,  il  prit  la  réso- 
lution de  s*en  venger.  Dans  ce  dessein,  il  avança  plu- 
sieurs propositions  contraires  au  droit  qu'ont  les  ecclë- 
.  siastiques  de  posséder  des  bienis  temporels ,  d'exercer 
une  juridiction  sur  les  laïques  et  de  porter  des  censa« 
res.  c  C'est  un  grand  crime  aux  ecclésiastiques,  disait- 
c  il  (i),  de  posséder  les  biens  temporels,  et  aux  princes 
c  de  leur  en  avoir  donné,  et  de  ne  pas  employer  toute 
c  leur  autorité  à  les  leur  enlever,  i  Par  là,  Wiclef  ga- 
gna l'affection  des  chefs  du  gouvernement,  dont  Fauto- 
rité  se  trouvait  souvent  gênée  par  celle  du  clergé,  et 
de  plus  la  faveur  des  grands,  qui,  usurpateurs  des  biens 
de  l'Eglise,  méprisaient  toutes  les  censmres  ecclésiasti- 
ques portées  contre  eux. 

Voilà  donc  dans  un  anglais  le  premier  modèle  de  la 
réformation  anglicane  et  de  la  déprédation  des  églises. 

Sur  ces  entrefaites  Tévéché  de  Winthon  devint  va- 
cant, et  Wiclef  prétendit  à  ce  siège,  où  ses  talents  sem- 
blaient l'appeler  ;  mais  le  pape,  soit  que  cet  ecclésiasti- 
que lui  fût  devenu  suspect,  soit  qu'il  en  favorisât  un 
autre,  profita  de  l'intervention  qu'il  avait  souvent  eue 
dans  le  choix  des  évéques,  et  les  membres  du  clergé 
d'Angleterre,  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués,  s'op- 
posèrent, avec  son  légat,  à  l'élection  de  Wiclef. 

Irrité  de  ce  refus,  le  professeur  d^Oxford  ne  garda 
plus  aucune  mesure.  Il  attaqua  sans  ménagement  le 
souverain-pontife,  les  évéques,  le  clergé  en  général,  et 
surtout  les  moines.  Pour  le  punir  de  cette  conduite, 
Simon  Langham,  archevêque  de  Gantorbéry,  lui  ôta, 

(1)  Triaiogue ,  ch.  17,  18,  19,24. 
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en  1367,  la  place  qu'il  avait  dans  TUniversité,  mais 
Wiclef  n^en  devint  que  plus  furieux.  Dès  ce  moment, 
pour  tirer  une  vengeance  éclatante  de  cet  outrage,  il  se 
posa  en  réformateur  de  TËglise,  en  envoyé  extraor- 
dinaire de  Dieu,  et  se  mit  à  prêcher  une  religion  nou- 
velle. 

Telle  est  Torigine  dû  Wicléfisme  que  la  prétendue 
réforme  [du  seizième  siècle  a  jugé  digne  de  tenir  un 
rang  honorable  parmi  les  religions  véritables,  et  dont 
elle  a  placé  le  chef  parmi  les  témoins  de  la  vérité  chré- 
tienne, malgré  les  impiétés  de  sa  doctrine,  et  quoiqu'il 
ait  également  renversé  et  Tordre  du  monde  et  celui  de 
l'Eglise,  et  rempli  l'un  et  l'autre  de  troubles  et  de  sé- 
ditions, en  enseignant  qu'on  n'est  plus  ni  roi,  ni  sei- 
gneur, ni  magistrat,  ni  prêtre,  ni  pasteur,  dès  qu'on 
est  en  péché  mortel.  Mais  quand  on  se  donne  dans 
tous  les  siècles  passés  des  prédécesseurs  tels  que  Vigi- 
lance, parce  qu'il  s'est  opposé  aux  honneurs  rendus  aux 
saints  et  aux  cultes  des  reliques  ;  Âëtius ,  parce  qu'il 
rejetait  le  sacrifice  qu'on  offrait  partout  ailleurs,  en 
Orient  comme  en  Occident,  pour  le  soulagement  des 
morts,  et  quoiqu'il  ait  été  partisan  d'Ârius,  et  qu'il  ait, 
avec  ce  fameux  hérésiarque,  nié  la  divinité  du  fils 
de  Dieu  ;  Claude  de  Turin,  arien  et  disciple  du  nesto- 
rien  Félix  d'Urgel,  parce  qu'il  a  brisé  les  images  ;  tous 
les  iconoclastes ,  parce  qu'ils  ont  accusé  l'Eglise  d'ido- 
lâtrie, et  quoiqu'ils  aient  osé  dire  que  la  peinture  et  la 
sculpture  sont  des  arts  défendus  de  Dieu  ;  Béranger, 
parce  qu'il  attaqua  la  présence  réelle,  et  quoiqu'il  ait 
laissé  en  leur  entier  tous  les  autres  dogmes  et  mystères 
de   la    religion   catholique;  Jean  I]us,  parce    qu'il  a 
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combattu  l'Eglise  romaine  sur  quelques  points,  et  quoi- 
qu'il ait  dit  la  messe  et  adoré  la  sainte  Eucharistie  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours;  quand  on  se  donne  dans  tous  les 
siècles  passés  des  prédécesseurs  tels  que  ceux  que  nous 
venons  de  citer,  sans  en  excepter  les  manichéens,  leurs 
continuateurs,  plus  connus  en  France  sous  le  nom  àHAl- 
bigeoisj  et  les  Vaudois,  tous  frères  privilégiés  des  secta- 
teurs de  Calvin  ;  on  peut  bien  compter  un  Wiclef  parmi 
les  docteurs  de  la  véritable  Eglise,  parmi  ceux  qui  ont 
conservé  le  dépôt  sacré ,  la  succession  de  la  doctrine 
apostolique. 

Fier  du  premier  pas  qu'il  avait  fait ,  et  sûr  de  ne  pas 
manquer  de  protecteurs,  Wiclef  se  prit  à  enseigner  out 
vertement  une  doctrine  inconnue  jusqu'alors,  et  dont 
la  plupart  des  dogmes  furent  ensuite  adoptés  par  les 
hérésiarques  Luther  et  Calvin.  Entre  autres  articles  de 
foi  du  Wicléfisme ,  voici  ceux  qui  nous  ont  paru  les 
plus  abominables  ,  et  que  les  Pères  du  concile  de  Con<^ 
stance  condamnèrent  en  i4 1 5  (i).  c  II  n'est  pas  dit  dans 
€  l'Evangile,  enseigne  Wiclef,  que  Jésus-Christ  eût  ré- 
c  glé  et  ordonné  la  messe  ;  —  la  substance  du  pain,  de 
ff  même  que  la  substance  du  vin,  demeurent  dans  le 
c  sacrement  de  Tautel  ;  —  et  Jésus-Christ  n'est  point 
c  dans  ce  sacrement  identiquement  et  réellement  dans 
c  sa  propre  substance  corporelle  ;  —  Dieu  doit  obéir 
€  au  diable  ;  —  le  peuple  peut,  à  son  gré,  corriger  ses 
ff  maîtres,  lorsqu'ils  tombent  dans  quelque  faute;  — 
f  celui  qui  donne  l'aumône  aux  frères  mendiants  est 
f  actuellement  excommunié  ;  —  les  saints  qui  ont  insti« 

(1)  Voir  notre  Histoire  des  Conciles. 
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<  t^ué  les  ordres  religieux  ont  péchë  en  les  instituant  ; 

<  —  toutes  choses  arrivent  par  une  nécessité  absolue  ; 

*  —  il  ne  faut   pas  craindre  Texcommunication   du 

*  pape  ni  d'aucun  autre  prélat ,  parce  que  c'est  la  cen- 

*  sure  de  Fantechrist  ;  «-  ceux  qui  font  des  monastères 
^  pèchent,  et  ceux  qui  y  entrent  sont  des  gens  diaboli- 
«  ques;  —  TEglise  de  Rome  est  la  synagogue  de  Satan  ; 
t  et  le  pape  n^est  point  le  vicaire  prochain  et  immédiat 
t  de  Jésus-Christ  efdes  apôtres;  —  l'empereur  et  les 
t  seigneurs  séculiers  ont  été  séduits  par  le  diable  lors- 
c  qu'ils  ont  doté  l'Église  de  biens  temporels  ;  —  Télec- 
c  tion  du  pape  par  les  cardinaux  a  été  introduite  par 
c  le  diable  ;  il  n'est  pas  de  nécessité  de  salut  de  croire 
c  que  l'Eglise  de  Rome  a  la  souveraineté  sur  les  autres 
€  Eglises  ;  —  c'est  une  erreur  d'entendre  par  Eglise 
f  romaine  l'Eglise  universelle;  —  Augustin,  Benoît  et 

<  Bernard  sont  damnés ,  s'ils  n'ont  point  fait  pénitence 
€  de  ce  qu'ils  ont  eu  des  biens  et  institué  des  ordres  re- 
«  ligieux  dans  lesquels  ils  sont  entrés;  et  ainsi,  depuis 
t  les  papes  jusqu'aux  derniers  des  religieux  ,  tous  sont 
€  hérétiques;  —  toutes  les  religions,  indifféremment, 

<  ont  été  introduites  par  le  diable.  • 

La  célébrité  de  Wiclef  devint ,  en  peu  de  temps ,  si 
grande,  que  le  duc  de  Lancastre,  fils  d'Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  et  frère  du  fameux  prince  de  Galles,  sur- 
nommé le  prince  Noir,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  ar- 
mes, voulut  l'entendre  par  curiosité.  La  doctrine  de 
cet  hérésiarque  lui  parut  si  merveilleuse  et  si  favorable 
à  ses  projets  d'ambition,  qu'il  en  devint  bientôt  le 
plus  zélé  disciple  et  le  soutien  le  plus  puissant. 

Le  duc  de  Lancastre  avait,  depuis  longtemps,  résolu 
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de  monter  sur  le  trône,  après  la  mort  d^Edouard,  son 
père,  au  détriment  du  jeune  Richard,  fils  du  prince 
Noir  ;  mais  comme  les  exploits  et  les  actions  héroïques 
du  prince  de  Galles  avaient  enthousiasmé  les  anglais , 
et  qu^ils  croyaient  que  le  fils  de  ce  vaiUant  guerrier  se- 
rait aussi  bon  que  son  père,  ils  auraient  infailliblement 
pris  les  armes,  si  Lancastre  avait  tenté  d'usurper  le^ 
trône  d'Angleterre  ;  car  il  est  une  époque  dans  l'his- 
toire de  ce  peuple ,  où  l'usurpation  était  un  crime 
de  lèse-nation,  un  attentat  digne  de  mort. 

Dans  ces  conjonctures ,  le  duc  de  Lancastre  faisait 
tous  ses  efforts  pour  se  concilier  l'esprit  du  peuple,  en 
diminuant  d'un  côté  l'influence  du  clergé  dans  le  parle- 
ment et  l'attachement  des  anglais  pour  le  jeune  Ri- 
chard^ et  de  l'autre,  en  sappant  la  puissance  de  la 
noblesse,  composée  en  grande  partie  des  membres  du 
clergé.  Et  comme  la  doctrine  de  Wiclef  lui  parut  favo- 
rable à  l'exécution  de  ses  projets,  il  se  mit  à  travailler 
avec  ardeur  à  la  faire  répandre  parmi  le  peuple. 

A  Texemple  de  Lancastre ,  les  principaux  seigneurs 
d'Angleterre,  guidés,  soit  par  leur  attachement  à  la  per- 
sonne de  ce  duc,  soit  par  Tespoir  de  ne  plus  payer  de 
redevances  au  clergé  et  de  s'emparer  de  ses  immenses 
richesses,  dont  Wiclef  voulait  qu'il  fût  dépouillé,  se 
déclarèrent  en  faveur  de  cet  hérésiarque  et  entraîné* 
rent  même  dans  leur  parti  la  fameuse  Espagnole  Alix 
Ferez,  maîtresse  d'Edouard  III. 

Cette  femme  ambitieuse,  trop  véritablementia  maî- 
tresse du  roi  d'Angleterre,  avait  tellement  su  dominer 
Tesprit  de  ce  vieux  prince,  et  celui-ci  ne  voyant  pas 
qu'elle  n'aimait  que  son  or  et  son  pouvoir,  l'idolâtrait  à 
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an si  haut  degré  que,  forte  de  ses  charmes,  elle  gouver- 
nait TAngleterre  à  son  gré,  sous  le  nom  et  le  consente- 
ment de  son  royal  amant.  Mais  ce  prince  approcliait  de 
sa  tombe,  et  Tintrigante  Espagnole,  connaissant  déjà  la 
jalousie  du  parlement,  dont  elle  aurait  à  supporter  les 
terribles  effets,  après  la  mort  du  roi,  savait  aussi  qi|' elle 
n'avait  rien  à  espérer  d'un  enfant  en  tutelle. 

Sans  cesse  tourmentée  par  ces  craintes,  Alix  Ferez  ne 
trouva  d'autre  salut  pour  elle  que  de  se  jeter  dans  le 
parti  de  Lancastre ,  d'embrasser  la  doctrine  de  Wi- 
clef  et  de  s'en  faire-l'ardente  apologiste  auprès  du  roi, 
son  amant.  Elle  dit  à  Edouard  de  laisser  agir  ce  nova- 
teur comme  un  instrument  propre  à  humilier  le  clergé 
d'Angleterre,  dont  elle  savait  que  ce  prince  n'était  pas 
content;  et  Edouard,  séduit  par  les  discours  perfides  de 
sa  maîtresse,  qu'il  écoutait  avec  plaisir  discourir  sur  les 
nouvelles  doctrines,  accorda  sa  protection  à  Wiclef. 
Trop  d'exemples  ont  fait  voir  que  le  roi  d'Angleterre 
fut  en  cela  fort  mauvais  politique,  et  qu'en  tout  Etat 
les  novateurs  sont  pour  le  moins  autant  redoutables  à 
la  monarchie  qu'à  l'Eglise. 

Cependant  la  renommée  de  Wiclef  grandissait,  et 
sa  doctrine  était  publiquement  enseignée.  Ce  n'était 
plus  seulement  de  violantes  déclamations,  des  discours 
pleins  d'invectives  et  d'injures  contre  le  souverain-pon- 
tife et  ses  évéques,  dont  il  se  faisait  une  gloire  de  mé- 
priser et  de  braver  les  canons  et  les  foudres  d'excom- 
munication :  c'était  une  religion  nouvelle  qu'il  ensei- 
gnait, des  dogmes  nouveaux  et  étrangers  qu'il  proposait 
à  la  croyance  des  peuples;  c'était  aussi  une  ré%'olution 
(politique  qu'il  formulait  dans  sa  patrie;  c'était  l'usurpa- 
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tion  des  richesses  du  clergé  dont  il  faisait  un  devoir  am 
seigneurs;  c'était  l'égalité  et  la  communication  des 
biens  qu'il  demandait,  sous  le  spécieux  prétexte  que  ^ 
péché  mortel  prive  des  biens  civils,  et  que  c'est  un 
énorme  péché  de  posséder  de  la  fortune  en  propre; 
c^était  le  mépris  du  parlement  et  de  l'autorité  royale 
qu'il  prêchait;  c'était,  en  un  mot,  la  révolte  qu'il  ino- 
culait dans  tous  les  esprits. 

Informé  des  prédications  hérétiques  de  Wiclef  et 
alarmé  des  progrès  que  faisait  sa  doctrine,  le  pape  Gré- 
goire XI  écrivit  à  Simon  de  Sudbury,  archevêque 
de  Cantorbéry,  à  Tévêque  de  Londres,  à  l'université 
d'Oxford  et  au  roi  Edouard,  et  après  avoir  fait  des  re- 
proches à  l'université  et  à  ces  prélats  sur  leur  négli- 
gence à  réprimer  le  novateur,  il  leur  ordonna  de  faire 
de  sages  informations  contre  lui;  c  et  s'il  est  avéré,,  di- 
sait-il, que  Wiclef  ait  soutenu  certaines  propositions 
qui  ont  été  déférées  à  Rome,  et  dont  copie  vous  est 
envoyée,  qu'il  soit  juridiquement  procédé  contre  lui, 
en  implorant  au  besoin  le  secours  du  bras  séculier.  » 

Sur  les  ordres  du  souverain-pontife,  les  prélats  as- 
semblèrent un  concile  à  Londres,  où  Wiclef  fut  sommé 
de  comparaître  pour  rendre  compte  de  sa  doctrine.  Ce 
novateur  y  parut  avec  un  air  de  triomphe,  accompagné 
du  duc  de  Lancastre,  d^Âlix  Ferez  et  de  tous  les  sei- 
gneurs  qui  tenaient  son  parti.  Par  des  subtilités  scolas- 
tiques,  des  distinctions  artificieuses,  des  explications 
plus  ambiguës  encore  que  les  propositions  mêmes,  il 
réussit  à  faire  paraître  sa  doctrine  tolérable  ;  et  les 
évéques,  intimidés  par  la  présence  et  par  les  menaces 
des  seigneurs,  n'osèrent  pousser  plus  loin  la  procé<- 
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dure,  ni  prononcer  une  sentence,  ni  même  une  simple 

censure. 

Enhardi  par  celte  lâche  impunité,  Wiclef  enseigna 
de  nouvelles  erreurs.  Il  attaqua  les  cérémonies  du  culte 
Consacré  dans  l'Eglise,  les  ordres  religieux,  les  vœux 
monastiques ,  le  culte  des  saints,  la  liherté  de  Thomme, 
la  décision  des  conciles,  l'autorité  des  Pères  de  l'Église 
et  jusqu'aux  saints  mystères  de  l'Eucharistie.  Dix-neuf 
propositions  ayant  été  condamnées  par  Grégoire  XI,  les 
évêques  d'Angleterre  tinrent  un  concile  à  Lambeth  (i), 
auquel  Wiclef  se  présenta,  escorté  et  armé  comme  la 
première  fois,  et  d'où  il  sortit,  comme  la  première  fois, 
sans  qu'aucune  censure  eût  été  prononcée  contre  lui.  Il 
osa  même  envoyer  au  pape  Urbain  VI,  successeur  de 
Grégoire  XI,  les  propositions  condamnées  et  offrir  d'en 
soutenir  l'orthodoxie. 

Le  schisme  qui  survint  alors  entre  deux  prétendants 
au  souverain  pontificat,  suspendit  pendant  plusieurs 
années  la  poursuite  de  cette  affaire,  et  donna  le  temps 
à  Wiclef  d'augmenter  le  nombre  de  ses  partisans,  déjà 
très-considérable. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d'Angleterre,  surpris  par  la 
mort  le  21  juin  1877,  n'avait  eu  du  temps  que  pour  té- 
moigner du  geste  et  du  regard,  ayant  tout  à  coup  perdu 
la  parole,  quelques  sentiments  de  piété  à  un  prêtre  qui 
l'assistait  à  ses  derniers  moments.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
eût  assez  longtemps  qu'il  fût  malade  et  même  en  dan- 
ger de  mort,  mais  la  Ferez  l'avait  tellement  obsédé  du- 
rant sa  maladie,  que  personne  ne  put  lui  parler  que 

(1)  Voir  noire  Histoire  des  Cotidles, 
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quand  il  eut  lui-même  perdu  la  parole.  Alors  cette  im- 
pudique harpie,  le  voyant  près  de  mourir,  lui  arradia 
à  la  hâte  les  diamants  qu'il  portait  aux  doigts  et  se  re- 
tira aussitôt,  le  laissant  entre  les  mains  d'un  chapelain, 
qui  ne  put  en  tirer  que  quelques  signes  de  pénitence^ 
bons,  quoique  tardifs,  lorsqu'ils  sont  sincères;  mais  ra~ 
rement  sincères  lorsqu'ils  sont  si  tardifs. 

Bichard  II,  son  successeur,  régna  sous  la  tutelle  de 
l'ambitieux  Jean,  duc  de  Lancastre,  et  sous  la  conduite 
du  maréchal  Henri  dç  Percy,  tous  les  deux  protecteurs 
de  Wiclcf.  Ce  fut  durant  les  premières  années  de  cette 
régence  que  le  parti  du  novateur  s'accrut  considérable- 
ment, et  que  les  charges  publiques  croissant  toujours 
à  mesure  que  se  prolongeait  la  guerre  contrôla  France, 
et  la  guerre  ne  produisant  plus  de  ces  événements  écla- 
tants qui  en  adoucissent  le  poids,  le  peuple  murmura 
hautement  contre  son  jeune  souverain  et  contre  les 
ducs  de  Lancastre,  de  Glocester  et  de  Cambridge,  ses 
oncles,  qui,  pour  gouverner,  prenaient  à  tâche  de  dé- 
crier son  gouvernement  ;  et  des  murmures  le  peuple 
passa  enfin  à  une  sédition. 

Jean  Bail,  ou  Vallée,  prêtre  apostat  du  comté  de 
Kent,  et  disciple  de  Wiclef,  en  fut  le  principal  instiga- 
teur. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  cet  ecclésiastique  sédi- 
tieux parcourait  les  villages  de  sa  province,  pour  exci- 
ter les  paysans  à  secouer  le  joug  des  impôts.  Il  se  trou- 
vait, le  dimanche,  à  la  porte  des  paroisses,  et  là,  flattant 
les  vices  et  le  goût  des  peuples  pour  l'indépendance,  il 
leur  enseignait  entre  autres  choses  que,  tous  les  hommes 
étant  créés  égaux,  la  servitude  avait  été  introduite  par 
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la  tyrannie  contre  la  volonté  de  Dieu,  et  que  c'était  un 
crime  énorme  de  payer  aux  seigneurs  la  dime  et  les 
oblations.  Il  avait  été  déjà  excommunié  et  plusieurs  fois 
mis  en  prison;  mais  après  quelques  mois  de  détention, 
farchevêque  de  Cantorbéry  le  faisait  mettre  en  liberté, 
et  ce  perturbateur  recommençait  aussitôt  à  souffler  la 
discorde  comme  auparavant. 

Une  taxe  d'un  écupar  tête  ayant  été  publiée,  le  \vi- 
clefiste  se  mit  à  déclamer  à  ce  sujet  contre  toutes  les 
puissances  et  à  exciter  les  peuples  à  la  révolte.  «  Voici 
«  le  temps  y  leur  disait-il,  où,  si  vous  voulez,  vous  pou- 
a  vez  secouer  le  joug  de  toute  dépendance.  Soyez  donc 
c  gens  de  cœur,  et  ne  perdez  pas  une  si  belle  occasion, 
f  Défaites-vous  d'abord  des  premiers  seigneurs  du 
c  royaume,  ensuite  des  justiciers  et  des  autres  magis- 
c  trats,  en  un  mot,  de  tous  ceux  qui  peuvent  nuire  à 
€  Tordre  populaire  ;  délivrez-en  le  pays,  afin  que  vous 
«  puissiez  vivre  en  paix  :  par  là  vous  serez  égaux  en  li- 
c  berté,  en  puissance  et  en  noblesse.  •  Animés  par  ces 
discours  séditieux,  les  paysans  de  la  province  d'Essex 
prirent  les  premiers  les  armes,  et  marchèrent  sur  Lon- 
dres sous  la  conduite  d'un  couvreur  nommé  Tilier,pour 
y  élire  Jean  Vallée,  leur  chef,  archevêque  de  Cantor- 
béry et  chancelier  du  royaume,  et  massacrer  tous  les 
seigneurs,  les  officiers  et  les  magistrats,  sans  même  en 
excepter  les  curés,  les  chanoines  et  les  évêques  :  pro- 
jet horrible,  que  la  plupart  des  conjurés  avouèrent  en- 
suite aux  magistrats. 

Les  rebelles  entrèrent  tumultueusement  dans  Lon- 
dres, le  jour  de  la  Fête-Dieu  de  Tan  i38i,  au  nombre 
de  plus  de  deux  cent  mille  hommes  armés.  Ils  com- 
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mirent,  dans  cette  ville   et   dans  les   environs,  des 
désordres  incroyables.  Le  palais  du  duc  de  Lancastre, 
qui  était  devenu  un  des  principaux  objets  de  leur  fu- 
reur, fut  pillé   et  incendié;  et  après  plusieurs  autres 
dévastations,  ils  s'assemblèrent  devant  la  tour  où  s'était 
réfugié  le  roi,  et  demandèrent  à  lui  parler,  en  protes- 
tant qu'ils,  ne  se  retireraient  pas ,  s'il  ne  faisait  rendre 
compte  au   chancelier  des  sommes  immenses   qu'on 
avait  levées  sur  le  peuple. 

Jean   Holland,  frère  utérin  du  roi ,  et  Waulourde, 
maire  de  Londres,  étaient  d'avis  qu'on  fit  main  basse 
sur  cette  troupe  de  rebelles  ;  mais  le  conseil  de  plu- 
sieurs seigneurs  prévalut,  et  Ton  décida  que  le  roi  irait 
en  personne  haranguer  cette  populace  et  l'engager,  en 
lui  accordant  quelques  grâces,  à  retourner  paisible- 
ment dans  leurs  foyers.  Richard  II  se  rendit  donc,  ac- 
compagné de  plusieurs  seigneurs,   dans  la  prairie  de 
Miliande  où  les  rebelles  s'étaient  retirés.  L'air  affable 
du  monarque  les  ayant  séduits,  ils  promirent  démettre 
bas  les  armes  et  de  rentrer  chez  eux,  IjC  roi  croyait  le 
tumulte  apaisé;  mais  il  apprit,  à  son  retour,  que  Ti- 
lier  et  Vallée ,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes  envi- 
ron, s'étant  séparés  du  reste  de  leur  formidabl.e  armée, 
avaient  surpris  les  gardés  de  la  tour  et  y  étaient  entrés 
en   exterminateurs.    L'archevêque  de  Cantorbéry  fut 
leur  première  victime.  Ce  prélat,  qui  venait  de  célébrer 
la  messe,  faisait  son  action  de  grâces  et  se  préparait  à 
la  mort,  f  Où  est-il  ce  traître,  ce  voleur?  i  s'écrièrent- 
ils  en  entrant  dans  la  chapelle.  L'archevêque,  s'avançant 
tranquillement  à  leur  rencontre ,  leur  dit  :  f  Que  le 
f  Seigneur  vous  comble  de  ses  bénédictions,  mes  en- 
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<  fants!  Je  suis  Tarchevêque  que  vous  cherchez;  mais 
c  non  pas  un  traître  ni  un  voleur.  ))  Ces  barbares  se 
ruèrent  aussitôt  sur  ce  prélat;  ils  le  tirèrent  brutalement 
de  la  chapelle  et  le  traînèrent  hors  des  portes  de  la  tour. 
Là,  poussant  des  cris  effroyables,  ils  le  percèrent  de 
coups  d'épéeet  lui  arrachèrent  la  vie  en  lui  faisant  tom- 
ber la  tête.  Le  grand  prieur  des  Hospitaliers,  qui  rem- 
plissait les  fonctions  de  grand  trésorier  du  royaume,  fut 
tué  de  la  même  manière  ;  et  les  têtes  de  ces  deux  vie* 
times,  placées  au  bout  de  deux  piques,  furent  portées 
en  triomphe  par  les  rues  de  la  ville.  Un  cordelier,  ami 
du  duc  de  Lancastre,  fut  en  même  temps  mis  à  mort. 
Pendant  ces  barbares  exécutions,  les  plus  violents  de  la 
troupe  entrèrent  dans  la  chambre  de  la  princesse  de 
Galles,  mère  du  roi ,  et  en  pillèrent  tous  les  meubles  ; 
il  y  en  eut  même  qui  habillèrent  un  mannequin  du 
plus  précieux  des  habits  du  duc  de  Lancastre,  et  qui  le 
mirent  ensuite  en  pièces  à  coups  de  hache  et  d'épée. 

Mais  tant  de  scélératesse  fut  punie  par  la  mort  des 
chefs  de  cette  troupe  factieuse.  Tilier,  ayant  voulu 
faire  un  discours  insolent  au  roi ,  périt  de  la  main  de 
Waulourde  ;  et  le  prêtre  Vallée ,  dont  la  retraite  fut 
découverte  par  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  excités  à  la 
révolte,  perdit  la  tête  sur  l'échafaud. 

La  mort  des  deux  principaux  chefs  de  toute  cette 
sédition  fit  rentrer  les  factieux  dans  le  devoir.  Et 
Wiclef ,  qu'une  lâche  timidité  avait  tenu  éloigné  des 
assemblées  des  rebelles,  ses  partisans,  se  mit  à  prêcher 
de  nouveau  contre  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Le  schisme, 
qui  divisait  alors  la  Chrétienté,  lui  servit  de  texte  à  ses 
déclamations  et  de  prétexte  pour  répandre  impuné- 
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inent ses  erreurs.  Il  eut  même  la  hardiesse  de  présenter 
au  parlement  d'An{];leterre  diverses  propositions,  par 
lesquelles  il  demandait  que  le  souverain  et  ses  sujets 
refusassent  d'obéir  au  pape  ;  que  Ton  refusât  aussi  à  la 
cour  de  Rome  le  paiement  des  annates  et  des  contri- 
butions, parla  raison  que  TEcriture-Sainte  n'en  pariait 
pas  ;  que  le  temporel  des  bénéfices  fut  confisqué  ;  que 
les  prêtres  fussent  renvoyés  de  la  cour,  sans  qu'il  pût: 
leur  être  permis  d'y  revenir  sous  aucun  prétexte ,  et 
que  le  clergé  d'Angleterre  supportât  seul  les  charges 
entières  de  l'Etat. 

Ces  propositions  furent  examinées  par  les  deux  cham- 
bres du  parlement,  et  rejetées  par  elles,  dans  la  crainte 
de  déplaire  au  pape,  Urbain  VI;  et  Wiclef ,  honteux 
de  sa  défaite ,  s'enfuit  dans  la  province  de  Galles ,  qui 
venait  de  passer  sous  la  domination  des  anglais.  Là , 
profitant  de  la  haine  que  le  peuple  avait  jurée  aux 
ecclésiastiques  et  surtout  aux  religieux  de  Tordre  de 
Saint-Benoît ,  cet  hérésiarque  lança  des  écrits   fou- 
droyants contre  les  bénédictins  et  les  prêtres ,  et  les 
menaça  de  les  faire  tuer  par  la  populace ,  s'ils  vivaient 
d'un  autre  salaire  que  de  celui  qu^ils  gagnaient  par  le 
travail  de  leurs  mains  ;  car  il  prétendait  qu'ils  commet- 
taient une  apostasie  manifeste  contre  les  règles  de  leur 
ordre  et  contre  l'Evangile. 

Témoin  de  l'obstination  de  Wiclef ,  le  Saint-Père 
donna  pouvoir,  en  i382,  à  Guillaume  de  Courtenay, 
archevêque  de  Gantorbéry,  d'assembler  un  troisième 
concile  à  Londres  contre  cet  hérésiarque ,  et  de  con« 
damner  sa  doctrine.  Wiclef  comparut  devant  cette 
assemblée ,  et  se  rétracta  de  tout  ce  qu'il  avait  dit  et 
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6oseigné,  comme  étant  contraire  aux  lois  de  TEglise  et 
du  royaume,  et  nuisible  au  bonheur  des  peuples  (i). 
Le  roi  Richard  soutint,  pur  son  autorité ,  les  décisions 
du  concile ,  et  commanda  à  Tuniversité  d'Oxford  de 
retrancher  ce  novateur  de  son  corps  ^  et  aux  évéqnes 
de  faire  arrêter  et  retenir  en  prison  tous  ceux  qui  en* 
seîgneraient  ou  soutiendraient  ses  erreurs.  L'université 
obéit  aux  ordres  du  souverain  ;  mais  les  wiclefistes  joui- 
rent encore  de  l'impunité ,  sous  un  prince  faible ,  qui , 
défendant  si  mal  sa  couronne ,  n'était  pas  en  état  de 
soutenir  la  religion. 

Au  mépris  de  sa  rétractation  ,  Wiclef  continua  d*en- 
seigner  sa  doctrine  hérétique  dans  la  paroisse  de  Lut- 
terworth  ;  mais  le  29  décembre  1 385 ,  au  moment  où  il 
déclamait  avec  un  furieux  emportement  contre  saint 
Sylvestre  et  contre  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  celui- 
là  comme  auteur,  celui-ci  comme  défenseur  des  droits 
de  l'Eglise ,  son  corps  fut  saisi  d'une  paralysie  univer- 
selle :  la  bouche  lui  tourna  tout  à  coup  d'une  manière 
hideuse  ;  un  tremblement  convulsif  agita  sa  tête  ,  lui 
défigura  le  visage  et  lui  fit  perdre  l'usage  de  la  parole. 
Enfin,  après  deux  ans  de  langueur,  il  expira  le  3i  dé- 

(1)  Le  compilateur  anglais ,  Spelman  (  Concilia,  etc.,.  m  reeccle- 
mrum  orbis  britannici,  etc.),  a  supprime  les  rétractations  de 
Wiclef,  qui  existaient,  avec  les  décisions  du  concile,  dans  un  décret 
de  l'université  d'Oxford  ;  il  leur  a  substitué  une  profession  de  foi , 
afin  de  ne  pas  donner  des  armes  aux  catholiques  pour  combattre 
rbérésie  de  Calvin,  dont  il  faisait  profession.  Tel  est  Tavisde  Wio- 
thon,  auteur  irréprochable  et  contemporain,  qui  marquait  sur  son 
journal  les  événements  d'Angleterre  dont  il  avait  connaissance.  Voir 
notre  Histoire  des  Conciles. 
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cembre  iSSy,  le  jour  même  de  saint  Sylvestre ,  contre 
lequel  il  avait  débité  les  plus  violents  blasphèmes. 
Après  sa  mort  >  sa  doctrine  ayant  été  de  nouveau  con- 
damnée et  ses  livres  brûlés ,  la  plupart  de  ses  disciples 
retournèrent  à  la  foi  catholique.  L'un  d'eux,  Pierre 
Penn ,  s'enfuit  en  Bohême ,  où  la  misère  le  força  de 
copier  et  de  vendre  les  écrits  de  Wiclef  qu'il  avait 
emportés  avec  lui  dans  sa  nouvelle  patrie,  où  les  per- 
nicieuses erreurs  du  Wicléfisme  ne  tardèrent  pas  à  ex- 
citer des  séditions  et  à  i^ire  couler  des  torrents  de 
sang  :  c'est  ce  que  nous  dirons  dans  la  note  suivante. 


Note  (II),  page  2. 


1  *!iiiioiirv  noas  rvti J  kmoipu^e  qa'uM 
>cct<  ne  *'tfst  j^UBDui»  «abL«  saas  casKr 
du  locaoke  .  des  f«dick>cis .  des  irtmlm 
Lvncrv  I«s  kr^s^  «ks  «k?1<bc««,  et  saa»  qa'i 


WioJef  jvcui  été  entraîne?  à  dogmatiser  par  ressenti* 
uient  :  Jean  Hii> .  en  IV^hème*  y  fut  pou>>^  par  des  jalou- 
sie» de  c»Ue^;  Luther*  eu  Sa\e  «  par  une  dispute  de 
c^Mivent  ;  Cahrin«  en  France,  par  im  e$pnt  de  vengesmce, 
et  Henri  VULen  An^terre,  [\ir  une  incontinence  bm* 
taie.  Vc»ici   les  principales   cau<e>    qui   opérèrent  es 
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Bohême  un  bouleversement  dans  la  religion  et  dans 

l'Etat. 

L'université  de  Prague ,  fondée  par  l'empereur  Char- 
les IV,  n'avait  depuis  son  établissement,  pour  profes- 
seurs ,  que  des  docteurs  allemands ,  au  grand  mécon- 
tentement des  bohémiens,  qui  voyaient  avec  un  vif 
déplaisir  ces  étrangers  à  la  tête  de  leurs  écoles.  Jean  Hus, 
jeune  encore ,  mais  enorgueilli  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  sciences ,  s'était  ouvertement  déclaré 
contre  le  gouvernement  de  ces  docteurs,  et  avait 
même  cherché  plusieurs  fois  à  soulever  contre  eux  les 
bohémiens;  mais  quelques  intrigues  qu'il  employât,  il 
ne  put  réussir  à  les  faire  chasser  de  Bohême.  A  la  mort 
de  Charles  IV ,  le  roi  Wenceslas ,  son  fils,  ayant  été  dé- 
posé de  l'empire  par  les  allemands ,  les  bohémiens ,  à 
la  faveur  du  ressentiment  de  leur  souverain,  s'empa- 
rèrent de  la  direction  des  écoles,  à  l'exclusion  des  doc- 
teurs étrangers,  qui,  de  dépit,  quittèrent  Prague ,  au 
nombre  de  plusieurs  mille ,  professeurs  ou  étudiants , 
et  vinrent  fonder  l'université  de  Leipsick,  en  i4o2. 

Durant  ces  conjonctures  ,  un  bohémien  de  l'illustre 
maison  de  Poisson -Pourri  revenait  de  l'université 
d'Oxford  ,  rapportant  dans  sa  patrie ,  comme  un  monu- 
ment d'une  étude  profonde,  les  écrits  de  Wiclef ,  dont 
il  était  devenu  l'un  des  partisans  les  plus  zélés.  Ce 
jeune  étudiant  les  communiqua  aux  ennemis  des  doc- 
teurs allemands  et  plus  particulièrement  à  Jean  Hus , 
qui  en  était  l'un  des  plus  déclarés.  Ordonné  prêtre  en 
1400,  Hus  venait  d'être  établi  prédicateur  dans  une 
église  fondée  nouvellement  à  Prague ,  sous  le  nom  de 
Bethléem ,  par  un  riche  bourgeois  de  la  ville.  Cette  in- 
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stitutîon  y  suivant  laquelle  on  prêchait  chaque  jour  en 
bohémien  ou  sclavon  vulgaire,  était  très-favorable  à  ses 
vues.  Il  hasarda  dabord  quelques  propositions  de 
Wiclef,  avec  de  grands  préambules,  tant  sur  Texcel- 
lence  de  cette  rare  doctrine  que  sur  la  sainteté  de  Fau- 
teur, dont  il  enviait,  pour  toute  récompense,  disait-il,  le 
bonheur  étemel.  Voyant  ensuite  accourir  en  foule  des 
esprits  inquiets  et  sans  principes ,  des  gens  obérés  de 
dettes,  des  citoyens  factieux,  des  clercs  ignorants  et 
notés  pour  crimes ,  quelques  savants  jaloux  de  la  pré- 
férence accordée  à  la  noblesse  du  pays  dans  la  distribu- 
tion des  bénéfices ,  en  un  mot  toute  cette  classe  d'hom- 
mes qui  ne  trouvent  à  gagner  que  dans  les  révolutions , 
le  prédicateur  ne  garda  plus  de  mesures ,  et  aux  er- 
reurs de  Wiclef  joignit  celles  des  vaudois. 

A  l'exemple  de  leur  coryphée ,  Jacobel  ou  Jacques  de 
Misnie ,  curé  de  Saint-Michel  à  Prague ,  et  Jérôme  de 
Prague  ne  cessaient  d  animer  leur  nombreux  auditoire 
contre  les  prêtres  et  les  moines.  Et  ils  ne  déclamaient 
pas  seulement  contre  les  clercs  ignorants  et  vicieux , 
mais  contre  tous  les  ecclésiastiques  ,  sans  épargner  les 
premiers  prélats  ni  le  Souverain-Pontife.  Jean  Hus  se 
faisait  gloire  de  suivre  en  cela  les  principes  schismati- 
ques  de  Wiclef ,  et  jusqu'à  ses  dogmes  les  plus  visible- 
ment hérétiques,  à  la  réserve  toutefois  de  ceux  qui 
anéantissaient  les  sacrements ,  ou  du  moins  de  celui  de 
la  sainte  Eucharistie. 

A  cette  nouvelle,  Tarchevêque  de  Prague,  Sbincon 
d'Haseimberg  ,  prélat  d'un  zèle  éclairé  et  d'un  courage 
à  braver  tous  les  dangers  pour  la  défense  de  la  foi ,  as- 
sembla tous  les  docteurs  de  l'université,  en  1408,  se 
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fit  apporter  les  livres  qui  jetaient  le  trouble  dans  son 
diocèse  et  les  fit  brûler  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents  9  avec  les  étoffes  précieuses ,  les  plaques  et  les 
fermoirs  d'or  et  d'argent  dont  ils  étaient  la  plupart  en- 
richis. Et  puis,  attaquant  de  front  Thérésiarque  lui- 
même,  il  rinterdit  de  la  prédication,  sans  égard  à  la 
vive  sollicitation  de  la  reine  Sophie,  femme  de  Wen- 
ceslas  ,  dont  Jean  Hus  était  le  confesseur.  Mais  ce  per- 
turbateur de  la  paix  publique  établit  des  conférences , 
où  de  simples  laïques ,  des  artisans  grossiers ,  des  fem- 
mes et  jusqu'à  des  servantes,  contro versaient  sur  les 
matières  religieuses  comme  des  théologiens.  Il  y  en  eut 
qui  composèrent  des  livres,  mais  surtout  des  chansons, 
dont  quelques-unes  étaient  si  injurieuses  à  Tarche- 
véque ,  que  Wenceslas  les  fit  défendre  sous  peine  de 
mort. 

Ce  fut  pour  arrêter  ces  scandales ,  dont  le  bruit  se 
répandit  bientôt  au  delà  des  monts  >  que  le  pape 
Alexandre  V  donna  sa  bulle  du  20  novembre  1 409,  por- 
tant défense  d'enseigner  en  public  ou  en  particulier  la 
doctrine  de  Wiclef ,  avec  ordre  de  faire  abjurer  les  per- 
sonnes suspectes  y  ou  de  les  tenir  pour  hérétiques,  si 
elles  refusaient  d^obéir,  et  de  les  poursuivre  comme 
telles.  Jean  Hus  en  appela  de  cette  sentence  du  pape 
surpris  au  pape  mieux  informé  ;  et  quoiqu'il  se  sentit 
fortement  appuyé  par  de  puissants  protecteurs ,  il  se 
retira  chez  le  seigneur  de  Hussinetz,  qui  était  son  ad- 
mirateur aveugle  et  son  déterminé  fauteur. 

En  i4ii9rarchevêque  Sbincon  étant  mort  (i),  Jean 

(i)  Quelques  historiens  rapporlcnt  qu'il  mourut  du  poison  qui 
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Hus  rentra  dans  Prague ,  où  le  nombre  de  ses  partisans 
s'accrut  en  peu  de  temps  d'une  manière  considérable , 
à  la  faveur  de  l'impunité  dont  il  jouit  sous  le  nouvel  ar- 
chevêque 9  Albise  de  Moravie  :  âme  de  boue  et  pétrie 
tout  entière  de  la  fange  d'où  son  corps  avait  été  tiré. 
Parvenu  à  cette  dignité  par  la  faveur  ou  plutôt  par  le 
caprice  de  Wenceslas,  dont  il  était  le  médecin,  Âlbise 
était  d'une  avarice  si  sordide  et  si  extravagante,  qu'il 
ne  pouvait  souffrir  les  chevaux,  parce  qu'ils  mangent, 
disait-il  souvent,  la  nuit  comme  le  jour.  Uniquement 
attentif  à  amasser  de  grandes  richesses,  il  laissa  toute 
liberté  au  novateur;,  et  quelque  temps  après ,  il  vendit 
son  archevêché  à  Conrad,  évéque  d'Olmutz,  qu'il  avait 
nécessairement  fallu  donner  à  son  incapacité  ,  et  qui 
remplit  tout  ce  que  présageait  ce  trafic  impie,  c  II  était 
€  si  chargé  de  graisse,  dit  Varilla8(i),  qu'il  ne  se  re- 
«  muait  le  plus  souvent  que  par  une  machine;  et  son 
c  âme  ,  enfoncée  dans  cette  masse  ,  n'avait  que  rare- 
c  ment  l'usage  de  ses  fonctions.  Il  ne  pensait  qu'à  Ta- 
c  varice  ou  à  la  débauche,  et  rien  ne  lui  plaisait  s'il  n'é- 
c  tait  proposé  comme  pouvant  et  devant  servir  à  l'un 
c  ou  à  l'autre  de  ses  vices.  Il  ne  se  mettait  pas  tant  en 
c  peine  de  son  diocèse  que  de  sa  cave  et  de  son  grenier, 
€  et  il  portait  toujours  les  clefs  de  l'une  et  de  l'autre 
c  pendues  à  sa  ceinture.  Il  envoyait  au  marché  la  ve- 
c  naison  dont  on  lui  faisait  présent.  II  n'avait  pour  offi- 
€  cier  de  cuisine  qu'une  vieille  édentée;  et  lorsqu'un 

lui  fut  donné  par  un  de  ses  domestiques,  brûlé  vif  pour  ce  crime 
à  Broda ,  ville  de  Hobéme. 

(1)  Ilist,  de  lliérésie,  t.  i ,  p.  114. 
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«  de  ses  amis  lui  demanda  quel  son  lui  blessait  le  plus 
c  les  oreilles ,  il  répondit  que  c'était  celui  des  dents 
c  quand  elles  brisaient  les  os.  Il  travaillait  à  tondre  son 
€  troupeau  par  de  nouvelles  exactions,  et  non  à  Fen- 
€  graisser;  et  les  pauvres  n'avaient  pas  même  la  faculté 
€  d'approcher  de  son  palais,  bien  loin  de  profiter  de 
€  son  épargne,  ou  ,  pour  le  moins ,  des  restes  de  sa 
c  table.  Il  semblait  qu'il  n'eût  été  fait  prélat  que  pour 
c  favoriser,  par  sa  conduite  ,  la  cause  des  hussites  ,  et 
€  sa  stupidité  fut  si  grande ,  qu'il  ne  se  réveilla  pas 
€  même  lorsque  les  deux  tiers  de  la  Bohême  entrèrent 

•  dans  leur  parti.  »  —  a  Les  historiens ,  dit  le  continua- 
€  teur  deFleury  (i),  en  parlent  comme  d'un  homme 
e  fort  ignorant  y  qui  ne  se  mettait  point  en  peine  de  son 
t  Église ,  et  d'ailleurs  de  la  plus  sordide  avarice  du 
c  monde.  Sa  maison  était  une  espèce  de  cabane  et  de 
€  marché  ,  où  l'on  vendait  vin ,  poisson  ,  viande  et  tout 
€  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  pendant  que  sa  table  était 
f  fort  maigre  pour  lui  et  pour  ses  domestiques,  qui 
€  étaient  en  très-petit  nombre ,  parce  que  personne  ne 
€  voulut  le  servir.  Une  si  indigne  conduite  lui  attira  le 

•  mépris  de  tout  le  monde.  Il  n'avait  aucune  autorité 
€  dans  l'Eglise  ni  dans  l'Etat,  également  incapable  do 
f  faire  plaisir  à  ses  amis  et  de  se  défendre  contre  ses 
€  ennemis,  encore  moins  de  soutenir  le  caractère  d'ar- 
€  chevêquede  Prague,  qui  le  rendait  primat  du  royaume, 
t  prince  de  l'empire  et  légat-né  du  Saint-Siège.  » 

Protégé  par  la  criminelle  insouciance  de  cet  arche- 
vêque et  par  l'indifférence  d'un  prince  crapuleux  qui , 

(\)  llist,  ecd. ,  t.  XXI,  p.  1C6  ,  167. 


r 
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le  plus  souvent,  ne  se  souciait  pas  plus  de  la  religion 
que  de  TLtat,  et  soutenu  par  une  reine  quil  avait  fas- 
cinée de  ses  discours  hérétiques,  Jean  Hus  eutTaudace 
d'annoncer,  par  des  affiches ,  qu^il  tiendrait  une  confé- 
rence publique  au  sujet  de  la  croisade  et  de  Tindul- 
gence  publiée  par  Jean  XXIII  contre  le  roi  liadisias. 
Animés  par  les  discours  de  cet  hérésiarque  ^  plusieurs 
de  ses  partisans  résolurent  d'assassiner  les  prédicateurs 
d'indulgences;  et,  un  dimanche,  qu'un  de  ces  prédica- 
teurs développait  les  trames  et  faisait  sentir  le  venin 
des  écrits  de  Jean  Hus,  un  cordonnier  lui  donna  un 
démenti,  en  pleine  assemblée.  Un  autre  artisan  se  mit 
à  crier  dans  une  autre  église ,  au  milieu  du  sermon ,  que 
le  pape  Jean  était  l'antechrist  annoncé  par  les  saintes 
Écritures.  Un  troisième  chargea  d'injures  un  moine  qui 
prêchait  dans  son  monastère. 

Le  sénat  fit  emprisonner  ces  trois  fauteurs  de  dés- 
ordres, mais  le  peuple,  excité  par  les  discours  séditieux 
de  Jean  Hus,  prit  les  armes  et  demanda  leur  liberté , 
avec  des  clameurs  effrayantes.  Le  sénat  calma  l'émeute 
par  de  belles  paroles,  et  la  foule  s^étant  écoulée,  les 
trois  coupables  fuient  jugés  et  mis  à  mort ,  comme 
perturbateurs  du  repos  public.  Instruits  de  la  mort  de 
leurs  coreligionnaires  par  les  traces  du  sang  qui  avait 
coulé  sous  la  porte  du  palais,  les  hussites  s'attroupèrent 
de  nouveau,  enlevèrent  les  trois  cadavres,  les  envelop- 
pèrent de  draps  d'or  et  d'argent,  et,  précédés  des  prê- 
tres de  la  Secte ,  les  portèrent  en  triomphe  dans  toutes 
les  églises  de  la  ville,  en  poussant  des  hurlements  af- 
freux, qui  n'étaient  interrompus  que  par  les  cris  de  : 
Honneur  aux  martyrs  de  Jésus-Christ;  ils  les  embaumé- 
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rent  ensuite,  et  les  déposèrent,  comme  des  reliques 
insignes,  dans  le  sanctuaire  de  leur  église  de  Bethléem, 
où  ils  restèrent  exposés  à  la  vénération  des  plus  fer- 
vents hussites.  Et  la  superstition  arrêta ,  pour  un  peu 
de  temps,  les  effets  de  la  fureur  et  de  la  vengeance,  qui 
oe  furent  suspendus  que  pour  se  déborder  ensuite  avec 
plus  de  violence  et  d  atrocité. 

Alarmé  des  progrès  que  faisait  chaque  jour  cette  fu* 
neste  hérésie ,  Tempereur  Sigismond  résolut ,  en  1 4 >  ^9 
d^assembler  un  concile  général.  Dans  ce  but ,  il  parcou- 
rut tous  les  États  de  l'Europe ,  qui  étaient  alors  en 
guerre ,  pour  engager  les  souverains  à  la  tenue  de  ce 
concile.  A  sa  voix,  tous  les  potentats  firent  cesser  leurs 
différends  :  les  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne , 
qui  déchiraient  alors  la  France ,  se  rallièrent  pour  com- 
battre Terreur  et  détruire  le  schisme;  Ladislas  et  le 
duc  d'Anjou,  qui  se  disputaient  la  couronne  deMaples, 
suspendirent  leurs  querelles,  et  convinrent  entre  eux 
que  le  pape  élu  par  le  concile  désignerait  celui  des  deux 
à  qui  appartenait  cette  couronne  ;  Jean ,  prieur  d'A- 
luyde,  nommé  roi  de  Castille,  au  détriment  de  l'héri- 
tière du  Portugal,  conclut  "une  trêve  avec  cette  prin- 
cesse, pour  arrêter  la  guerre  civile  qui  désolait  le 
royaume;  le  duc  de  Milan  imita  leur  exemple,  et  fit  la 
paix  avec  la  république  de  Florence;  Henri  V,  lui- 
même  ,  roi  d'Angleterre ,  mit  enfin  un  terme  à  son  obs- 
tination, et  à  la  prière  de  Tempereur,  il  se  joignit  aux 
autres  souverains  d'Europe  pour  faire  cesser  le  schisme 
et  dompter  une  hérésie,  qui,  par  ses  fureurs,  annon- 
çait déjà  ce  qu'elle  serait  un  jour.  La  ville  de  Con- 
stance fut  choisie,  d'un  commun  accord,  entre  le  pape 
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Jean  XXIII  et  Sigismond  pour  cette  réunion  solennelle, 
dont  l'ouverture  fut  indiquée  au  i"  novembre  i4i4  (<)• 

Jean  Hus,  qui  avait  profité  de  Tabsence  de  Sigis- 
mond pour  achever  de  révolutionner  la  Bohême,  fut 
sommé  de  comparaître  devant  ce  concile  ;  et  muni  d^un 
sauf-conduit  que  lui  avait  accordé  Ferapereur  pour 
traverser  TÂllemagne  et  se  rendre  à  Constance  ,  il 
fit  son  entrée  dans  cette  ville,  le  troisième  jour  de  no- 
vembre ,  accompagné  de  Jean  de  Chlum ,  de  Louis  de 
Latzembroc  et  de  Wenceslas  de  Duba ,  seigneurs  bohé- 
miens ,  ses  amis  et  ses  protecteurs.  Jérôme  de  Prague , 
son  disciple  et  son  ami ,  s'y  rendit  avec  empresse- 
ment pour  le  défendre;  mais  Fhérésiarque  bohénaien 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Constance  que ,  redoutant  la 
décision  du  concile  auquel  il  s'était  volontairenaent 
soumis,  il  résolut  de  prendre  la  fuite  (i4i5).  Un  de  ses 
disciples  les  plus  dévoués ,  Henri  de  Latzembroc ,  qui 
avait  secrètement  renoncé  à  ses  erreurs ,  se  chargea  de 
favoriser  sa  fuite.  Il  le  fit  travestir  en  paysan,  et  Tayant 
fait  placer  dans  une  voiture  chargée  de  fourrage,  le 
conduisit  hors  de  la  ville,  où  des  archers  s'emparèrent 
de  sa  personne. 

Trahi  et  arrêté,  le  chef  des  hussites  donna,  dans 
cette  circonstance,  une  grande  preuve  de  son  sang«froid. 
Sa  dissimulation,  dit  Ulric  de  Reichental,  qui  était 
présent  à  Faction,  fut  remarquable.  H  agit  d'abord 
comme  s'il  eût  été  pris  pour  un  autre ,  et  il  se  plaignit 
du  retard  qu  on  lui  faisait  éprouver  dans  son  voyage  ;  il 

(1)  Le  concile  ne  s'ouvrit  que  le  o  de  ce  mois  ;  voir  noire  II is taire 
des  Conciles. 
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alla  même  jusqu'à  se  fâcher  de  ce  qu'on  l'avait  arraché 
de  dessous  le  foio ,  où  il  prétendait  s'être  mis  pour  évi- 
ter la  rigueur  du  froid ,  assez  violent  en  Souabe.  Mais 
voyant  que  toutes  ses  ruses  ne  pouvaient  le  tirer  d'em» 
barras,  il  présenta,  avec  un  air  de  sûreté,  le  sauf-con- 
duit que  lui  avait  accordé  l'empereur.  Latzembroc  pre* 
Dant  alors  la  parole,  lui  dit  qu'il  avait  ordre  de  le  faire 
arrêter  comme  perturbateur  du  repos  public. 
.  A  ces  mots ,  Jean  Hus  passa  promptement  de  l'excès 
de  la  sûreté  à  l'excès  de  la  défiance;  la  terreur  s'empara 
de  lui,  et  la  crainte  du  supplice,  dont  il  était  menacé, 
fit  rentrer  dans  son  imagination  toutes  les  frayeurs  qui 
s'étaient  momentanément  dissipées.  Il  fut  enfermé  dans 
le  couvent  des  Dominicains,  et  gardé  à  vue  avec  beau- 
coup de  précaution.  Lorsqu'il  se  vit  en  prison ,  sa  pré- 
somption naturelle,  qui  lui  avait  fait  méconnaître  le 
danger,  l'abandonna  entièrement.  Il  se  crut  alors  en- 
touré d'ennemis  formidables;  il  s'imagina  même  que 
les  juges  voulaient  mettre  dans  son  procès  plus  d'exac- 
titude et  de  sévérité  qu'on  ne  Taurait  fait  en  Bohême, 
et  il  vit  enfin  qu'il  ne  lui  était  plus  aussi  Caicile  de  per- 
suader les  Pères  et  les  théologiens  du  concile,  que  de 
haranguer  d'ignorants  laïques  dans  son  église  de  Beth- 
léem ,  à  Prague. 

Jérôme,  à  l'exemple  de  son  maître,  avait  également 
pris  la  fuite  et  gagné  les  frontières  de  Bohême  ;  mais  il 
déclama  avec  tant  de  violence  contre  le  concile,  qu'il 
fut  déféré  aux  magistrats,  arrêté  par  lecur  ordre  et  re- 
conduit à  Constance. 

Le  procès  de  Jean  Hus  instruit,  et  les  nombreux 
témoins  entendus,  on  reconnut  que  cet  hérésiarque 

9 


ëtait  la  cause  des  désordre?  qui ,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  se  commettaient  en  Bohême ,  et  comme  il  y  allait 
de  sa  vie ,  plusieurs  personnes  recommandables  pàt* 
leur  talent  et  par  leurs  vertus  vinrent  l'exhorter  à  la 
pénitence;  mais  il  ne  voulut  jamais  se  soumettre  à  ta 
rétractation  qu'on  exigeait  de  lui;  et  quoiqu'il  eât  sou- 
Vent  offert,  en  pleine  assemblée,  dit  Reichental,  d\ib- 
jurer  les  erreurs  qti^on  trouverait  dans  ses  ouvrages, 
il  refusa  obstinément  de  signer  te  formulaire  de  foi  qui 
lui  Cdt  envoyé  dans  sa  prison  par  le  cardinal  de  Neren^, 
président  du  concile. 

Le  cardinal  de  Cambrai  et  plusieurs  autres  prélats 
vinrent  souvent  le  visiter  et  le  presser  charitablemeût 
de  se  rétracter  de  ses  erreurs,  sous  la  promesse  for- 
melle d  obtenir  sa  grâce.  Le  savant  Gerson  et  Fempe- 
reur  lui-même  joignirent  plusieurs  fois  leurs  exhorta- 
tions ,  et  jusque  leurs  prières ,  aux  sahrtaires  avis  des 
docteurs;  et  toutes  ces  tentatives,  qui  semblaient  d'a- 
bord inutiles ,  parurent  un  moment  avoir  ébraïiW  Fopi- 
niàtreté  de  Jean  Hns  et  celle  de  son  disciple  Jérârme. 
Jean  Hus,  dit  un  écrivain  hussite(t),  en  vint  jusqu'à 
conférer  qu'il  était  résolu  à  se  soumettre  au  jugement 
du  concile ,  et  à  se  rétracter  des  propositions  Itéréti- 
ques  renfermées  dans  ses  livres.  Cette  nouvelle  causa 
tant  de  joie  dans  la  viHe,  qu'on  sonna  les  cloches  pour 
feire  rendre  des  actions  de  grâces  à  Dreu;  mais  tort- 
qu^oa  somma  les  âevtx  pénitents  de  tenir  leur  parole , 
ils- répondirent  qu'ils  voulaient  se  rétracter,  à  la  con- 
dition que  le  bruit  de  leur  abjuration  ne  serait  point 

{Vf  Cochlée,  Hisl.  Bohem. 
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vépaiMltt  en  Bohême.  Has  soutim  ensaite  que  les  pro* 
p^lioss  condsmiiée»  par  le  concile  n'étaient  pas  les 
siennes,  et  quoiqu'on  le  convainquît  par  ses  propres 
aveux^  par  le  témoignage  irrécusable  de  ses  livres^  et 
pârceloî  de  nombreux  témoins  irréprochables,  il  nia 
tout  avec  une  impudence  révoltante.  Enfin ,  après  sept 
mois  de  patience  et  d^exbortations ,  il  finit  par  dire  que 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  se  rétracter» 
parce  que  ce  serait  abjurer  la  pure  doctrine  de  TÉvan-' 
gilc. 

Totftes  les  tentatives  de  conversion  ayant  été  recon- 
nues inutiles ,  les  Pères  du  concile  s'assencibtèrent  le 
6  juillet  de  Tan  i4i5,  et,  après  avoir  prononcé  leur 
sentence  contre  la  doctrine  de  Jean  Hus,  ils  le  condam- 
nèrent à  être  dégradé,  dépouillé  de  ses  baUts  sacerdo- 
taux et  livré  au  bras  séculier,  qui,  l'ayant  trouvé  con- 
vaincu de  rébellion ,  ordonna  qu'il  fût  immédiatement 
LrAlé  vif  (XIII). 

Ainsi  finit  cet  homme  qui,  par  ses  maximes  sangui- 
naires ,  mit  sa  patrie  tout  en  feu  et  donna  naissance  à 
ces  terribles  guerres  civiles  dont  la  Bohême  fut,  durant 
plus  d'un  demi-siècle ,  le  théâtre  toujours  sanglant.  Les 
prétendus  réformés  du  seizième  siècle,  en  devenant 
les  apologistes  de  cet  hérésiarque ,  ne  comprirent  pas 
qu'ils  se  rendaient  par  là  responsables  de  tous  les 
crimes  commis  par  les  sectaires  de  Jean  Hus;  mais  il 
leur  fallait  des  prédécesseurs,  et  comme  le  choix  n'était 
pas  facile ,  ils  examinèrent  la  doctrine  et  non  les  actions 
des  hérétiques  qu'ils  devaient  bientôt  surpasser  en 
forfaits. 

Après  le  supplice  de  Jean   Hus ,  lempereur  partit 
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pour  la  conférence  qui  devait  avoir  lieu  entre  Pierre 
de  Lune  et  le  roi  d^Arragon  (i),  et  les  Pères  du  concile 

(i)  Ce  fut  dorant  la  dix-septième  cession  da  concile  de  Gonsttiiee 
qae  les  Pères  de  cette  auguste  assemblée  prirent  d'énergiques  Hie- 
sures  pour  la  sûreté  de  ce  médiateur  généreux,  qui,  au  péril  môme 
de  sa  vie ,  allait  de  royaume  en  royaume  faire  cesser  les  guerres 
intestines  qui  les  déchiraient.  Les  évéques  déclarèrent  que  ceux  ^i 
les  inquiéteraient  en  route  seraient  privés  de  tous  biens  et  de  toute 
dignité,  même  delà  dignité  royale.  Une  pareille  déclaration  fot 
faite  par  le  concile ,  lorsqu'il  déposa  Pierre  de  Lune,  qui,  à  forée 
d'intrigues  et  d'artifices ,  s'était  fait  nommer  pape  sous  le  nom  ^e 
Benoit  XIll.  Les  Pères  défendirent  à  tous  les  chrétiens  et  à  cbadm 
d'eux  en  particulier ,  de  quelque  ordre  et  condition  qu'ils  fussent, 
cardinaux ,  patriarches ,  évéques ,  rois ,  empereurs  et  autres ,  ^o- 
béir  à  Pierre  de  Lune ,  de  le  soutenir ,  etc. ,  sons  peine  d*étre 
traités  comme  fauteurs  de  schisme  et  d'hérésie,  privés  de  tout  bé- 
néfice, honneurs,  dignités  ecclésiastiques  et  séculières.  Que* s'il  y 
en  avait  quelques  uns ,  dans  ce  cas  le  concile  les  déclara  actuelle- 
ment, et  par  le  fait  même,  privés  de  leurs  dignités  ou  bénéfices. 

Les  Pères  firent  une  déclaration  de  ce  genre  lors  de  l'élection  du 
pape  Martin  V  :  i  Si  quelqu'un  ,  dirent-ils ,  trouble  l'élection  par 
i  violence,  de  quelque  état,  de  quelque  élévation  qu'il  soit,  fût-U 
c  même  investi  de  dignité  royale  ou  impériale ,  nous  voulons  qu'il 
c  encourre,  par  le  fait  même ,  les  peines  contenues  dans  la  constî- 
«  tution  de  Boniface  VIII ,  laqnelle  commence  par  le  mot  felicn*  » 
Or,  les  peines  sont  :  Qu'il  soit  infâme,  mis  au  ban ,  incapable  de 
tester  et  d'être  choisi  pour  héritier  ;  qu'on  laisse  tomber  en  rume 
tous  ses  édifices  ;  que  personne  ne  soit  tenu  de  lui  rien  payer  ;  etc. 

La  déclaration  de  l'Église  gallicane ,  que  l'on  dit  fondée  sur  l'au- 
torité du  concile  de  Constance,  est  donc  en  opposition  évidente  avec 
les  décisions  de  ce  concile  œcuménique,  avec  l'Église  elle-même? 
On  nous  répondra  sans  doute  que  les  conciles  généraux  ne  sont 
infaillibles  qu'en  matière  de  foi;  mais  ne  le  sont-ils  pas  aussi  dans 
ce  qui  concerne  les  mœurs? 

Nous  ne  voulons  point  soulever  ici  celte  grave  et  grande  q«es- 
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s'occupèrent  de  la  conversion  de  Jérôme*  Cet  héré- 
tique 9  d'un  esprit  aussi  dur  et  aussi  faux  que  celui 
de  son  maître,  mais  plus  éloquent  et  beaucoup  plus 
savant,  avait,  par  ses  singulières  opinions,  jeté  le 
trouble  dans  les  plus  célèbres  universités  et  alarmé  les 
docteurs  les  plus  pénétrants.  Le  chancelier  Gerson  lui 
en  fit  le  reproche;  et  les  docteurs  de  Cologne  et  de 
fleidelberg  Taccusèrent  d'avoir  scandalisé  les  peuples, 
sons  prétexte  de  les  éclairer.  Aussi  inconstant  dans  sa 
ici  que  celui  dont  il  était  le  disciple ,  Jérôme  se  soumit 
ou  feignit  de  se  soumettre  aux  prescriptions  de  TÉglise. 
Amené  devant  les  Pères  du  concile  le  23  septembre 
i4i5,  il  abjura  d'un  ton  pénitent  les  erreurs  de  Wiclef 
et  de  Jean  Hus ,  fit  profession  de  la  foi  catholique , 
apostolique  et  romaine ,  et  protesta  qu'il  voulait  vivre 
et  mourir  dans  cette  sainte  croyance.  Il  promit  solennel- 
lement ensuite  de  ne  plus  enseigner  la  doctrine  de  ces 
deux  hérésiarques ,  que  l'Église  avait  déjà  condamnée 
comme  contraire  à  la  morale  et  à  l'Écriture-Sainte ,  et 
ii  ajouta  que ,  s'il  retombait  dans  l'hérésie ,  il  consen- 
tait à  être  puni-  selon  toute  la  rigueur  des  lois  cano- 
niques et  civiles.  * 

Mais  ces  sentiments,  que  la  crainte  avait  inspirés, 
furent  bientôt  étouffés  par  l'amour  de  la  prééminence 
et  par  l'orgueil.  Après  sa  rétractation,  Jérôme  voyant 
qo'il  avait  encouru  le  mépris  des  hussites ,  dont  il  était 

lion  des  prétendaes  liber  lés  de  l'Église  gallicane,  toujours  agitée 
et  toujours  défendue  avec  passion;  nous  ne  voulons  que  constater 
on  fait  plus  puissant  que  toutes  les  arguties  que  Ton  a  employées 
jusqu'à  ce  jour  pour  défendre  les  prétendues  libertés  de  1682.  — 
Yoîr  noire  HUtoire  des  Candies. 
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auparavant  Tidole,  prit  le  parti  de  se  récoociliisr  avec 
eux;  et  reoiaot  sa  foi  »  il  s'enfuit  de  Constance,  où  1^^ 
«i^hoKques  y  conceyant  des  doutes  sur  la  fiimiéieiié  4^ 
SB  rétractation ,  observaient  ses  démarchai  et  $e»  dk» 
cours.  Arrêté  de  nouveau ,  il  montra  tout  le  eaun^ef 
.que  le  désespoir  peut  faire  suceéder  à  la  }0M3balé9  Dd« 
ce.momeBt  ^  son  opiniâtreté  fut  invincible-  AI9^I|4  40r 
vant  les  Pères  du  concile,  le  36  mai  14169  A  fit  aP 
long,  discours  rempli  de  plaintes  et  d'injures  groseièise» 
contre  les  évéques  de  cette  auguste  assemblito.;  p<iia  il 
Ai  l'éloge  de  Jean  Hus,  qu'il  qualifia  de  saiuC^  ^  finit 
par  déclarer  qu'il  voulait  vivre  et  monriridms  fta4Mr 
trine.  Âpràsce  désaveu,  les  évéques,  juge«M(0ti(9.|i^ 
Native  de  conversion  inutile ,  prononcèrefil  i'enatbème 
ào  TEglise  contre  Jérôme  et  le  livrèrent  au  br$a  i^écur 
lier,  qui  le  condamna ,  comme  fiuitaur  di9  U*out4«ft  #t 
comme  relaps ,  à  être  brûlé  vif. 

A  la  nouvelle  du  supplice  de  Jean  Hus ,  il  y  avail  eu 
à  Prague  une  violente  sédition ,  suscitée  par  Jaoobeli» 
Tun  des  plus  fougueux  disciples  deoetbéjrésiarqttc*.Lés 
ecclésiastiques  avaient  été  impitoyablement  massacrés, 
leurs  maisons  livrées  au  pillage,  et  le  palais  de  l'andu^ 
vêque  entièrement  dévasté.  Après  cette  première  ré- 
volte, un  homme  extraordinaire  parut  à  la  têto  it$ 
hussites ,  et  avec  une  armée  de  4o,ooq  honimes ,  com^ 
posée  de  paysans  et  de  vagabonds ,  commràça  cette 
guerre  épouvantable,  durant  laquelle  les  hérétiques 
commirent  toutes  sortes  de  crimes  et  qui  finit  par  leiHr 
extermination.  Cet  homme  que  la  nature  avait  doué 
de  talent  et  de  la  bravoure  d'un  grand  capitaine,  et 
qui  eût  mérité  le  nom  de  grand ,  3'il  eût  çii||[)ra$^  mie 
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cau&e  pUtt  just^f  «c  qu  il  n«  be  fût  pat  90UiUi§  d«  lasl 
de  crimes  ;  cet  homme  rappdl4ii  Jean  do  Tarociabu  ;  il 
était  cb^wbellau  du  toi  Wi^in^slas  lerfqu  il  :  prit  tes 
armitf  ccNBtre  le»  ioatboliqUes  d^  fiobéme»  Ayani  p«rdâ 
nn  4«i)  #D  ga|[n9Pt  une  imtliiUe,  il  feçut  de  ses  toldelii 
1<9  nowi  bobes«îe«i  d0  i^èol ,  ee$i^^dk9  l^orgae  >  «One 
lequel  U  $e  «veadit  si  foneidabl^  et  «»  fimieuft« 

Ce  traître  tx)ufoa  $B«  premières  ertne»  oautre  eoa 
p^pre  eeuyeraiil  ^  auquel  il  avait  perfidéoUBat  ptuvuâdé 
que  bit  troupes  qu'il  letait  beratet»!  les  plue  faraeée 
afpuii  de  soa  trooet  iBt  toi^^^''^  prêtes  à  répandre  leur 
$adg  JMsqu  a  la  dernière  goutte ,  peur  eitennioer  lee 
ennemie  de  leur  roi»  Mais  au  lieu  de  doDner  ilne  preuve 
deleur  fidélité»  le$  husaite<s  allaient  eo^auneeeer  Jeun  satH 
glants  exploitl  par  lassaasinatde  Weneeilêâv  lorsqu'un 
prêtre  de  la  Secte»  noi^ilneCîorrttada^boiivaikiquit  les  re* 
belles  de  Tiautilité  delelircritne^et  parvint  par  êeê  dia> 
cours  à  lee  détourner  de  ce  tneuHte*  £l  comtne  il  fallait 
u0e  victime  à  leur  rdge,  le  beau  monaatèl^  des  JacoMné 
fut  pÂUei^t  démoli  evejc  une  fureui^  inconcevable» 

fia  i4i9)2i$«a#  {»"ofi(ant  de  l'iosoucianee  de  Wen*- 
ceslaniqai  ^  livrak  à  e^  plftisif s  pendant  que  TEHreuIr 
0o  Armes  enl»0çlailtait  eon  royaume  ^  pénétra  dans 
Pinguis,  à  la  tête  de  ses  troupes^  ttt  commit  tontes  èortes 
de  violenoes^  d'exiods  et  de  crimes.  Lêl  vie  des  pnètres 
et  des  «Mboliques  courut  le  plus  ghmd  danger;  leurs 
ntatlons  &ureot  dévastées  4  sept  d'entré  les  déaateurs^ 
le  juge  '4e  la  pnlice  et  plusieurs  àucf*âs  bourgeois!  v 
précipités  par  les  fenêtres  de  rhâteUde^viile  ^  imenl 
rnçus  parla  poptdacs  èur  des  lances  et  tiir  des  fbâr- 
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cbes  et  perdirent  la  vie  dans  ce  supplice  atroce ,  que 
Zisca  lui-même  avait  ordonné. 

A  cette  effrayante  nouvelle,  Wenceslas,  qui  voyait 
s^écouler  les  jours  au  milieu  des  libations,  passa  subi- 
tement d^une  parfeite  indifférence  à  une  "fureur  si 
grande,  que  des  convulsions  horribles  agitèrent  aussitôt 
tout  son  corps.  Frappé  de  paralysie,  il  mourût  dix«huit 
jours  après  cet  événement,  le  i6  août  1419* 

Jamais  la  Bohême  n'eut  de  souverain  plus  cruel  ^  ni 
plus  infâme  que  Wenceslas.  L'ivrognerie,  qui  était  sa 
passion  dominante,  le  plongea  dans  toutes  sortes  de 
crimes.  Le  16  mai  1 3  83 ,  il  fit  précipiter  dans  la  Moldau 
le  prêtre  Jean  Népomucène ,  qui  ne  voulut  point  lai 
révéler  la  confession  de  la  reine.  On  raconte'  qu'uii 
jour  son  cuisinier  n'ayant  pas  apprêté  les  mets  à  son 
goût ,  il  le  fit  embrocher  et  rôtir  tout  vif.  Il  menait 
ordinairement  à  ses  côtés^  le  bourreau,  qu'il  appelait 
son  compère  et  qui  l'était  en  effet;  et  lorsque  son 
humeur  sanguinaire  l'agitait ,  il  faisait  pendre  le  pre- 
mier qu'il  rencontrait ,  sans  autre  forme  de  justice.  Il 
avait  pratiqué  dans  une  des  salles  basses  de  son<;hâteBu 
de  Wischeradt,  sur  la  Moldau,  un  pavé  ferme  en 
apparence ,  mais  qui  d'un  coup  de  pied  se  renversait 
et  précipitait  dans  le  fleuve  ceux  qui  étaient  dessus. 
Ce  monstre  à  face  humaine  se  feisait  une  gloire  de 
prendre  pour  modèle  le  plus  affreux  des  empereurs 
romains.  On  écrivit  un  jour  sur  le  mur  de  sa  chambre  : 
Wenceslaus  alter  Nero;  loin  de  s'en  offenser,  il  ajouta  : 
Si  non  fui  adhuc  ero» 

Le  roi  de  Bohême  étant  mort,  l'empereur  Sigismond, 
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son  frère,  lui  guccéda;  mais  leshussites  s'opposèrent  à 
son  élection,  sous  le  prétexte  qu'il  s'était  rendu  indigne 
de  cette  couronne  ^  en  donnant  son  consentement  aux 
supplices  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme.  L'empereur, 
occupé  à  combattre  les  turcs,  ne  put  envoyer  une 
armée  en  Bohême  pour  dompter  les  factieux  et  faire 
reconnaître  ses  droits.  Aussi,  les  hussites  profitèrent 
dés  embarras  de  ce  prince  pour  se  livrer  sans  ménage- 
ment à  leur  fureur  dévastatrice.  £n  14^0,  le  monastère 
de  la  Cour  royale ,  un  des  plus  beaux  de  la  Chrétienté, 
où  le  corps  de  Wenceslas  reposait  à  côté  de  celui  de  ses 
aïeux ,  fut  démoli,  et  le  cadavre  de  ce  souverain  exposé 
dans  un  lieu  couvert  d'immondices.  Après  cet  exploit, 
la  persécution  commença  contre  les  prêtres  t  les  uns 
furent  traînés  en  prison  ;  les  autres  abjurèrent  la  reli- 
gion  catholique,  au  miUeu  des  supplices  les  plus  cruels; 
on  leva  des  impôts  sur  les  catholiques;  leurs  biens, 
mis  au  pillage,  tombèrent  au  pouvoir  des  hussites; 
l'on  persécuta  inhumainement  tous  ceux  qui  restaient 
fidèles  à  l'empereur,  ou  qui  ne  voulaient  pas  embrasser 
la  doctrine  de  Hus  ;  et  tant  de  forfaits  furent  couronnés 
par  une  déclaration  de  guerre  contre  Sigismond ,  qui 
venait  d'envoyer  des  troupes  contre  les  rebelles  pour 
réprimer  les  désordres  et  punir  les  coupables.  Trois 
fois  vainqueur  de  son  roi ,  le  chef  des  hussites  célébra 
trois  fois  ses  victoires  par  un.  massacre  de  catholiques , 
à  Moskau,  à  Woglise  et  à  Wissegrade. 

Cependant  la  division  parut  au  camp  des  hussites. 
De  la  souche  perverse  du  Thabor  {i)  sortit ,  en  1420, 

(1)  Ces!  le  nom  que  les  hussites  doonèreatà  une  ville  extrè- 
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une secte  qui  s'établit  dans  un  cbâifiau  qu^elle  avêil  fiM 
bâtir  «ur  une  baute  mcintagpde  «  et  qu'elle  nomma  tSiûÊt^ 
comme  >un  lieu  chéri  du  ciel^  d'eu  la  vérité  et  la  féU^ 
ciié  devaient  se  répandre  dans  toute  la  Bofaémei  Hafc» 
tttés  à  vivre  dans  les  antres  et  dans  les  forAis,  c#s  eeo^ 
taires  sauvages  contractèrent  des  mœurs  fiiroiicbes  if»i^ 
jointes  à  l'esprit  haitieut  de  sette  et  de  faetiooi  ke  m^ 
turalisèreat  k  tous  les  eseès  de  la  barbarie  et  de  la  bnip 
taiité.  Une  autM  secte,  d'une  (;roeriàreké  non  âuotna 
Sèn^ecé^  prk  également  tiaiasanoe  parmi  les  chaborisles. 
Le  lieu  dans  lequel  ces  nouveaux  bérétiques  ae  réfil'^ 
gtèrem  Ah  appelé  par  eux  Oréb^  nom  sacré  qo'âa 
ataiei^t  pris  'de  la  montagne  où  le  Seigneur  donna  sa  ki 
à  son  peuple)  et  d'où  leur  vint  le  nom  d'eréiûlesu  Cerf 
sectaires -remportaient  encore  sur  leum  rimun  par  iei 
atroeiiés  qu'ils  exerçaient  contre  les  eatboUques  et 
principalement  contre  lès  prêtres^  qn*ils  faisaient  br^ 
1er  à  petit  feu ,  ou  qu'ils  exposaient  nus  et  lié$,  deux  t 
deux,  sur  dés  étangs  gtatés.  Us  s^imaginaieni  ;  dit  ^néas 
Syltttts  (t) ,  rendre  à  Dieu  le  plus  grand  mrrice  en  tèt 
faisant  mourir  dsns  les  plus  horribles  toimuenis. 

Zisea  eut  hoh*eur  d'une  secte  ri  monstruame,  dont  f t 
parût  d'abord  avoir  cèojuré  la  ruine.  Mais  oomtno  sa 
poKtique  et  llntérét  de  «on  parti  remportèMm  inr  un 
reste  de  vertu  qui  ti*ëtait  pas  encore  tout  %  ftk  éteint 

mement  forte ,  qa'iis  avaient  fait  bâtir,  pour  letir  senrir  de  retraite  » 
sur  la  croupe  d^onc  montagne  entourée  d*nn  cÀté  {Mit  Une  rtv(ère 
ci  de  i'atrtre  défendue  par  un  torrent.  Les  tiérMques  ^f  s'y  réAh 
gièrent ,  sous  la  conduite  de  Zisca ,  furent  nommés  les  thaboriêUt. 
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dans  8oa  cœur,  il  engagea  les  orébistes  à  joindre  ieiu^s 
armes  aux  siennes,  et  s'engagea  lai-màme ,  •diiem  les 
aoteurs  contemporains,  à  ne  plu$  faire  de  quartier  amt 
prêtres  catholiques.  Le  pacte  d'union  de  ces  deu^  sec* 
tes  étant  condu,  Zisca  Yint  attaquer  Utte  pecite  YîUe  de 
Bohême ,  oà  il  tint  plus  aujt  orébistef  qu'il  9ie  leqr 
avait  prooMS.  Il  fit  enfermer  dans  une  -église  v  outre  les 
eoelésiastiques,  les  hommes^  édiappés  à  la  (Fopeur  des 
seidats,  les  femmes  et  les  ei^nb,  et  drdonna  d'y  met^ 
tre  le  feu* 

Taqt  de  cruautés  jointes  à  Tamour  du  pillage^  d^ci^ 
dèrent  enflo  le  pape  à  publier  une  croisade  contre  lèi 
ennemis  de  ia  religion  et  de  Tordre  publie*  Sigismond 
se  mit  à  la  tête  des  ^oaibtfenx  croisés  ^  qui  prirent 
les  armÎBS  à  la  voit  du  Saint4^è|rei  et  vin|  attaquer  les 
faussites  en  Bohème;  quais  4^*étaiem  moins  les  forcés 
qui  manquaient  k  l'empereur  que  le  talent  de  la  guerre, 
et  la  valeur  même!  Aussi,  faute  d'habileté  et  d'intnépif- 
dite,  il  essuya  des  pertes  immenses*  Ciniy  fols  il  ^tra 
en  Bohême  à  la  tête  de  fortes  armées,  et  cinq  fois  il 
tourna  le  dos  k  l'ennemi,  sans  l'avoir  vu,  laissant  à  l'a- 
bandon sou  bagage,  ses  convois ,  son  canon  et  la  plu- 
part des  troupes  que  rennami  ImmçiJait  sur  le  champ 
de  bataille,  ou  qu'ils  assommaient  ijhms  la  lui  te  avec  ic^ 
vivandiers  et  les  valets  d'armée. 

En  14^19  Zisca  yint  former  le  siège  de  Rab  ou  RaM, 
et  perdit  4  un  coup  de  flèche ,  eu  d'un  éqlat  de  bom*- 
barde,  selon  d'autres  historiens,  le  seul  œil  qui  lui  res- 
tait. Mais  en  cet  état  d'aveuglement  il  n'en  devint  pas 
moins  formidable  à  Sigismond ,  et  remporta  plusieurs 
mémorables  victoires.  Réduit  à  ne  pouvoii^  plus  sortir 


—  140— 

de  sa  tente  sans  guide,  lorsqu'il  savait  Tennemi  dans 
un  port,  il  s'informait  de  sa  position  ;  il  disposait  en- 
suite sa  propre  armée,  et  donnait  des  ordres  si  précis, 
que  jamais  ses  combinaisons  ne  se  trouvèrent  fautivesi 
et  ses  volontés  sans  exécution;  il  soutint  ses  succès  jus* 
qu'à  sa  mort,  qui  ne  fut  guère  moins  nuisible  que  sa  vie 
au  malheureux  Sigismond.  Plus  habile  à  négocier  qu'à 
vaincre,  l'empereur,  réduit  à  recevoir  la  loi  d'un  sujet 
rebelle,  l'avait  attiré  dans  ses  intérêts  en  lui  offrant, 
avec  des  sommes  considérables,  le  gouvernement  du 
royaume  et  le  commandement  de  toutes  les  troupes  de 
Bohême,  lorsqu'il  mourut  de  peste,  le  24  octobre.  1 4^4* 
Plusieurs  historiens  racontent  néanmoins  que,  se  voyant 
près  de  mourir,  Zisca  voulut,  qu'après  sa  mort ,  on  l'é- 
corchât,  et  que  de  sa  peau  on  en  fît  un  tambour,  dont 
il  promit  que  le  bruit  suffirait  pour  mettre  l'ennemi  en 
fuite  (i).  On  exécuta  ses  ordres,  et,  selon  Krantz  (a),  ses 
promesses  eurent  leur  effet. 

Après  la  mort  de  Zisca ,  les  thaboristes  se  divisèrent 
en  deux  factions.  Un  aventui^ier,  nommé  Procope,  sur- 
nommé le  Basé ,  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  retinrent 
le  noin  de  thaboristes  ;  le  reste  de  ces  bandits  ne  trou- 
vant personne  digne  d'hériter  de  la  puissance  de  Zisca, 
prirent  le  nom  d^orphelinSy  et  pour  l'administration  des 
affaires  publiques,  c'est-à-dire  du  massacre  et  du  pillage, 
ne  se  choisirent  que  des  conseillers,  entre  lesquels  un 
autre  Procope,  surnommé  le  Petit,  se  distingua  le  plus. 


(1)  Uiêt.  Bohem. 

(2)  Hwl.  y  mai. 


Quant  aux  orébistes,  ils  mirent  à  leur  tête  un  prêtre 
apostat,  nommé  Bédric. 

Ces  trois  partis  de  forcenés  faisaient  la  guerre  sépa^ 
rément,  et  assez  souvent  les  uns  contre  les  autres  ;  mais 
ils  unissaient  toujours  leurs  forces  et  leurs  fureurs, 
quand  il  s'agissait  d^nn  massacre  de  catholiques.  De  la 
Bohême,  ils  portèrent  leurs  ravages  en  SIésie  ;  puis  se 
jetant  sur  la  Hongrie,  la  Pologne  et  TAutriche,  ils  ren- 
chérirent  à  l'envi  les  uns  sur  les  autres  par  des  atrocités 
toutes  nouvelles  et  par  des  sacrilèges  aussi' multipliés 
qu^inouïs.  Les  raffinements  les  plus  affreux  de  la 
cruauté,  disent  les  historiens,  faisaient  leurs  jeux  les 
plus  assidus  et  leurs  plus  doux  amusements.  Leurs  prê- 
tres et  leurs  dévots ,  religieux  en  apparence,  étaient  les 
plus  dépravés  et  les  plus  criminels  de  tonte  la  bande. 
Przibran,  savant  ecclésiastique ,  qui  avait  été  entraîné 
dans  leur  parti  sans  le  bien  connaître,  mais  qui,  Tayant 
pénétré,  l'abandonna  avec  horreur;  Przibi'an  nous  dé- 
peint ainsi  le  prêtre  de  cette  secte  abominable  :  c  Au 
€  dehors,  dit-il  dans  le  livre  où  il  consigna  son  abju- 
f  ration  (i),  c'est  l'image  de  la  piété  et  de  la  bénignité 
€  évangélique,  qu'un  prêtre  du  Thabor;  ce  n'est  au 
f  dedans  que  desseins  tyrannîques,  que  violence  op- 
f  pressive,  que  profanations,  qu'impiétés,  que  mépris 
fl  de  la  religiori  et  de  Thumanité.  Il  est  doux  et  bien- 
€  faisant  en  apparence;  il  est,  en  effet,  tout  dégoûtant 
f  de  sang  et  de  carnage;  il  paraît  paisible  et  soumis  , 
t  il  se  prosterne  aux  pieds  des  hommes ,  et  il  s'élève 
f  subitement  an-dessus  de  tout  le  monde  ;  il  ne  révère , 

(i)  Krantz,  ^11/.  Vand. 
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it  ne  conoaik  poîini  de  puissance;  il  tie  veitt 
mattre,  aucun  supérieur;  il  croie  ècrpasêer  en  fptat^ 
t.  d^JMr  ^1»  ea  idérko  tom  c<»ax  qu'il  surpasse  en  -vanité, 
en  orgueil  et  en. présomption;  il  fait  le  sage,  el  s'imt 
misce  en  tout  ;  il  rétablit  ee  qui  est  en  ordjre,  refait 
ce  qui  ^$3C  fifii,  juge  ceux  ^i  ctoÎTant  le  jt^er^  Suit 
marcher  le  pr^gé  avant  le  jugement  y  et  sans»  freîiii 
sans  discernement,  sac^  mil  guide  que  la  précîpti^f 
tioui  et  Timpudence  ^  il  foujle  indistinctement  .aiU 
pieds  M^utea  les  lois  divines  et  humaines.  » 
En  i433y  la  noblesse  et  la  bout^geoisie  de  B^hém^f 
honteuses  de  sabir  le  joug  de  quelques  tniséi^ables 
prêtres  apostats^  qui  les  traitaient  tous  iixdistincte* 
m^nt  en  esclaves  )  se  choisirent  vn  administrateur  di% 
royaiJimedaAsyordre  da  la  noblesse.  Procopele  Base  se 
mit  aussitôt  an  campagne  avec  les  thaboristes  et  les 
o£pbetins,cest*à-dire  avec  la  lie  de  la  Secte,  dont  le^ 
rapines  et  les  ravages  étaient  devenus  comme  Télé* 
ment  natui^el*  La  caqse  des  catholiques  et  des  hussites 
ra.aderés  devenant  alors  commune,  toute  la  noblesse 
de  Bohême  prit  enfin  les  armes  en  i4349  et  courut  à  la 
rencontre  de#  hérétiques^  sous  le  commandement  de 
Meinardy  le  plus  vaillant  et  le  plus  habile  gentilhomme 
bohémien.  Vainqus  dans  une  bataille  rangée,  les  fana- 
tiques de  Tordre  du  Thabor  furent  >poursuivis  sans 
quartier  et  traitée  comme  des  scélérats  naturalisés  dans 
toutes  sortes-de  crimes.  Le  plus  gi^nd  nombre  perdit 
la^  vi€f  an  milieu  des  aombats;  le  reste  fut  fait  prison- 
nier par  Meiaai^d,  qui  les  fit  périr  dans  les  flammes, 
pour  les  punir  des  meurtres,  des  ravages  et  des  incen- 
dies sans  nombre  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables 
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Ainsi  finit  cette  armée  indomptable  de  thaboristes, 
auxquels  on  doit  attribuer,  dit  Mosbeim  (i),  tous  les 
actes  de  barbarie  et  de  cruauté  cjiii  furent  commis  en 
Bohême  pendant  seize  ans  de  guerre.  Leurs  maximes 
étaient  si  abominables,  ajoute  le  même  écrivain  dont  le 
témoignage  ne  saurait  être  suspect,  ciue  Ton  ne  pouvait 
attendre  de  pareils  hommes  que  des  actes  d^injustlce  et 
de  cruauté. 

L^armée  de  Zisca  exterminée,  il  semblait  que'  la  paix 
dût  régner  en  Bohême;  mais  elle  ne  tarda  pas. à  être 
troublée  par  l'ambition  de  deux  hommes,  Roquesane  et 
Pogébrac,  qui  plongèrent  leur  patrie  dans  de  nouvelles 
^Iamité$  et  mirent  les  armes  aux  mains  de#  hussites 
qui  n^avaient  point  péri  durant  la  dernière  guerre,  lia 
discorde  continua  d'agiter  ce  royaume  jusqu'à  Tentière 
extermination  de  Tarmée  hussite  en  i458;  après  quoi 
les  restes  de  cette  Secte  sibominable  rentrèrent  dans  le 
devoir. 

(i)  Hist.  eccL 
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Note  (III),  page  5. 


Le  pape  Jules  II,  sons  qui  les  beaux- arts  commen- 
cèrent à  prendre ,  en  Italie ,  le  plus  grand  accroisse- 
ment, avait  désiré  que  Rome  eût  un  temple  qui  sur- 
passât Sainte-Sophie  de  Constantinople,  et  qui  fût  le 
plus  beau  de  Funivers  ;  œuvre  immense  qu'il  eut  le 
courage  d'entreprendre  sans  espoir  de  le  voir  finir. 
Léon  X,  son  successeur,  suivit  avec  ardeur  ce  grand 
projet;  il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs,  et  fit 
publier,  selon  son  pouvoir,  des  indulgences  plénières  (i) 
pour  tous  ceux  qui  y  contribueraient.  En  Allemagne, 
les  dominicains  furent  chargés  du  soin  de  prêcher  ces 
indulgences,  au  dé^triment  des  augustins  qui,  depuis 
fort  longtemps,  possédaient  cette  fonction.  Ces  derniers 
en  furent  jaloux  ;  et  ce  petit  intérêt  de  moines  dans  un 
coin  de  la  Saxe ,  engendra  le  Protestantisme. 

Poussé  par  Jean  Staupitz,  vicaire-général  des  au- 

(i)  On  appelle  indulgence  plénière  la  rémission  des  peines  tempo- 
relles prescrites  par  les  canons  pour  toule  espèce  de  crimes.  Mais 
l'indulgence  n'est  gagnée  par  le  pécheur  que  lorsqu'il  a  obtenu  de 
Dieu,  par  le  sacrement  de  Pénitence,  la  rémission  de  la  peine  éter- 
nelle qu'il  avait  encourue  ;  car,  nonobstant  cette  rémission  de  la 
peine  éternelle ,  le  pécheur  est  encore  obligé  de  satisfaire  à  la  jus- 
tice divine  par  une  peine  temporelle  :  telle  est  la  doctrine  de  l'Ë- 
glise  catholique.  Il  est  donc  évident  que  l'indulgence  plénière  ou 
autre  ne  peut  être  gagnée  par  celui  qui  n'a  point  confessé  ses  pé- 
chés et  qui  n'en  a  pas  reçu  l'absolution. 
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gustins  en  Allemagne ,  Luther,  homme  violent  et  em- 
porté, orgueilleux  et  vindicatif  jusqu'à  la  fureur,  se 
mit  d^abord  à  déclamer  contre  les  prédicateurs  d'in- 
dulgences et  contre  leurs  quêteurs.  Il  leur  reprocha  de 
mener  une  vie  scandaleuse ,  de  faire  un  indigne  trafic 
des  choses  saintes ,  d'avancer  dans  leurs  sermons  des 
erreurs,  des  absurdités  et  même  des  impiétés  pour 
faire  valoir  les  indulgences  ;  et  quoiqu'il  y  eût  de  l'exa- 
gération dans  ses  reproches ,  ils  n'étaient  pas ,  il  faut 
bien  l'avouer,  sans  fondement,  et  par  malheur  encore 
ils  n'étaient  pas  nouveaux.  L'ignorance  qui  avait  régné 
dans  les  siècles  barbares  du  moyen  âge,  les  avait 
comme  cachés  et  couverts  de  son  ombre  ;  mais  lorsque 
le  flambeau  des  lumières  vint,  au  seizième  siècle,  éclai- 
rer l'Europe,  sa  clarté  fit  paraître  ces  taches  dans  ' 
toute  leur  effrayante  difformité.  Cependant  les  désor- 
dres n'étaient  pas  aussi  grands,  ni  aussi  répandus  que 
les  protestants ,  et  après  eux  les  impies  du  dix-huitième 
siècle ,  ont  voulu  le  prétendre  dans  leurs  déclamations 
contre  le  clergé.      / 

Des  prédicateurs,  Luther  passa  bientôt  aux  indul- 
gences même.  Il  les  attaqua  d'abord  d'une  manière 
vague  et  ambiguë  ;  et  puis ,  engagé  dans  la  dispute,  il 
alla  jusqu'à  prétendre  que  l'Eglise  n'avait  pas  le  droit 
de  remettre  les  péchés  par  l'absolution ,  mais  seulement 
de  déclarer  que  les  péchés  étaient  remis;  et  quoiquSl 
ne  niât  pas  l'efficacité  de  l'absolution ,  il  s'éleva  cepen- 
dant contre  la  nécessité  de  la  satisfaction ,  sous  le  pré- 
texte que  les  péchés  sont  remis  par  la  foi ,  non  en  vertu 
de  cette  foi  générale  par  laquelle  le  chrétien  croit  aux 
révélations  de  Dieu,  au  Sauveur,  à  ses  mystères  et  à 

10 
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8ës  promésàes ,  mais  en  vertu  d'une  foi  justifiante,  spé^ 
claie ,  qui  porterait  le  chrétien  à  croire  seulement  t}iie 
Jésus-Christ  est  mort  pour  les  hommes  et  que  Die« 
leur  à  imputé  les  mérites  de  sa  mort,  sans  que  rbooitiie 
ait  besoin  de  satisfaire  à  Dieu  par  une  peine  teiMpO^ 
relie. 

ti'uthe^  snntint  aussi ,  dès  le  commencement  de  là 
dispute ,  que  lorsque  le  pécheur  a  obtenu  de  Dieu ,  pat 
le  sacrement  de  la  pénitence,  la  rémission  de  la  peiM 
étèM'elle  qu'il  avait  encourue ,  il  n'est  pas  oblige  de  éa* 
tS'sfaire  à  Ta  justice  divine  par  une  peine  temp6féllé. 
Màiis  cette  opinion  est  évidemment  contraire  à  là  doo 
trtne  constante  et  nniverselle  de  TE^ise,  qui  vient 
qu'apt-ès  ta  rémission  de  la  côulpe  et  de  la  peine  éter* 
neUe ,  le  pécheur  sôit  encore  tenu  de  satisftitré  è  Dien 
par  un  châtiment  temporel  qui  n'aurait  aucun  mérite 
expiatoire,  si  le  pécheur  n'était  vraiment  pénitent, 
contHt  et  eonfbssé.  Et  d'ailleurs,  Tbcmimen'est  pas  8en« 
lement  absous  de  ses  péchés  par  la  foi ,  mais  sultont 
par  les  œuvres  morales  qui  prouvent  que  Ton  a  la  fdt  ; 
ca^  la  foi ,  telle  que  nous  l'enseigne  saint  Piaul  ^  con- 
siste, non-seulement  dans  b  croyance  aux  révélations 
de  DitVL  écrites  ou  nt>n  écrites ,  mats  encore  dans  là 
cotiAattce  à  ses  promesses  et  dans  Tobéissanûe  à  ses 
tjfdffes  ;  c'est  ce  qui  donne  la  véritable  contrition. 

Apt^s  avoir  nié  le  mérite  et  l'efficacité  dés  indul- 
igébCes ,  Combattu  la  nécessité  de  la  satisfaction  et  re- 
jeté la  eonfessiion,  Luther  attaqua  le  dogme  de  la 
justîfitatioti.  Il  prétendit  que  le  chrétien  n'était  justifié 
que  pat*ce  qneDieu  lui  impute  la  justice  et  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  et  il  osa  même  soutenir  que  l'on  detah 
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se  croire  infailliblement  absous  de  tous  ses  péchés, 
dès  qu'on  avait  la  certitude  de  sa  justification.  D'après 
cette  étrange  doctrine ,  le  pécheur  pouvait.se  dire  avec 
Luther  :  «  Je  crois  fermement  que  je  suis  absous  ;  et  je 
«  le  suis,  quoi  qu'il  puisse  être  de  ma  contrition  (i).  > 

Le  moine  de  Wittemberg  entreprit  ensuite  d'expli- 
quer le  dogme  de  la  grâce ,  et  dit  qu'elle  agit  avec  tant 
d^empire  sur  la  volonté  de  l'homme,  qu'elle  ne  lui 
laisse  pas  le  pouvoir  de  résister  :  aussi  enseigna-t-il  que 
Dieu  fait  en  l'homme  le  bien  et  le  mal ,  et  qu'il  le 
daihile  ou  le  sauve  selon  son  bon  plaisir  (2). 

La  doctrine  catholique  sur  les  sacrements  ne  fut  pas 
plus  respectée  par  Luther;  il  prétendit  qu'ils  ne  produi- 
sent rien  par  leur  propre  vertu,  et  qu'ils  sont  seule- 
ment capables  d'exciter  l'homme  à  la  foi.  Luther  re- 
connaissait avec  les  catholiques  le  péché  originel  ;  mais 
il  mit  ce  péché  tout  entier  dans  la  concupiscence  et 
dans  le  défaut  de  crainte  de  Dieu,  et  de  confiance  en 
sa  divine  bonté  ;  au  lieu  que,  selon  la  foi  catholique,  la 
concupiscence  n'est  que  l'effet  et  la  suite  de  ce  pé- 
ché (XII). 

Â  la  lecture  de  ces  propositions  hérétiques  ,  les  uni- 
versités de  Cologne  et  de  Louvain  censurèrent  l'ensei- 
gnetnent  de  Luther;  et  cette  affaire  fit  un  si  grand 
éclat,  que  le  pape  se  vit  dans  la  nécessité  de  lancer 
contre  ce  moine  une  bulle  d'excommunication ,  et  l'em- 
pereur d'Allemagne  de  le  condamner  au  bannissement, 

(i)  Sermo  de  indulgentiis.  Opéra,  t.  f,  foK  59. 
(â)  Deservo  arbUrio,  Opéra,  1. 11,  fol.  441  et  445. 
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s'il  ne  se  désistait  de  ses  erreurs  dans  le  délai  de  vingt 
et  un  jours  :  ce  qui  arriva  en  i520. 

Banni  de  l'empire  et  poursuivi  par  les  foudres  du 
Vatican  ,  mais  enhardi  par  le  nombre  de  ses  disciples 
et  par  la  puissance  de  ses  protecteurs ,  Luther  fulmina 
son  livre  de  la  Captivité  de  Babylone  contre  Rome, 
qu'il  y  menaçait  d'une  guerre  d'extermination,  c  Le 
c  pape  est  un  loup-garou,  disait-il  (i),  possédé  du 
c  malin  esprit.  Tous  les  villages  et  toutes  les  villes  doi- 
€  vent  s'attrouper  contre  lui;  il  ne  faut  attendre  Tau- 
€  torité ,  ni  de  juge ,  ni  de  concile ,  ni  se  soucier  du  juge 
€  qui  défendrait  de  le  tuer.  Si  ce  juge  ou  les  paysans 
ff  sont  tués  dans  le  tumulte  par  ceux  qui  poursuivent  ce 
c  monstre,  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent....  Il  ne  faut 
c  pas  se  mettre  en  peine  si  le  pape  est  soutenu  «par  lies 
c  princes ,  par  les  rois ,  par  les  césars  eux-mêmes  :  qui 
c  combat  sous  un  voleur  est  déchu  de  la  milice  aussi 
c  bien  que  du  salut  éternel.  Et  ni  les  princes ,  ni  les 
fl  rois,  ni  les  césars  ne  se  sauvent  pas  de  cette  loi,  sous 
c  prétexte  qu'ils  sont  défenseurs  de  TEglise,  parce 
c  qu'ils  sont  tenus  de  savoir  ce  que  c'est  que  l'Eglise,  i 
Le  3  janvier  i52i,  Rome  fulmina  contre  Luther 
une  seconde  bulle  d'excommunication  absolue  et  sans 
condition  ;  et  l'empereur  le  mit  au  ban  de  l'empire 
comme  un  schismatique  et  un  hérétique  déclaré.  Mais 
ni  l'édit  impérial,  ni  la  bulle  d'excommunication  n'in- 
timidèrent point  Luther  et  ne  purent  arrêter  la  mar- 
che  rapide  de  l'iiérésie.   Retiré   dans   le   château  de 

(!)  Opéra,  1. 1,  p.  407. 
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Westberg,  sous  ]a  protection  de  Frédéric,  duc  de  Saxe, 
ce  moine  brutal  et  grossier  composa  de  nouveaux  écrits 
dans  lesquels  il  attaquait  le  Saint-Siège  avec  une  fu- 
reur inconcevable.  La  confession  auriculaire,  les  messes 
privées ,  les  vœux  monastiques  et  ]e  célibat  des  prêtres 
furent  tour  à  tour  Tobjet  de  ses  anatbèmes.  Bientôt  il 
ne  voulut  reconnaître  ni  pape ,  ni  Eglise  visible  avec  le 
don  d'infaillibilité ,  ni  messe ,  ni  tradition ,  ni  cérémo* 
nies ,  ni  culte  des  saints ,  ni  sacrements  ,  à  l'exception 
toutefois  du  baptême  et  de  la  cène  ;  il  ne  voulut  pour 
juge  que  l'Ecriture-Sainte,  mais  TEcriture-Sainte  inter- 
prétée à  sa  manière. 

Soutenu  par  l'université  de  Wittemberg  et  par  Télec- 
teur  de  Saxe ,  régent  de  Tempire  en  l'absence  de  Gbar- 
les-Quint,  Lutber  sortit  de  sa  retraite,  fit  abolir  les 
messes  privées  que  ses  disciples  traitaient  d'abomi- 
nables, régla  les  cérémonies  du  baptême  et  de  la  cène, 
ordonna  que  les  biens  de  FÉglise  seraient  distribués 
aux  princes  après  Textermination  des  évêques,  des 
abbés  et  des  vicaires ,  j  et  s'attribuant  ainsi  de  lui- 
même  une  autorité  plus  absolue  que  celle  du  pape , 
imposa  sa  nouvelle  croyance  à  tous  les  partisans  de  sa 
cabale. 

Cette  secte  comptait  à  peine  quelques  années  d'exis- 
tence ,  qu  elle  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  en 
Allemagne  et  dans  les  États  voisins.  I^a  Livonie ,  la 
Souabe  et  la  Prusse ,  la  Suède  et  le  Danemarck ,  les  du- 
chés deLunebourg,  de  Brunswick,  de  Mecklembourg 
et  de  Poméranie ,  les  villes  d'Augsbourg ,  de  Francfort , 
de  Wismar,  de  Strasbourg  et  de  Hambourg ,  et  tous  les 
États  situés  le  long  de  la  mer  Baltique ,  suivaient  déjà 
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le Luthéranisme.  A  voir  Tenthousiasme. fanatique  des 
peuples  pour  cette  étrange  et  nouvelle  doctrine,  on 
eût  dit  que  Tespèce  humaine ,  chez  ces  nations ,  avait 
tout  à  coup  perdu  Finteiligence  avec  la  foi.  Mais  c'ast, 
irfaut  bien  le  reconnaître ,  que  tous  les  intérêts ,  tQlit^s 
les  passions  y  même  les  plus  viles ,  étaient  favprifé^  pu 
flattés  par  la  doctrine  de  Luther.  Parmi  les  grands  sai- 
gneurs ,  les  uns  se  faisaient  Intbériens  dani  Tespoir  de 
profiter  de  la  riche  dépouille  de^  monast^r^s  et  des 
bénéfices,  dont  le  Réformateur  demandait  rabpliUooi 
les  autres,  dans  un  but  d'indépendance  politique,  car 
la  ligue  protestante  de  Smalcalde  fut  fprméa  moins 
contre  TÉglise  catholique  que  contre  TautoritO  de 
l'empereur;  ceux-ci  pour  raffermir  leur  pnin^aiioa  «I 
abattre  celle  du  clergé  ;  ceux-là  pour  se  venger  du  papa; 
les  ecclésiastiques  et  les  moines ,  condamnés  à  la  rigQtt- 
reuge  austérité  du  sacerdoce  on  du  çloitre ,  pour  ra* 
tourner  sans  crainte  dans  un  monde  qu'ils  n'avaiaat 
quitté  qu'avec  peine  et  aux  vils  plaisirs  duquel  ils  pa 
pensaient  qu'avec  regret;  les  savants,  par  amour  pouc 
la  nouveauté  ;  le  peuple ,  par  Tei^emple  da  sa$  maiM^, 
mais  jamais  par  conviction  ;  et  tous  par  un  esprit  d'ija- 
dépendance  et  d'insubordination. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  le  savant  Srasme 
«^écriait  au  seizième  siècle  :  t  Quelle  race  évapgéliqua 

<  est  celle-ci?  On  ne  vit  jamais  rien  de  plus  liconeieus 

<  et  de  plus  séditieux  tout  ensemble Tout  est  Utttfé 

€  dans  cette  réforme Les  mœur^  umX  négligées,  la 

f  luxe,  les  débauches^  les  adultères  se  multiplient  plus 
f  que  jamais;  il  n'y  a  plus  ni  règle,  ni  discipline  ••*. 
«  le  ne  vois  personne  devenir  meilleur Tous  ceux 
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f  qui  q^nbv^^iieat  la  ^Quvelle  secte  deviei^aQBt  liberûn^, 
f  Yiii4ic?(tif3  et  fmole»,  quoiqu'ils  ^uaseut  jusqu's^lors 
«  loeoé  UI16  vie  pure ,  pleine  dç  candçur  ^t  de  simpU* 
f  cit4(i)-  n  -Tf  «  Qui  pourra  me  persuader,  écrivait-il 
%  j^Mélau(;htcm(2),  que  le$  hommes  (les  réformateurs), 
«  df m  lefUr»  mçeurs  forment  un  singulic^r  contrasta 
ff  avec  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  soient  poussés  par 
4  Vf^prk  de  Dieu?  Autr^fpis  l'Evangila  rendait  les 
%  hownvea  hi^aisaots ,  dou«  et  pacifiques  ;  le  nouy^ 
<  K^a^sil^  ^^  ^^^^  fourbes ,  méchants  ^  hrPuiUws,  t 
-r»  %  Le  uionde  ^u^pire  tous  les  jours  ^t  devieut  plus 
f  iaéçhant,  disait  aussi  IjUther  (3);  les  houmn»  sont 
f  av^aurd'bui  plus  acbar&és  à  la  veng^nce ,  plus  ayar 
f  ras  i  dénués  de  toute  miséricorde ,  moins  madastes  et 
f  înf:arrigibles ,  enfin  plus  mauvais  qu'au  la  papauté,  t 
— i-  f  Une  ehose  aussi  étonnante  qu^  scandaleuse,  di*- 
c  sait-tl  encore  (4)  »  c  est  de  ¥oir  que ,  depuis  que  la 
c  pure  doctrine  de  TEvangile  a  été  remise  en  lumière  , 
c  le  monde  s'en  aille  journellement  de  mal  en  pire,  t 

€  Il  est  encore  une  plaie  plus  déplorable,  disait 
c  Calvin  (5);  les  pasteurs,  ouï,  les  pasteurs  eux-mêmes, 
c  qui  montent  en  chaire,  sont  aujourd'hui  les  plus  hon- 
c  teux  exemples  de  la  perversité  et  des  autres  vices  ; 
c  delà  vient  que  |aurs  sermons  n'pbtîfnnent  pas  plus  de 


{il  iûf  %iii  ^piMf>it¥[um^  lit).  Vit  çpisi"  i*i  W*  ww«  ^iii«.  ^• 

(4)  S$n»  $mtm.  9€9W^,  fol«  55. 
(5>  Jm^é  m  Im  icwéêUê,  p.  id8. 
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«  crédit,  plus  d'autorité,  que  les  fables  débitées  sur  la 
c  scène  par  un  histrion.  Et  ces  messieurs  pourtant  osent 
«  se  plaindre  qu*on  les  méprise  et  qu^on  les  montre  au 
*  doigt  pour  les  tourner  en  ridicule.  Quant  à  moi,  je 
«  mitonne  de  la  patience  du  peuple  ;  je  m^étonne  que 
«  les  femmes  et  les  enfants  ne  les  couvrent  pas  de  boue 
«  et  d'ordure.» 

Fallait-il  donc  inonder  l'Europe  de  sang  et  la  couvrir 
de  ruines;  fallait-il  susciter  tant  de  guerres  civiles,  or^ 
donner  tant  de  massacres  ;  fallait-il  alarmer  la  liberté , 
cette  fille  du  Christianisme  et  de  la  civilisation,  parla 
frayeur  des  révolutions  ;  fallait-il  épouvanter  les  rois  et 
les  sujets,  les  exciter  les  uns  contre  les  autres;  fallait-il 
enfin  déserter  la  religion  catholique,  pour  embrasser  l'o- 
pinion d'un  homme  ;  d'un  homme  qui ,  non-seulement 
n'a  pas  rendu  les  hommes  meilleurs,  mais  qui,  de  son 
propre  aveu ,  les  a  rendus  pires  quen  la  papauté? 


Note  (IV),  page  5. 


Ce  fut  le  désir  de  la  vengeance  qui  détermina  Calvin 
à  embrasser  le  parti  de  la  prétendue  Réforme  :  je  vais 
le  prouver.  En  l'an  i533,  Calvin  se  rendit  à  Fontaine- 
bleau pour  solliciter  de  la  bienveillance  du  roi  Fran- 
çois P'  un  bénéfice  considérable ,  qu'il  briguait  en 
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concurrence  avec  un  parent  du  célèbre  connétable 
Anne  de  Montmorency.  Mais  n'ayant  pu  obtenir  ce 
bénéfice ,  il  se  mit  à  prêcher  les  doctrines  nouvelle^ 
avec  toute  Tardeur  d'un  homme  superbe  et  ambitieux, 
dont  Tamour-propre  a  été  blessé.  L'histoire  nous  a 
conservé  une  preuve  irrécusable  de  ce  fait;  la  voici  : 

<  Nous  soussignez,  Louis  Charreton ,  conseiller  du 
c  roy  en  ses  conseils ,  doyen  des  présidens  au  parle- 
ff  ment  de  Paris,  fils  de  feu  messire  André  Gharreton, 
c  vivant  premier  baron  de  Champagne,  et  conseiller  en 
c  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris;  dame  An- 
c  toinette  Gharreton,  veuve  de  Noël  Benouard,  vivant 
c  maistre  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  fille  de 
t  feu  Hugues  Charreton,  vivant  seigneur  de  Montazon; 
c  et  Jean  Charreton ,  sieur  de  La  Terrière ,  tous  trois 
c  cousins-germains  et  petits-fils  de  Hugues  Charreton; 
€  certifions  avoir  entendu  dire  plusieurs  fois  à  nos 

<  pères  que  ledit  sieur  Hugues  Charreton,  seigneur  de 
ff  La  Terrière  et  de  La  Douze,  leur  avait  dit  plusieurs  fois 
ff  que ,  sous  le  règne  de  François  P',  la  cour  estant  à 
f  Fontainebleau,  Calvin,  bénéficier  à  Noyon,  y  arriva 
ff  et  logea  dans  la  même  maison  que  ledit  sieur  de 
ff  Charreton,  lequel  ayant  appris  que  Calvin  estoit 
ff  homme  de  lettres  et  de  grande  érudition ,  comme  il 
ff  aimoit  les  sçavans,  luy  fit  témoigner  qu'il  seroit  bien 
«  aise  d'avoir  quelque  entretien  avec  luy  ;  à  quoy  Gal- 
c  vin  consentit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  crut  bien 
c  que  ledit  sieur  de  Charreton  pouvoit  le  servir  au 
c  dessein  qui  l'avait  appelé  à  Fontainebleau  ;  à  quoy 
«  Calvin  répondit  que   c'estoit    pour   demander  un 

<  prieuré  au  roy,  auquel  il  n'auroit  qu'un  concurrent. 


qui  ^.stoit  pait^a^  da  connétable  ;  que  lodU  WW  d« 
Gharretpn  lui  répondit  s'il  croyoiç  que  ce  ne  fuK 
rien  ?  Il  dit  qu'il  sç^voit  la  couiidération  en  l^uelbi 
çstpit  monsieur  le  cox^nétahl^  ;  m^i^  qu'il  êÇaycM 
aussi  que  |e  roy  faispit  chai^  d^  personne  les  iilm 
habiles  pour  disppger  de$  bénéfiçe^t  ^.t  que  U  pv^l 
de  monsieur  Iç  CQunétabltî  estait  d'une  tràfrfietite 

suffisance  ;  que  ledit  sieur  de  Cbar^etQi^  luy  i^poiidit 
qu'il  ne  s>rre§tât  paiSî  là,  et  qu'il  ne  f^Upit  pi^  gvimde 
capacité  pour  obtenir*  un  béu^fic^  ^wgciple.  Qm^  làr 
dessus,  Calvin  ç'écria  et  dit  que  si  un  luy  i^j^'W  cç 
tort,  il  trpuveroit  moyen  de  faire  piu'ler  de  luy  peor 
di^nt  plus  de  cinq  cents  ans  ;  ^n^  qupy  lç4it  fti§w  à^ 

Cbarrciton  l'ayant  fort  pressé  de  luy  4ir^  cç  q^'^  fc^ 

roit  pour  cela,  il  le  inena  dam  s^  çh^o^br^,  qù  il  luy 
fit  yoir  le  commencepiept  de  son  iv^ûWioi^»  çt  i^prê# 
en  aypir  lu  Mue  pariie,  Calvin  luy  en  seyant  4w¥uc^<l^ 
sou  sentimçi.nt ,  il  luy  dit  que  c'cstoU  un  pqU<»i  wvct 
loppé  d'm  bmu  sucrei^  et  qu'il  f^rç^t  bieu  d^  pe  pa» 
cpuûuuer  un  travail  qui  ne  cpufenoit  qu'vwe  f$|u^se 
iuterprétatipn  de  rtJoriture-Saintei  et  de  tau<  çç  qu'a- 
vpient  écrit  les  saints  Pèreç  î  ^t  ^miue  il  vU  ^'U 
deu^euruit  ferme  dans  son  ipauyai^  d^^i^i  îl  e^ 
avertit  1q  connétable ,  qui  luy  dit  qu#  Calvin  ««^it 
uu  fpu ,  et  qu'w  le  M^wroi^  bi§»  k  h  WP9P-  Miii# 
deux  jours  aprè%  %  le  héûéfice  *y9mt>  été  W4^^^  an 
pfirent  du  connétable,  Calvin  3q  retira  et  çQiim#|içi 
à  établir  fa  secte ,  laquelle  e^Ut  f prt  CQWVtodfi  »  1% 
plu^part  des  gens  »  les  uns  par  libertip£|ge,  les  ^utref 
p^r  fuiblesse  d'esprit ,  l'euibr^ssèreut*  Que  qufdqu^ 
teu^psi  après,  le  connétable,  s'en  allant  à  son  |[QUverr 


«  n€»nei9t  4u  l*apguedoCi  ^i  im^ai  à  tyoq,  ledit  $ieur 

«  40  Cbanrfitoo  r^^UQt  sAlé  yisii^jrt  U  luy  demapda  s'il 

f  n'oitpU  poiot  4e  la  secte  d^  G^vin ,  avec  lequel  il 

4  avoii  demeura  ;  U  luy  6;  répause  qu'il  serait  biei) 

f  «[i9lbeMr«ii^  s'il  ^e  fnettoit  d'unç  religion  de  laquelle 

ff  il  avQit  vu  n^ttre  le  pèrei  ^n  fpy  dç  quoy»  nau9  avanç 

f  iigp^  à  Pariai  cew  sept^ipl^re  i^^f 

c  St^n^  :  Charreton  ,  président  ;  A.  Gharreton  ; 
fl  veuve  Renouard;  et  Gharretom  de 
<  La  Terriers.  » 

Tel  est  l'acte  de  naissance  da  Galvinisme  que  le  grand 
Turenne  se  fit  lire  après  sa  conversion,  en  présence  de 
tous  ses  officiers. 


NoTfi  (Y),  p^ge  !• 


Dès^l  apparition  de  la  prétendue  R4|Qr^eii9,  l^dbN9fe 
d'hérésie ,  perdant  cet  esprit  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion qvv  çaf^çtériije  Iç,^  yv^\^  eJ9iVOjé§  d^  Dieu ,  $>«a- 
quèrent  mutuellement  entre  eux  et  attaquèrent  tous 
ensemble  le  Souverain-Pontife  avec  tant  de  brutalité,  se 
répandirent  en  injures  si  grossières  et  si  dégoûtantes , 
que  n  y  eut*il  d'autres  reproches  à  leur  faire  que  celui 


^ 
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de  tenir  un  langage  de  démons ,  on  devrait  juger  à 
leurs  accents  d'emportement  et  de  fureur  que  Diea  n*a 
point  suscité  de  tels  hommes  pour  réformer  son  Église, 
mais  qu^il  a  seulement  permis  leur  passage  sur  cette 
terre  ;  car  il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies ,  afin  que  Ton 
connaisse  ceux  qui  sont  fermes  dans  la  foi  (i). 

Mais  avant  de  rejeter  la  divinité  de  la  prétendue 
Réforme ,  luthérienne ,  zwinglienne ,  calvinienne ,  an- 
glicane ou  autre,  nous  allons  examiner  avec  sagesse  et 
impartialité  ces  trois  importantes  questions. 

i^  Dieu  a-t-il  révélé  aux  hommes  des  vérités  qu'ils 
ne  savaient  pas ,  sans  donner  un  pouvoir  spécial ,  une 
mission  extraordinaire  à  ceux  qu'il  chargeait  de  l'exé- 
cution de  ses  desseins?  A  quels  signes  Dieu  veut-il  que 
Ton  reconnaisse  ses  envoyés  ? 

2^  Les  prétendus  Réformateurs  du  seizième  siècle 
avaient-ils  besoin  d'un  pouvoir  spécial ,  d'une  mission 
extraordinaire  pour  enseigner  aux  peuples  une  religion 
nouvelle  ?  Ce  pouvoir,  cette  mission ,  l'ont-ils  eus  ? 

3^  Quels  sont  les  caractères  auxquels  on  peut  distin- 
guer la  véritable  Église  de  Jésus-Christ  de  celles  qui 
s'attribuent  faussement  ce  titre?  —  Caractères  de  l'E- 
glise protestante.  —  Caractères  de  l'Eglise  catholique. 
—  La  prétendue  Réforme  est-elle  une  œuvre  de  la  di- 
vine Providence  ? 

(I)  Saint  Paul,  Prem.  épitre  aux  CmnitUem,  ch.  9,  v.  19. 
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PREMIËRE  QUESTION. 

Lorsque  Dieu  a  voulu  révéler  aux  hommes  des  vérités 
qu'ils  ne  savaient  pas,  leur  prescrire  de  nouveaux 
moyens  de  salut,  leur  imposer  d'autres  devoirs,,  il  a 
toujours  donné  un  pouvoir  spécial,  une  mission  extra- 
ordinaire à  certains  hommes  pour  exécuter  ses  desseins. 
Ainsi ,  il  a  envoyé  Moïse  aux  israélites  pour  intimer 
sa  loi ,  le»  prophètes  pour  annoncer  ses  bienfaits  ou  ses 
châtiments,  Jésus-Christ  pour  fonder  la  loi  nouvelle,  et 
les  apôtres  pour  la  prêcher.  Et  cette  mission ,  les  en- 
voyés de  Dieu  Font  prouvée  par  des  signes  certains  et 
indubitables  ;  car,  s'ils  ne  l'avaient  pas  fait  d'une  ma- 
nière irrévocable ,  personne  n'aurait  été  obligé  de  les 
croire,  ni  d'écouter  leurs  leçons. 

Des  connaissances  supérieures  à  celles  des  autres 
hommes,  des  vertus  capables  d'inspirer  le  respect  et  la 
confiance ,  le  don  de  prédire  l'avenir,  mais  surtout  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles  :  telles  furent  les  lettres 
de  créance  de  Moïse ,  des  prophètes,  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres  ;  telles  seront  toujours  aussi  les  lettres  de 
créance  des  hommes  que  Dieu  chargera,  soit  de  confir- 
mer les  vérités  générales  du  Christianisme,  soit  de  faire 
briller  les  lumières  de  son  Evangile ,  au  milieu  des  na- 
tions plongées  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie. 

Et  pour  prémunir  son  peuple  contre  les  (aux  pro- 
phètes ,  Dieu  déclara  qu'il  ne  leur  avait  point  donné  de 
mission  (i).  Mais  il  menaça  de  ses  vengeances  quiconque 

(i)  Ézéchîel,  ch.  15,  v.  6. 
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n'écouterait  pas  un  prophète  qu'il  aurait  envoyé,  c  Si 
c  quelqu'un  n'écoute  péê  un  plHipliéte  qui  parlera  en 
c  mon  nom ,  dit  le  Seigneur,  j*en  serai  le  vengeur  ;  et 
I  «i  an  prophète  përie  faUssemeùt  de  umi  part,  ou  au 
t  nom  de  dieux  étrangers,  il  sera  mis  à  mort  (i)*  *  Et 
lorsque  MoYse  demanda  à  Dieu  comment  il  poumôl 
convaincre  les  hébreux  de  sa  mission,  Dieu  lui  domia 
le  pouvoir  d'opérer  des  miracles,  et  loi  dît  :  f  Va^  je 
1  serai  dans  ta  bouche ,  et  je  t'ensiiignerai  ce  qu'il  faU^ 
«  dra  dire  (a).  » 

Moïse  obéit  ant  oîdreis  de  son  mattra  ;  il  iqyprît  tfax 
Israélites  t  ifa'il  était  envoyé  vers  eux  fMor  le  Dîan  dé 
k  leurs  pères  (3)  ;  »  il  prouva  sa  mission  pat*  des  ■»• 
racles  :  et  ce  fut  à  la  vue  de  ses  miracles ,  à  la  vérité  dé 
ses  prophéties ,  dont  il  conserva  le  don  jusqu'à  sa  mdrt» 
que  les  israélites  crurent  sa  mission,  et  que  le  roi 
d'Egypte  fut  enfin  forcé  de  se  rendre. 

Jésus^GbrisC  luinnème  fonda  son  autorité  d'enseignet 
sur  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  son  Père,  t  Les 
f  ceuvres  que  mon  Père  m'a  donné  le  pouvoir  de 
c  faire,  qui  sont  les  mâmes  oeuvres  que  je  £eiis ,  dit  le 
€  Sauveur,  rendent  témoignage  pour  moi  que  le  Père 
c  ma  envoyé;  et  le  Père  qui  m'a  envoyé  f  a  rendu  lui- 
t  même  témoignage  de  moi  (4).  •  -*-  c  Les  œuvres  que 
t  je  fslis  au  nom  de  nom  de  mon  Père,  disait-il  âut 


(I)  Deménmm,  cb.  18,  v.  49. 
m  EMéi,  Qk.  4^  v.  il  42. 

(5)  Idem,  ch.  4. 

(4)  Saint  Jean,  Évangile,  cb.  5,  v.  36,  il. 
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<  juifs  dans  le  temple  de  Salomon,  rendent  témoigna^ 
€  de  inoi(i).>  —  «Si  je  n'avais  point  fait  parmi  eux  des 
€  œuvres  qu'aucun  d'eux  n'a  faites,  disait-il  à  ses  disci- . 
«  pleift,  ils  seraient  sans  péchés  (12).  » 

Ce  fût  à  la  tue  du  premier  des  'miracles  de  Jësus- 
Chrfst,  atbcnoôes  de  Çana,  que  t  ses  disciples  crurent 
c  en  hii  (3).  >  Et  Ce  fut  aussi  par  les  {juérisons  miracu- 
leuses qu'il  opéra,  que  saint  Jean-Baptiste  lui  rendit 
témoignage  et  déclara  qu'il  était  le  Verbe,  l'Agneau  de 
Dieu  annoncé  par  les  prophètes. 

Et  lorsqu'après  sa  résurrection,  Jésus-Christ  chargea 
ses  ap'ôtréS  d'aller  enseigner  toutes  les  nations  et  de 
hes  baptiser  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  SaintrEs- 
prit  (4)9  il  leur  dit:  c  Gomme  mon  Père  m'a  envoyé, 
t  je  TOUS  envoie  de  même  (5)  ;  »  et  il  menaça  de  la  co- 
lère de  Dieu  les  villes  et  les  peuples  qui  ne  voudraient 
pas  recevoir  ses  envoyés  (6). 

Saint  Paul  jugea  cette  mission  si  nécessaire ,  qu'il 
écrivit  aux  corinthiens  :  i  Je  ne  vous  ai  point  parlé  ni 
c  prêché  avec  les  paroles  que  la  sagesse  humaine  em- 
€  ploie  pour  persuader  ce  qu'elle  désire ,  mais  avec  la 
V  démonstration  de  Tesprit  et  de  la  puissance  de  Dieu, 

(i)  Saint  Jean,  Evangile,  cb.  10,  v.  25. 
(2)  Idem,  idem,  eh.  15,  v.  2i . 
(5)  Idem,  idem^  ch.  2,  v.  il. 

(4)  Saint  l^latthieu,  Evangile,  ch.  â8,  v.  19;  —  Saint  Marc, 
Evangile^  ch.  26,  v.  15. 

(5)  Smnt  Jean,  Evangile,  ch.  20,  v.  21. 

(6)  Saint  Matthieu,  Evangile,  ch.  10,  v.  U,  15. 


€  afin  que  votre  foi  ne  fût  pas  établie  sur  la  sagesse 
€  humaine 9  mais  sur  la  puissance  de  Dieu(i).  En  par- 
lant des  docteurs  juifs,  il  disait  :  c  Comment  pfécberont- 
c  ils,  s^ils  n^ont  pas  de  mission (2)?»  Et  pour  soutenir 
la  dignité  de  son  apostolat  ou  de  sa  mission ,  il  déclara 
qu^il  ne  Favait  pas  reçu  des  hommes ,  mais  de  Jésus- 
Christ  lui-même  (3).  Saint  Paul  prouva  aussi  la  vérité 
de  sa  mission  par  des  miracles  (4);  et  ce  fut  par  des 
miracles  que  les  apôtres  terminaient  leurs  contesta-, 
tions  avec  les  docteurs  juifs  et  quils  persuadaient  le 
peuple  (5). 

Il  est  donc  établi  d'une  manière  incontestable,  que 
Dieu  n  a  jamais  révélé  aux  hommes  des  vérités  quHls 
ne  savaient  pas,  sans  donner  un  pouvoir  spécial,  une 
mission  extraordinaire  à  ceux  qu'il  chargeait  de  l'exé- 
cution de  ses  desseins;  et  il  est  aussi  établi  d'une  ma- 
nière non  moins  incontestable ,  que  tous  les  envoyés 
de  Dieu  ont  prouvé  leur  mission  par  des  miracles. 
Examinons  maintenant  si  les  chefs  de  la  prétendue 
Réforme  avaient  besoin  d'un  pouvoir  spécial,  d'une 
mission  extraordinaire  pour  enseigner  aux  peuples  ce 
qu'ils  appellent  le  Christianisme  réformé,  et  recherchons 
surtout  si,  comme  Moïse,  Jésus-Christ  et  les  apôtres, 
ils  ont  prouvé  leur  mission  par  des  miracles. 

(i)  Prem,  épitre,  di.  2,  v.  4,  5. 

(2)  Effitre  auxRomains^  ch«  5,  v.  15. 

(5)  EpUre  aux  Galates,  ch.  i,  \.i. 

(4)  Deuxième  épUre  aux  Corinthientf  ch.  12,  v.  iâ« 

(5)  Actes  des  Apôtres,  ch.  5,  v.  15  et  suiv. 
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DEDXIËME  QUESTION. 

Lorsque  les  chefs  dé  la  prétendue  Réforme  se  sépa«* 
rèrent  de  rÉglise  catholique  pour  prêcher  une  doctrine 
contraire  à  la  sienne,  ils  sentirent  qu'une  mission 
extraordinaire  leur  était  d'autant  plus  nécessaire ,  pour 
prouver  la  divinité  de  leur  doctrine  ,  qu'ils  soutinrent 
que  FEglise  de  Jésus-Christ  n'existait  plus  ;  blasphème 
impie ,  qui  anéantissait  cette  promesse  solennelle  dii 
Sauveur  d'être  avec  son  Église  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles ,  et  puis  celle-ci  :  c  Le  ciel  et  la  terre  passe- 
c  ront ,  mais  mes  paroles  ne  passeront  point  (i);  »  blas- 
phème épouvantable,  qui  faisait  passer  le  Fils  de  Dieu 
pour  un  imposteur,  pétri  d'orgueil  et  de  présomption. 

Selon  eux,  en  effet,  l'Eglise  catholique  au  seizième 
siècle  n'était  plus  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  mais  la 
synagogue  de  Satan ,  la  prostitu^Q  de  Babylone ,  la  de- 
meure de  Tantechrist  ;  les  évêques  et  les  prêtres  n'é- 
taient plus  des  pasteurs ,  mais  des  loups  dévorants , 
des  imposteurs,  des  impies,  etc.,  etc.,  etc.;  la  religion 
qu^ils  enseignaient  n'était  plus  elle-même  aussi  qu'un 
amas  d'erreurs,  de  blasphèmes,  de  superstitions,  d'ido- 
lâtries cent  fois  pires  que  le  Mahométisme  et  que  le 
Paganisme.  Il  est  donc  évident  que,  selon  leurs  idées , 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  n'existait  plus  ;  il  s'agissait  donc 
de  la  créer  de  nouveau  et  non  de  la  réformer. 

Et  puisque  Dieu  avait  donné  une  mission  extraordi- 

(i)  Saint  Matthieu,  Evangile,  ch.  12,  v.  54.        • 
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naîre  à  Moïse ,  lorsqu^l  le  chargea  de  substituer  la  loi 
judaïque  à  la  religion  primitive;  puisqu'il  avait  rendu 
la  mission  de  Jésus-Christ  et  celle  des  apôtres  encore 
plus  éclatante  que  celle  de  Moïse,  lorsqu'il  voulut  faire 
«lU^éder  la  loi  nouvelle  à  la  loi  ancienne  ;  il  a  donc  dû 
fiil^  4a  O^âma  en  foveur  dea  réformateurs  du  Seizième 
tÀM^  t^'U  a  YQulu  remplacer  la  religion  fauste  et  cor*> 
ViWpvia  de  rfigUaa  cfit^ôtique  par  la  religion  sainte  et 
^Wil^ll  <)u  PrQt^^taniiame*  Sans  cela,  la  foi  de  leurf 
4W€iplÇ|  WX^%  ^la  utniquement  fondée  sur  lea  misons 
pen^cmU  d^  la  sagene  U^ontine ,  et  non  sur  la  puissance 
4a  l>\m  ;  çf|  qni  serait  çoniraire  »  non-seulement  aux 
préççpl,Q§  4^  Tapô^irey  mais  encore  è  la  mission  du  divin 
Rédeàiptei^r. 

(«Iitl^çr  iMif^ipéine  fQuienait ,  d'ailleurs ,  la  nécessité 
4'w^  «fti«siaa  extraordinaire  pour  prêcher  une  nouvelle 
4aPlripe.  £t  lorsque  Muncer ,  avec  ses  anabaptistes , 
VPiUut  s'ériger  en  pasteur,  le  moine  de  Wittemherg 
prétendit  qu  on  ne  devait  pas  l'admettre  à  prouver  b 
divinité  de  ^a  doctrine  par  les  Écritures ,  mais  qu'il 
fallait  liui  deu^nder  a^pavavai^t  qui  lui  avait  donné 
charge  d'enseignçr,  comme  ^'il  avait  authentitjnemeMt 
pi?9Hvé  la  Menpç.  €  S'il  réppnd  quç  c'est  Dieu ,  paur«- 
%  suivait  JUulUeri  qu'il  le  prouye  par  un  miracle  manir 
s  fe^te;  çai*  P'^^t  pa^  4a  teU  signes  que  Dieu  se  déclare^ 
c  qaa^d  il  v^pt  çhaivg^r  quelque  chose  dans  la  for^paa 

f  w4iMir«  4f  la  mis$^içn  (i).  i 

Calvin ,  4^  ¥>^  ÇQ^\é  >  ne  iipuCfm  jamais  qu'un  prédW 
caini.  qujglcQnque  enseignât  à  Genève  une  autre  doetrine 

(i)  Sleidan,  p.  69,  édU.  de  15âS. 
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qua  in  «tienne.  Les  Réformateurg  s'attribuaient  le  droit 
de  prêcher  contre  l'univers  entier,  et  ils  ne  laissaient 
à  personne  la  liberté  de  prêcher  [contre  eux  ;  ce  n'est 
point  ainsi  qu'ont  agi  les  apôtres,  lorsqu'ils  eurent  . 
pour  contradicteurs  Simon  le  Magicien,  Cërinthe, 
Ebion,  Elymas,  etc.,  etc.;  ils  n'employèrent  contre 
eux  que  les  dons  du  Saint-Esprit  et  l'ascendant  de 
leors  Tertos. 

Mais  par  quels  miracles  manifestes  Luther,  Zwingle, 
GsdyiHf  Henri  VIII  et  tous  leurs  confrères  en  hérésie 
ont^ils  rendu  témoignage  de  la  divinité  de  leur  aposto* 
lai?  Car  si  Dieu  les  a  véritablement  suscités  pour  réfor- 
mer son  Eglise ,  c'est-à-dire  pour  la  créer  de  nouveau, 
puisque,  selon  eux,  elle  n'existait  plus,  il  a  dû  leur 
donner  les  mêmes  lettres  de  créance  qu'il  avait  données 
à  Moïse ,  à  Jésus-Christ  et  aux  apôtres.  Les  hérétiques 
prétendent,  il  est  vrai,  que  la  mission  de  leurs  chefs  est 
assez  prouvée  par  leur  courage  et  par  leurs  succès.  Mais 
les  succès  et  le  courage  des  prétendus  réformateurs  ne 
prouvent  pas  plus  leur  mission  extraordinaire,  que  celle 
de  Manès,  d'Arius,  de  Mahomet  n'est  prouvée  par 
leurs  succès. 

Le  Manichéisme  a  duré  plus  de  mille  ans;  il  a  failli 
subjuguer  la  plus  grande  partie  de  l'empire  romain  ;  et 
il  a  été  un  temps  où  l'Arianisme  paraissait  prêt  à  écraser 
la  foi  catholique.  Quant  au  Mahométisme ,  il  a  fait  des 
conquêtes  plus  étendues  que  celles  des  prétendus  ré- 
formés. 

Jésus*Christ  et  ses  apôtres  ont  prédit  que  dans  tous 
les  temps  les  imposteurs  trouveraient  des  partisans. 
Mais  est-ce  par  ses  succès  que  saint  Paul  prouvait  la 
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divinitë  de  son  apostolat? II  la  prouvait  par  les  miracles 
qu'il  avait  opérés.  Et ,  d'ailleurs ,  Tapostolat  de  Luther 
ne  commença  pas  par  de  grands  succès ,  mais  par  des 
protestations  feintes  de  soumission  à  TEglise  catho- 
lique :  il  ne  pouvait  donc  alors  donner  des  preuves  de 
sa  prétendue  mission. 

Ne  pouvant  se  tirer  d'embarras,  les  hérétiques  sou- 
tiennent que  plusieurs  de  leurs  pasteurs  avaient  con* 
serve  la  mission  ordinaire  quMls  avaient  reçue  dans 
TEglise  catholique  ;  mais  Calvin,  mais  Henri  VIII  et 
beaucoup  d'autres  avaient-ils  reçu  cette  mission?  Il  est 
d'ailleurs  ridicule  de  prétendre  que  quelques-uns 
d'entre  les  chefs  de  la  réforme  protestante  étaient 
encore  revêtus  de  la  mission  ordinaire  qu^ils  avaient 
reçue  dans  l'Eglise.  Selon  leurs  prétentions,  ces  pasteurs 
avaient  perdu  par  leurs  erreurs  et  leur  mission  et  leur 
caractère,  pouvaient-ils  encore  les  donner?  Les  nova-r 
teurs  disaient  que  cette  mission  était  le  caractère  de  la 
bête,  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse,  et  qu'il  fallait 
commencer  par  s'en  dépouiller.  L'Eglise,  d'ailleurs, 
pouvait-elle  donner  mission  de  prêcher  contre  elle  et 
de  répandre  une  doctrine  à  laquelle  elle  disait  ana- 
thème  ?  Toute  hérésie,  toute  révolte  anéantit  la  mission  : 
c'est  là  doctrine  des  apôtres.  Saint  Jean  dit  des  pre- 
miers antechrists  :  c  Ce  sont  des  antechrists.  Ils  sont 
c  sortis  d'avec  nous,  mais  ils  n'étaient  point  des  nôtres; 
c  s'ils  en  avaient  été ,  ils  seraient  demeurés  avec 
c  nous  (i).»  Les  prêtres  et  les  évêques  qui  embrassèrent 
le  Luthéranisme  né  fondaient  plus  leurs  qualités  de 

{{)  Prem.  épître,  ch.  2,  v.  19. 
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pasteurs  sur  leur  ancienne  mission ,  mais  sur  la  vérité 
de  leur  doctrine.  Et  puisque  les  pasteurs  de  l'Église 
catholique  conservaient  encore  leur  caractère  sacré , 
la  mission  qu'ils  tenaient  des  apôtres  par  voie  de  suc- 
cession ,  c'est-à-dire  par  Tordination ,  c'était  un  crime 
de  se  révolter  contre  eux. 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  les  prétendus 
réformateurs,  il  est  évident  qu'ils  ont  été  de  faux 
apôtres ,  des  docteurs  sans  mission ,  des  pasteurs  sans 
caractère;  qu'ils  n'ont  eu  aucun  pouvoir  surnaturel; 
qu'ils  n'ont  pu  ni  remettre  les  péchés ,  ni  conférer  la 
grâce  par  les  sacrements  et  encore  moins  consacrer  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  que  leur  unique 
titre  de  mission  a  été  la  crédulité  des  peuples  et  la 
protection  des  grands. 


TROISIÈME  QUESTION.    . 

Si  les  disciples  des  Réformateurs  envisageaient  leurs 
mattres^tels  quUls  se  sont  mutuellement  dépeints  les  uns 
les  autres  ;  s'ils  étaient  frappés,  comme  nous  le  sommes, 
de  i'énormité  de  leur  schisme  et  de  la  frivolité  des 
motifs  qu'ils  lui  donnèrent ,  non-seulement  ils  ne  les 
prendraient  plus  pour  des  hommes  suscités  ^e  Dieu 
pour  réformer  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  mais  ils  met- 
traient, au  contraire,  tous  leurs  efforts  et  tout  leur 
zèle  à  combattre  une  hérésie  qui  portera  éternelle 
ment  sur  le  front  le  caractère  de  la  révolte,  et  dans 
la  tache  ineffaçable  du  schisme ,  le  signe  de  la  répro- 
bation. 
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Nous  avons  déjà  prouvé  que  Dieu  n  a  jamais  révélé 
aux  hommes  des  vérités  qu  ils  ne  savaient  pas,  sans, 
donner  un  pouvoir  spécial ,  une  mission  extraordinaire 
à  ceux  qu  il  chargeait  de  Fexécutiou  de  ses  desseins,  et 
que  tous  les  envoyés  de  Dieu  ont  témoigné  de  la  divi- 
nité de  leur  mission  par  des  connaissances  supérieuros 
à  celles  des  autres  hommes,  par  des  vertus  capables 
d^inspirer.  le  respect  et  la  confiance ,  par  le  dcMi  de 
prédire  l'avenir  et  surtout  par  le  pouvoir  de  faire  des. 
miracles. 

Nous  avons  également  démontré  que  les  prétendus 
réformateurs  du  seizième  siècle  avaient  besoin  d'un 
pouvoir  spécial,  d'une  mission  extraordinaire  pour 
prêcher  une  religion  nouvelle,  le  Protestantisme ,  et 
que  ce  pouvoir,  cette  mission,  ils  ne  l'ont  Jamais  euSé 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  quels  sont  les 
caractères  auxquels  on  peut  distinguer  la  véritable 
Eglise  de  Jésus*Christ ,  de  celles  qui  s'attribuent  faus- 
sement ce  titre  ;  à  examiner  les  caractères  de  l'Église 
protestante ,  les  caractères  de  TÉglise  catholique ,  et 
puis  à  décider  si  la  prétendue  Réformé  est  Une  œutre 
de  la  divine  Providence. 

Les  principaux  caractères  de  la  véritable  Église  ^ 
ceux  que  la  raison  conçoit  assez  d'elle-même ,  sont  l'u- 
nité, la  sainteté,  la  catholicité,  lapostolicité.  L'unité 
est  l'âme ,  la  vie  du  Christianisme ,  comme  le  schisme 
en  est  le  poison  et  la  mort  ;  la  sainteté  en  est  le  sjgne 
infaillible  de  divinité  ;  la  catholicité ,  c'est-^à-dire  l'uni*» 
formité  générale  et  constante  de. la  doctrine,  depuis  les 
apôtreâ  jusqu'à  nous ,  dans  toutes  les  sociétés  chré* 
tiennes  qu'ils  ont  fondées ,  dans  tous  les  siècles ,  dans 


ta  Wtp^  des  t^ftsteurs  cotbme  dans  celui  dès  fidèteè  ) 
la  catholicité  de  régliêe  éti  fen  àiiâsl  le  signe  infaillible, 

le  iOMy  vMible  d«  sdti  ithnititiibilité ,  de  son  Itidéfêcti- 
Ulitëi  «I  l'ëfidsitllielte  ëil  (Ist  lé  ctoràctère  diâtinctlf  di 

virliëi  Exëtiiittafii  éi  TEglide  phHëstdtite  e^t  \mèy 

sâihte  ^  eathblique  et  apditollqué. 

Um!  mais  jbiiit-^elle  d«  rutlité  de  f5i  et  de  l'diliié  de 
cdtnnrailion)  câtte  BgliSë^  véritable  Bdbyibtie,  5Ù  thâetid 
s'agita  et  dogteatiie  ft  sôtl  gH ,  Où  il  y  a  àUt^tlt  dé  ^et- 
tes  i]tië  d'inditidus  ^  atitalit  db  l^yètèillës  t[iiiâ  de  Ca- 
sions ^  autant  de  cultes  (}lie  de  pétiséeéPestellft  trrtiè 
dans  ses  membres  ^  comme  JééUÀ-Oirist  l^eêf  Itd^tnêitM 
à  éen  Père  (i)^  et  ne  forme-t-tëlle  qti*Uh  ëëtil  itôtÈpmii 
sous  un  seul  pasteur  (2);  cette  Eglise  qui,  depuis  èOtt^  ' 
funeste  aèisOuplement]  aveb  le  libre  eiëf^eif  ;  n*É  ceisé 
d'etafiariter  siiccésstvetttënt  de  tibtiveltë^  ftétte»,  ^ûHk 
qu'il  soit  possible  de  pféVoir  tin  terme  à  ëëtte  ttialhéth< 
reuse  fécondité?  8a  dtfctrine  ti'a^t^ellé  poiât  tàtié  éfi 
eapriëe  et  au  gré  des  hommes  ;  U^  dogttiés  tt'dht^ib  p^ 
été  éotimiê  d  deè  sens  divei^^  à  des  sigHilleiltt(nt§  rtft- 

posées ,  ëi  ne  sëtit^tis  pës  etiëore  tivrés  9ttf  lÉystèmek , 
alix  opinions  et  même  eu  témOêmé  de  ^ufcfoflqtfë  tétit 
s'ériger  efi  interprète  de  to  loi  étréngélitjdëP  CkrfMiie  A 
une  doctrine  venue  de  Diétf  M  dëVéit  fm  ttlrolr  d'abtrfd 
toute  SB  perfection* 

Sainte  I  mais  6St<>elte  Sttitlte ,  ôettë  Église  qt»î ,  db  sa 
naissance,  préctul  la  rétoUë  cbtittë  tdUië  àtitbrité,  ë( 
doiit  les  premiers  maftrëS^,  Mn  â'àtdii"  été  Ûëi  ittadMes 

(4)  Bafait  imm,  Ei9(Mèiftë,  éti*  \1,  Vi  il. 

{%}  idm,  km,  ttt.  i^,  ▼.  i«. 
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de  vertu,  ont,  aa  contraire ,  donné  l'exemple  du  libe»^ 
tinage  et  des  vices  les  plus  grossiers? 

Catholique  !  mais  est-elle  catholique ,  cette  Eglise^ 
qui  n'a  d'uniformité  que  dans  l'universalité  de  sa  haine, 
et  qui,  dans  son  sein  même,  élève  autel  conone autel, 
célèbre  le  culte  avec  des  formes ,  des  cérémonies  dit 
férentes,  explique  l'Evangile,  interprète  sa  propre 
doctrine  en  sens  opposés  et  contraires ,  et  dans  laquelle 
on  ne  s'entend  guère  mieux  que  dans  le  Paganisme? 

Apostolique  enfin  !  mais  est«elle  divine ,  cette  Eglise 
protestante,  que  l'ambition  et  l'orgueil  suscitèrent  en 
i5 17  contre  l'Eglise  catholique ,  et  qui  était  inconnue 
dans  le  monde ,  avant  cette  époque  de  sanglantes  cala« 
mités? 

Et  [maintenant,  puisque  la  prétendue  jBéf orme  ne 
possède  aucun  des  caractères  distinctifs  de  la  véritable 
Eglise  de  Jésus«Ghrist,  que  doit-on  penser  de  sa  pré- 
tendue divinité  ?  N'est -on  pas  forcé  de  reconnaître  que 
là  où  il  existe  opposition  de  dogmes,  contrariété  d'o- 
pinions ,  là  aussi  existe  nécessairement  l'erreur?  Car  il 
serait  trop  absurde  de  supposer  Dieu  favorable  indis- 
tinctement et  indifféremment  au  mensonge  comme  à 
la  vérité;  d'oii  nous  devons  conclure  que  le  Protestan- 
tisme ne  peut  être  l'œuvre  de  Dieu. 

Mais  l'Eglise  catholique  possède-t-elle  les  caractères 
distinctifs  du  véritable  Christianisme^  est-elle  une, 
sainte,  catholique  et  apostolique?  Nous  nous  borne* 
rons  à  démontrer  son  unité  de  foi  et  de  communion 
sur  un  des  points  fondamentaux  de  sa  doctrine  ;  et  si 
les  témoignages  que  nous  allons  révoquer  attestent  que 
sa  croyance  n'a  été  soumise  à  aucune  variation ,  nous 


devrons  conclure  contre  la  prétendue  Réforme  que  FE- 
glise  catholique ,  seule ,  est  Tœuvre  de  Dieu.  Examinons 
donc  si  de  tout  temps  la  présence  réelle  a  été  un 
dogme.de  la  foi  chrétienne ,  et  si  la  prétendue  idolâtrie 
du  Catholicisme  ne  date  pas  du  temps  même  des 
apôtreç. 

Saint  Paul,  en  parlant  de  l'usage  du  sacrement  de 
l'Eucharistie  j  s'exprime  de  la  manière  suivante  :  t  Le 
calice  sacré  que. nous  bénissons  n'est-il  pas  la  communia 
cation  du  sang  de  Jéstis^Christ  ?  Et  le  pain  que  nous  rom- 
pons n'est-il  pas  la  participation  de  son  corps  (i)?> 
— *  «  Quiconque  mangera  ce  pain  ou  hoira  le  calice  du 
Seigneur,  indignement  9  sera  coupable  de  ce  crime  co/t- 
tre  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  {2).  >  —  c  Car  il  mange 
et  boit  sa  condamnation ,  ne  discernant  pas  le  corps  du 
Seigneur  (3).  > 

Saint  Jean ,  dans  son  ^apocalypse ,  faisant  le  tableau 
de  la  liturgie  des  apôtres,  représente  au  milieu  d'une 
assemblée  de  prêtres  un  autel  et  c  un  agneau  comme 
immolé  y  »  auquel  on  rend  les  honneurs  de  la  divi- 
nité (4). 

Gnquante  ans  après,  saint  Justin  disait  la  même 
chose  (5). 

On  a  donc  cru  du  temps  des  apôtres  que  Jésus4]!hrist 

(i)  Prem.  épUre  aux  CorintfUeru,  eh.  10,  v.  16. 
(2)  Idem,  ch.  H,  v.27. 
(5)  Idem,  ch.  il,  v.  29. 

(4)  Idem^  ch.  5,  v.  6  et  8. 

(5)  Apologie  première^  n°  65  et  suiv.  —  Apohgie  deiixième*'. 


écciic  féeliement  présent  dans  TEnchai'itltléi  AbMi ,  Itt 
protëétants  ont  §i  bien  lenti  leé  eonsëquèiiMI  Aë  M 
tbbleciu ,  que ,  pouf  ëmblir  leur  dMtrine ,  il  leur  h  IMHl 
rejeter  VApotdlypst ,  supprimer  Tatttel ,  les  pféMè^y  le§ 
prières  et  tout  l'appareil  du  sUdhfiee.  Mliië  ebllittttaM 
encore  la  croyance  de  TEglise  catholique  dans  CUM  l9# 
siècles ,  Consultons  lés  Pères ,  le$  ebâdleé,  iei  IttHr- 
gies>  les  eottfessionë  de  foi ,  les  enteofs  ecclilèie«tfqiMl^ 
et  nous  verrons  ^oe  tous  fte  sont  servis  deê  ioéiiié»  ëi^ 
pressions  ^  toiis  ont  préêentë  le  même  S6ttS|  WM  tm 
constamment  soutenu  la  même  eroyttneeé 

Saint  Ignace  d*Anttdehe ,  disciple  ded  ipdtiW^  pét^ 
lant  de  certaine  bérétiquel  qui  niaient  là  Veuille  éê 
corps  de  notre  divin  Rédempteur^  dit  i  ^  tl9  ^ëldlgiMit 
de  rËUCbàriëtie  et  de  la  prière  y  péi^ee  qu'ili  ilè  «biN 
fessent  pas  que  Y  Eucharistie  soit  la  chair  dé  Hôii^  ^Sw> 
veur  Jésus-Christ,  celle  qui  a  souffeft  pour  m$  piëàis, 
ctflle  que  par  sa  bonté  te  Pètê  a  rèsàUtëitéit).  * 

<  Jésus'^brièt^  dit  saint  Irëdée^  dyttlif  p^  $m  ^1  lie 
sa  nature  était  pain ,  le  bénit,  re*ndit  gràeèë  en  ^JéMt  : 
Ceci  est  mon  corps;  et  de  même,  ayant  pris  le  céliètff  H 
confessa  que  c*ëtait  son  sang;  ettieignant  diilli  la  tlM- 
velle  oblation  de  son  testament  :  TEglise  Ta  rë|tté  àë§ 
apôtres,  et  t'oflPre  à  Dieu  dâttë  tout  t'atllvêf»  {iji  »  Au 
chapitre  xxxiv  du  même  livre,  ce  saint  docteur  réfute 
certains  hérétiques  qui  niaient  que  Jésus-Christ  fût  Fils 
du  Créateur  :  «  Et  comment  donc  assureront-ils  que  ce 
pain ,  sur  lequel  les  actions  de  grâces  ont  été  faites , 

r 

(i)  Epist,  ad  Smyrn. 

(2)  ftûiié  contré  les  hérésies,  Ifv.  iv,  eh.  15,  af.  $8. 


eit  h  corps  de  leur  Seigneur  €i  h  talice  de  son  sang ,  t'ils 
diseût  qu'il  n'e«t  point  Fils  du  Gk*ëâteui^  du  monde,  o'esc* 
iKdire  le  Vetbede  celui  par  qui  le  bois  de  la  vigne  fruc« 
tifié,  les  sources  découltot  et  la  terre  donne  d'abord 
rheri>e ,  puis  l'épi  »  puis  le  froment  dans  l'épi  ?  » 

TtrtuUieii  parlant  de  ceux  qui  s'apfNrocbent  indigne* 
ment  de  TËucliaristie  ^  compare  leur  cf ime  à  celui  dea 
jui£s9  qui  ont  porté  leurs  mains  sacrilèges  sur  le  corpsi 
de  notre  Seigneur  (i).  Il  dit  autre  part  que  •  ilotre  chair 
Je  nùmrrit  du  torps  et  du  iang  de  Jéstii-Christ,  en  sarie 
^ue  notre  âme  s'engraisse  de  Dieu  mime  (a).  %  »^u  Notre 
Seigneur,  dit-il  encore»  ayant  pris  du  pain ,  il  en  fit  son 
oorps  en  disant  t  Hoe  ait  corpus  meum  (3)«  » 
.  •  Ne  TOUS  ut  taches  point,  dit  Origtoe,  au  sang  des 
aâimaux^  mais  plutôt  apprenes  à  connaître  le  iang  du 
Verbe  ^  et  écoutes  tout  ce  qu'il  dit  hii^néme  :  Ceci  est 
mon  eMg%  Cielui  qui  est  imbu  des  mystères  connaît  la 
dlair  et  le  éang  dU:yerbe*>DieOi  N^insistons  donc  point 
sur  des  choses  connues  des  initiés^  et  qui  ne  doivent 
point  rétre  de  ceux  qui  né  le  sont  pal.  Lorsque  voUs  re- 
cevez la  sainte  nourriture  et  ce  mets  intorruptible^lorsv 
que  vous  goûtes  le  pain  et  la  coupe  de  vie^  vous  nmn^ 
gez  el  ifous  buvez  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur;  alors  le 
Seigneur  entre  sous  votre  toit.  Vous  devez  donc  voun 
humilier,  et,  imitant  le  centurion  »  dife  avec  lui  :  Seé^ 
qneur^je  hq  suis  pus  digne  gue  vous  entriez  dans  ma  ment- 
5on:(4)>  *» 

(\)  De  iHdolàtne,  ch.  7. 
(2)  De  la  résurrection  du  corpsy  ch.  8. 
(5)  Traité  contre  Marcion^  liv.  iv,  ché  40. 
(4)  HoméUe  neuvième  sur  le  Lévitique^  u^  iO. 
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Saint  Cyprien»  aux  approches  d^une  persécution, 
exhortait  ainsi  les  fidèles  :  c  Tenons-nous  prêts  à 
combattre ,  ne  nous  occupons  que  d'obtenir  la  gloire  et 
la  couronne  d^une  vie  éternelle  ^  en  confessant  le  Sei- 
gneur   Le  combat  qui  s^approche  sera  plus  cruel, 

plus  féroce  que  jamais,  c'est  par  une  foi  inébranlable 
que  les  soldats  du  Christ  doivent  s'y  préparer  en  son- 
geant qu  ik  boivent  tous  les  joues  le  ca/tt;e  de  son  sauf, 
afin  d'en  être  mieux  disposés  à  verser  le  leur  pour  le 
Christ  (i).  »  — Et  relevant  l'indécence  d'un  chrétien 
qui ,  au  sortir  de  l'Eglise,  allait  au  théâtre  :  c  A  peine 
congédié  du  temple  du  Seigneur,  dit-il ,  et  ayant  encore 
l'Eucharistie  sur  son  sein ,  l'infidèle  s'acheminait  vers  le 
théâtre,  emportant  au  spectacle  avec  lui  le  corps  sacré 
de  Jésus-^hrisL  »  —  c  Armons  notre  main  du  glaive  spi- 
rituel ,  afin  qu'au  souvenir  de  l'Eucharistie ,  cette  main 
qui  a  reçu  le  corps  du  Seigneur^  embrasse  son  Dieu  et 
le  serre,  assurée  de  recevoir  bientôt  de  lui  le  prix  de  la 
couronne  céleste  (a).  » 

c  Quel  délit,  s'écrie  Firmilien ,  évéque  de  Césarée, 
dans  ceux  qui  admettent  et  ceux  qui  sont  admis,  lors- 
que, assez  téméraires  pour  usurper  la  communion  avant 
d'avoir  exposé  leurs  péchés  et  laver  leurs  souillures 
dans  le  bain  de  TÉglise,  ils  touchent  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur,  tandis  qu'il  est  écrit  :  Quiconque  mangera 
ce  pain  ou  boira,  indignement  le  calice  du  Seigneur, 
sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  (3).  » 

(1)  Lettre  W.  .  )  . 

(2)  Traité  sur  iet  spectacles.  . 

(3)  Lettre  à  saint  Cuftrktu . 
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Mais  voici  un  témoignage  que  les  protestants  n'ose- 
ront point  révoquer  en  doute.  Les  Pères  du  concile  de 
Nicée  disaient  :  «  H  ne  faut  pas  être  simplement  atten- 
tif au  pain  et  au  vin  offerts  sur  cette  table  divine  ;  mais 
élevant  notre  esprit  y 'comprenons  parla  foi  cet  agneau 
de  Dieu  gisant  sur  cette  table  sacrée,  en  levant  les  pé- 
chés du  monde ,  immolé  par  les  prêtres  dune  manière 
non  sanglante ,  et  en  prenant  véritablement  son  corps  pré^ 
deux  et  son  sang ,  croyons  qu^ils  sont  le  gage  de  notre 
résurrection  (i).  »' 

ff  Attachons-nous,  dit  saint  Hilaire  de  Poitiers,  à  ce  qui 
est  écrit,  si  nous  voulons  accomplir  les  devoirs  d'une  foi 
parfaite.  Car  il  y  a  de  la  folie  et  de  Timpiété  à  dire  ce 
que  nous  disons  de  la  vérité  naturelle  de  Jésus-Christ 
en  nous,  à  moins  que  lui-même  ne  nous  Tait  appris. 
Gest  lui  qui  nous  dit  :  Ma  chair  est  vraiment  viande  et 
mon  sang  est  vraiment  breuvage;  celui  qui  mange  ma  chair 
et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui ,  il  ne 
laisse  aucun  lieu  de  douter  de  la  vérité  de  sa  chair  et  de 
son  satig,  puisque  la  déclaration  du  Seigneur  et  notre 
foi  portent  que  c'est  vraiment  de  la  cliair  et  vraiment  du 
sang ^  et  que  ces  choses  étant  prises  et  avalées,  font 
que  nous  sommes  en  Jésus-Christ ,  et  que  Jésus-Christ 
est  en  nous  (2).  > 

Au  quatrième  siècle,  saint  Ephrèm,  Féloquent  dia- 
cre d'Edesse,  et  l'un  des  plus  illustres  solitaires  de  la 
Haute-Syrie ,  écrivant  contre  la  curiosité  à  sonder  la  na» 
ture  j  s'exprime  ainsi  sur  le  mystère  de  l'Eucharistie  : 

(1)  Voir  notre  HUtoire  des  Conciles f  1. 1. 

(2)  De  la  Trinité,  liv.  viii.] 
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c  L'œil  de  la  foi ,  lorsqiie ,  pareil  à  la  lamière ,  il  brille 
dans  le  cœar  d'an  chrëtien,  contemple  à  découvert 
l'agneau  de  Diea  qui  a  été  immole  pour  nous,  et  qui 
noas  a  donné  son  corps  saint  et  sans  tache  pour  noni 

en  nourrir  continuellement Celui  qui  est  doué  de 

cet  œil  de  la  foi ,  aperçoit  Dieu  dans  une  clarté  lato)* 
tive,  et  dtttne  foi  pleine  et  bien  oisurée^  il  manffe  le  eùtps 
sacré  et  boit  le  sang  de  tayneau  sans  tache ,  sans  9e  /nirar 
sur  cette  sainte  et  divine  doctrine  à  des  reckerehès  «k> 
rieuses.  Pourquoi  sondez-vous  ce  qui  n'a  point  de  fond? 
Si  vous  sondes  avec  curiosité  ,  vous  ne  méritei  plus  le 
nom  de  fidèle,  mais  celui  de  curieux.  Soyez  donc  in* 
nocent  et  fidèle,  participez  au  corps  immaculé  et  ao 
sang  du  Seigneur  avec  une  foi  très^pleine,  assuré  fm 
vou$  mangez  t agneau  même  tout  entier  ;  car  les  mystères 
du  Christ  sont  un  feu  immortel.  6ardez-VQus  de  leé 
sonder  avec  témérité,  de  peur  qu'en  y  participant, 
vous  n'en  soyez  consumé.  Le  patriarche  Abraham  «ervit 
autrefois  des  aliments  terrestres  à  des  anges  céleste», 
qui  en  mangèrent.  Ce  fut,  sans  doute,  un  grand  pro- 
dige de  voir  des  êtres  spirituels  prendre  sur  terre  une 
nourriture  animale.  Mais  voici  ce  qui  passe  vraiment 
toute  admiration  ,  toute  intelligence  et  tout  langage  9 
c'est  ce  que  le  Fils  unique,  Notre-Seigneur  Jésus^Chriet, 
a  fait  pour  nous;  car  nous  autres,  hommes  charnels, 
t7  nous  a  fait  manger  et  boire  le  feu  et  t  esprit  même ,  e^est- 
à^ire  son  corps  et  son  sang.  Pour  moi,  mes  frères,  ne 
pouvant  saisir  par  la  pensée  tes  sacrements  du  Christ ,  je 
n'ose  m'avancer  plus  loin ,  ni  essayer  encore  d'attein- 
dre à  la  hauteur  de  ces  mystères  profonds  et  sacrés  :  et 
si  j'en  voulais  parler  audacieusement ,  je  ne  les  con- 


Pfwdmi  pai  flAXantagç  ;  je  iie  «qrais  qu'uni  iémév^ivet , 

MP  ioaiiiiié  t  bfiUi^m  Tair  4^  m^  ym&  ^%  inutile»  ef- 

fortiiCdr  Tair  échiipp^i^  tQVit(»piriie  p^r  s^  r^irqt^  ^t 

ii  tépqiié;  91 C4^  ^im^  «  ces^  yéAi^mUiçs,  ces  r^dout^- 

U^f  mystères  outr^pasa^nt  toutes  les  farces  de  mon 

I^^  douatisiei  enorçaî^ut ,  ^u  quatrième  siècle ,  toui^ 

sortes  da  brigcindages,  çQminettaieut  des  meurtres  qt 

4m  Grimas  da  toute  eipèca  9  employaient  la  violenca 

IKHMr  f^jpmdra  leur  doctrine,  lorsque  saint  Oput> 

évoqua  da  Milève ,  écrivit  à  Parmanion  pour  lui  dé*- 

HMMHrar  te  fau$sata  du  Dpnatisme  et  lui  reprocher  les 

crimineli  fittentats  de  %^  coreligionuaires.  c  Est-il  sa- 

l^rîiiéga  parail  ^  celui  de  briser  et  de  renverser  les  au- 

lais  daPiau»  sur  lesquels  vqus  aves  vous-même  sacrifié 

«Mrefpia?  Ces  autels  où  ont  été  portés  las  vœux  du 

paupla»  at  k^  tnembres  de  J^su$^Chrisi  déposés  ;  ces  au- 

ids  où  tant  de  fidèles  ont  reçu  le  gage  dç  la  vie  éter* 

nalla»  la  lK>uclier  da  la  foi  at  Vespoir  de  la  rés^urrection. 

Qua  Ya^S  avait  donc  fait  le  Christ,  dont  le  corps  et  le 

mng  (mH  Mit4  p^r  moment  swr  ces  autels  ?  Et  pour  re- 

douhlar  oat  a^écrable  forfait  «  vous  avez  hrisé  les  calices 

qui  CQntaui^iant  le  sang  de  Jésus-Christ,  O  crime  abo- 

miliabla!  Ô  seéitaratesse  inouïe  !  vous  avez  imité  les 

juifs;    ils  pat^èrent  le  corps  de  Jésus4]ihrist  sur  la 

aiail^t  at  van^»  vous  Tav^  frappé  sur  Tautel  (i).  » 

SaiQtCyriUa  de  Jérusalem,  dont  les  catéchèses ^^i^ 
ttOmlu'a  da  vingt-*ti^ois ,  saut  regardées  comma  Tabrégé 
W  plus  aiH;ieu  et  le  plus  parfait  de  la  doctrine  cbré- 

(I)  Liv.vi. 
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tienne,  dit  (i):  f  La  doctrine  du  «bienheureux  P^ 
suffit-elle  seule  pour  vous  rendre  des  témoignages  cer- 
tains de  la  vérité  des  divers  mystères? Puisque  Jé- 
sus-Christ, en  parlant  du  pain,  a  déclaré  que  c^était 
son  corps,  et  puisqu^en  parlant  du  vin,  il  a  positive- 
ment assuré  que  c'était  son  sang,  qui  osera  jamais  ré- 
voquer en  doute  cette  vérité?  Autrefois,  à  Cana  de 
Galilée ,  il  échangea  de  Teau  en  vin  par  sa  seule  vo* 
lonté,  et  nous  estimerions  qu'il  n*est  pas  assez  digne  pour 
nous  faire  croire  sur  sa  parole ,  qu'il  ait  changé  du  vin 
en  son  sang  !  Si ,  ayant  été  invité  à  des  noces  terrestres, 
il  y  fit  ce  miracle,  sans  qu'on  s'y  attendît,  ne  devons- 
nous  pas  reconnaître  qu'il  a  donné  aux  enfants  de  l'é- 
poux céleste  son  corps  h  manger  et  son  sang  à  boire,  afin 
que  nous  le  recevions  comme  étant  indubitablement 
son  corps  et  son  sang?  Car  sous  t espèce  du  pain^  il  nous 
donne  son  corps,  et  sous  F  espèce  du  vin ,  //  nous  donne  son 
sang,  afin  qu'étant  faits  participants  de  ce  corps  et  de  ce 
sang,  vous  deveniez  un  même  corps  et  un  même  sang 

avec  lui C'est  pourquoi,  je  vous  conjure,  mes  frères, 

de  ne  plus  les  considérer  comme  du  pain  conimun  et 
comme  du  vin  commun,  puisqu'ils  sont  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ^  selon  sa  parole.  Et  quoique  les  sens 
nous  rapportent  que  cela  n'est  pas ,  la  foi  doit  nous 
persuader  et  nous  assurer  que  cela  est.  Ne  jugez  donc 
pas  de  cette  vérité  par  le  goût ,  mais  que  la  foi  vous 
fasse  croire,  avec  une  entière  certitude,  que  Vous 
avez  été  rendus  dignes  de  participer  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ Que  votre  âme  se  réjouisse  au 

(1)  Catéchèse  mysi. 
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Seigneur,  étant  persuadé,  comme  d'une  cbofie  très- 
certaine,  que  le  pain,  qui  parait  à  nos  yeux,  ne^  pas 
du  pain  j  quoique  le  goût  le  juge  tel,  mais  que  c'est  le 
corps  de  Jésus-Christ;  et  que  le  vin,  qui  parattà  nos 
yeux,  nest  pas  du  vin^  quoique  le  sens  du  goût  ne  le 
prenne  que  pour  du  vin ,  mais  que  c'est  le  sang  de  Jisus^ 
Christ.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  le  théologien  par  ezcet 
lence ,  disait  aux  fidèles  (i)  :  «  Ne  chancelez  pas.  dan» 
votre  âme,  quand  vous  entendez  parler  du  sang,  de  la 
passion  et  de  la  mort  de  Dieu  :  mais  bien  plutèt-man- 
gez  le  corps  et  buvez  le  sang  sans  hésitation  aucune  ^^  si 
vous  soupirez  après  la  vie.  Ne  doutez  jamais  de  ce  que 
vous  entendez  dire  sur  sa  chair;  ne  vous  sc^andalises 
point  de  sa  passion  ;  soyez  constants ,  fermes  et  stables, 
sans  vous  ébranler  en  rien  par  les  discours  de  nos  ad- 
versaires. » 

«  J'ai  donc  raison,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  dé 
croire  que  le  pain  sanctifié  par  la  parole  de  Dieu  est 
transformé  y  changé  au  corps  du  Verbe-Dieu;  car  ce  pain 
est  sanctifié,  comme  parle  Tapôtre,  par  la  parole  de 
Dieu  et  parla  prière,  non  pas  de  telle  sorte  cpi^en 
mangeant  et  en  buvant,  il  devienne  le  corps  du  Verbe, 
mais  il  est  changé  dans  l'instant  au  corps  par  la  parole, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  par  le  Verbe  ,  ceci  est  mon  corps,,.*.. 
C'est  par  la  vertu  de  la  bénédiction ,  dit  encore  ce  saîàt 
Père  de  PEglise ,  que  la  nature  des  chosei  visibles  est 
changée  en  son  corps  (2).  » 

(1)  Discours  sur  la  pâque. 

(2)  Orat,  calech.f  cap.  37. 
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f  GoBtidéreS)  je  vous  prie,  dit  saint  Ambroîse  (i)i 
6  Totit  qui  deves  bientôt  participer  aupi  saints  mytitèfesi 
((Uel  esl  I0  plut  exoellent,  on  de  cette  nourriture  qu^ 
Dieu,  donnait  aux  Israélites  dans  le  défiêrt^  appelée  le 
pain  daa  an^s  ^  ou  de  la  chair  de  Jësun^Christ ,  laquelle 
est  ta  corps  mâme  de  celui  qai  est  la  vie  ;  de  la  Baanne 
qui  tombait  du  ciel  ou  de  celle  qui  est  au-dessiis  du 
ctdU»».. L'eau  cdula  d'bne  roche  eri  faTOuIr  des  juifs  ; 
CMiSi  pour  nom  lé  sadg  coule  de  Jésbs-Ghrist  inénie»...^ 
Ainifi  çetle  nourriture  et  ce  breuvage  de  Taneianne  loi 
n'^taie^l  ^Me  d^s  figurée  et  des  ombres;  mais  cette 
ilourriAufe  et  ee  biteuvage  dont  nous  parlons»  est  la 
v4i;Ué»)Qtie  si  ce  que  tous  admirez  il*était  qu'ime  omn 
bre^  (Kwubien  grande  doit  être  la  chose  dont  Fombre 
^eut^  vous  parait  admirable?  Or»  la  lumière  eët  plus 
efifiellente  q^e  rombre ,  la  vérité  que  la  figure  #  «t  le 
corps  du  Cré^^teur  du  ciel  que  la  manne  qui  tombait 
du  ci^»  Jlfris  vous  me  dires  peut-être  :  Comment  riû'as- 
Sures?V9U8  que  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ  que  je 
i^^jois,!  puisque  je  toil  autre  chose?  C'est  ce  qui  nous 
rilste.  m  à  prouver*  Or»  nous  trouvons  une  infinité 
d'^i^mples  pour  prouver  que  ce  que  Ton  reçoit  à  TMa- 
teL:i»*^:fK>mt  ce  pd  a  été  foirtné  fHtr  ta  nature  ^  mais 
cai^ia  été  coos^cré  par  la  bénédiction^  et  que  cette 
béné^ifeiioo  est  b^ucoup  plus  puissante  que  la  naïui^ 
pj^j^quell^  cAan^  la  aatiire  même.  Moïse  tenait  une 
yerg/s  Ala  main  »  il  lia  jeta  à  terre ,  elle  fut  changée  eii 
serpent;  il  saisit  la  queue  du  serpent^  lequel  reprit 
aussitôt  sa  première  forme  et  sa  première  nature..... 

(1)  Discours  aux  néophytes^  ch.  9. 
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Que  si  la  simple  bénédiction  d'nn  homme  a  eu  asffea 
de  force  pour  transformer  la  nature ,  que  dirons-nous* 
de  la  propre  consécration  divine,  dans  laquelle  les^ 
paroles  mêmes  du  Sauveur  opèrent  tout  ce  qui  8*y  f^it  ?^ 
Car  ce  sacremetit  que  vous  recevez  est  formé  par  les^ 
paroles  de  Jésus-Christ.  Que  si  la  parole  d'EKe  a  pu 
faire  descendît  le  feu  du  ciel,  la  parole  de  JésQs^hrisc 
ne  pourra^-tr^tle  changer  la  nature  des  choses  créées  ?> 
Vous  avez  lu  dàïis  l'histoire  de  la  création  du  mo^e^ 
que  Dieu  ayatit  parlé ,  toutes  les  choses  ont  été  faîtes,  ëi 
qu^ayatit  contimandé ,  elles  ont  été  créées.  Si  donc  là  pa- 
role de  Jésus-Christ  a  pu  du  néant  £aire  ce  qui  n'était- 
point  encore,  ne  pourra-t-elle  point  changer  en  d'autres 
natures  celles  qui  étaient  déjà ,  puisqu'on  ne  saurait  nier 
qu^il  soit  plus  difficile  de  donner  l'étrë  aux  choses  qni 
ne  Tont  point,  que  de  changer  la  nature  de  celles  qui 
ont  déjà  reçu  l'être?  Mais  pourquoi  nous  servons-nous 
de  raisons?  Servons-nous  des  exemples  que  Dieu  noos 
fournit  et  établissons  la  vérité  de  ce  mystère  de  l'Eu-* 
charistîe  par  l'exemple  de  l'incarnation  du  Sauveur. 
La  naissance  que  Jésus-Christ  a  prise  de  Marie  a-t-elle 
suivi  Tusage  ordinaire  de  la  nature?  Il  est  sans  doute 
que  cet  ordre  n'y  a  pas  été  observé ,  puisque  l'homme 
n'a  aucune  part  à  cette  naissance  :  ce  qui  est  visible- 
ment contre  Tordre  de  la  nature  qu'une  vierge  soit 
devenue  mère.  Or,  ce  corps  que  nous  produisons  dans 
ce  sacrement,  est  le  même  corps  qui  est  né  de  la  vierge 
Marie.  Ptrarquoi  cherchcÉ-votis  l'ordre  de  la  nature 
dans  la  production  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  ce 
sacrement,  puisque  c'est  aussi  contre  l'ordre  de  la  na- 
ture que  ce  même  Seigneur  est  né  d'une  vierge?  Cest 


la  véritable  chair  de  Jésus-Christ  qui  a  été  crucifiée  et 
qui  a  été  ensevelie.  G*est  donc  aussi ,  selon  la  vérité, 
le  sacrement  de  cette  chair.  Jésus-Christ  dit  lui-même  : 
Ceci  est  mon  corps»  Avant  la  consécration  qui  se  fait  avec 
les  paroles  célestes,  on  donne  à  cela  un  autre  nom; 
mais  après  la  consécration,  cela  est  nommé  le  corps 4e 
Jésus-Christ.  Il  dit  aussi  :  Ceci  est  nion  sang^  Avant  la 
consécration ,  ce  qui  est  dans  le  calice  s^appelle  autre* 
ment  ;  après  la  consécration ,  on  le  nomme  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Or,  vous  répondez  amen  quand  on  vous  le 
donne ,  c'est-à-dire  il  est  vrai.  Croyez  donc  véritable- 
ment de  cœur  ce  que  vous  confessez  de  bouche  ;  et  que 
vos  sentiments  intérieurs  soient  conformes  à  vos  pa- 
roles. Jésus-Christ  nourrit  son  Église  par  ce  sacrement, 
qui  fortifie  la  substance  de  notre  âme.  C'est  un  mystère 
que  vous  devez  conserver  soigneusement  en  vous- 
même de  peur  de  le  communiquer  à  ceux  qui  n'en 

sont  pas  dignes,  et  d'en  publier  les  secrets  devant  les 
infidèles  par  une  trop  grande  légèreté  de  parler.  Vous 
devez  donc  veiller  avec  grand  soin ,  pour  la  conserva- 
tion de  votre  foi,  afin  de  garder  toujours  inviolable* 
ment  la  pureté  de  votre  vie  et  la  fidélité  de  votre 
secret.  » 

Saint  Epiphane  (i):  «  L'Église  est  le  port  tranquille 
de  la  paix;  on  respire  dans  son  sein  une  suavité  qui 
rappelle  les  parfums  de  la  vigne  de  Chypre;  on  cueille 
les  fruits  de  bénédiction.  Elle  nous  présente  encore 
40US  les  jours  ce  breuvage  si  efficace  pour  dissiper  nos 

(i)  Exposition  de  la  foi. 
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affections ,  je  veux  dire  le  sang  pur  et  véritable  de  Jésus 
Christ.  » 

«  Les  statues  des  souverains,  dit  saint  Jean-Chryso- 
stomef(i),  le  Gicéron  chrétien,  ont  souvent  servi  d'asile 
aux  hommes  qui  s'étaient  réfugiés  près  d'elles,  non 
parce  qu'elles  étaient  faites  d'airain ,  mais  parce  quelles 
représentaient  la  figure  des  princes.  Ainsi  le  sang  de 
Fagnean  sauva  les  israélites ,  non  parce  qu'il  était  sang , 
mais  parce  qu'il  figurait  le  sang  du  Sauveur  et  annon- 
çait sa  venue.  Maintenant  donc  ,  si  Tennemi  aperçoit, 
non  le  sang  de  l'agneau  figuratif  empreint  sur  nos 
portes ,  mais  le  sang  de  la  vérité  reluisant  dans  la  bouche 
des  fidèles  y  il  s'en  éloignerait  bien  davantage.  Car  si 
l'ange  a  passé  à  la  vue  de  la  figure,  combien  plus  Tén- 
nemi  serait*il  effrayé  à  l'aspect  de  la  vérité? Consi- 
dérez de  quel  aliment  il  nous  nourrit  et  nous  rassasie. 
Lui-même  est  pour  nous  la  substance  de  cet  aliment, 
lui'-méme  est  notre  nourriture.  Car  comme  une  tendre 
mère, poussée  par  une  affection  naturelle,  s^mpresse 
de  sustenter  son  enfant  de  toute  l'abondance  de  son 
lait,  ainsi  Jésus-Christ  alimente  de  son  propre  sang  ceux 
qu'il  régénère.  » 

«  Obéissons  donc  à  Dieu  en  toutes  choses,  dit  ail- 
leurs Féloquent  évéque  de  Constantinople  (a),  ne  le 
contredisons  pas  lors  même  que  ce  qu*il  nous  dit  paraît 
répugner  à  nos  idées  et  à  nos  yeux.  Que  sa  parole  soit 
préférée  à  nos  yeux  et  à  nos  pensées ,  appliquons  ce 

(!)  HoméUe  aux  néophytes;  homélie  sur  saint  Jean;  homéH 
soixante-septième  au  peuple  d'Antioche. 

(2X  BoméUe  soixa$Uième  au  peuple  d'Antioche» 


principe  aux  mystères;  ne  regardons  pas  ce  qui  est  e^r 
posé  à  nos  yeux ,  mais  sa  parole ,  car  elle  est  infaUlible, 
et  nos  sens  exposés  à  Tillusion.  Depuis  que  le  Vejrbe 
dit  :  Ceci  est  mon  corps,  obéissons,  croyons  et  vpyoas 
ce  corps  avec  les  yeux  de  lame;  car  Jésus^brist  n^ 
nous  a  rien  donné  de  sensible ,  n^ais  som  des  chos^ 
sensibles ,  des  objets  qui  ne  s'aperçoivent  que  par  Tes-? 

prit Car  si  vous  étiez  sans  corps,  les  dona  quil  vous 

a  faii9  auraient  été  simples ,  ils  n'auraient  eu  rien  d? 
corporel;  mais  parce  que  votre  âme  est  unie  à  U9 
corps,  sous  des  choses  sensibles,  il  vous  en  présente  qui 
ne  le  sont  pas.  Combien  n'y  en  a-t*il  pas  qui  di^eat  à 
présent:  je  voudrais  bien  voir  sa  forme,  sa  figure  i  ses 
vêtements,  «a  cbau^sure?  Et  voici  que  vou«  le  voy^, 
que  vous  le  touchez  lui-même,  que  vous  le  maii|^ 
lui-même.  Vous  voudriez  voir  ses  vêtements ,  m^isil 
se  donne  à  vous  lui-^même ,  non-seulement  pour  étire  vq, 

mais  touché,  mangé,  reçu  intérieurement Si  yom 

ne  pouvez  envisager,  sans  une  indignation  ^ueêm^f  la 
trahison  de  Judas  et  TingFatitudç  de  ceux  qui  1^  criir 
figèrent  •  prenez  gardç  de  vpus  rendre  vpu^^nêm^  qt^ 

pable  de  la  profanation  de  son  corps  et  de  son  9?ng< 
Ces  malheureux  firent  souffrir  la  mort  w  trè^tsaint 
corps  du  Seigneur,  et  vous ,  vous  le  recevez  avec  une 
âme  impure  et  souillée ,  après  en  avoir  reçu  is^^t  4e 
biens  1  car,  non  content  de  se  faire  homme,  de  souffrir 
les  ignominies  ,  il  a  voulu  encore  se  mêler  et  s*wii?  à 
vous,  de  sorte  que  vous  deveniez  un  même  corps  avec 
hû,  et  non-seulement  par  la  foi  y  mais  effecti vendent  et 
dans  la  réalité  même.  De  quelle  pureté  ne  devrait  dcN^ic 
pas  être  celui  q^î  est  fait  parpcipi^nt  d'un  tel  saci'ifice? 


Combiati  plus  para  que  les  rayons  du  soleil  tM  4^v9tîl 
pat  être  la  main  qui  distribue  c^ie  chair,  la  beiv^ 
qui  sa  remplît  de  fitu  spirituel,  la  langue  qui  se  leint 
de  ce  aaag  radouuble?  Songea  à  quel  bouneur  veMs 
éîBê  ^kvé,  à  qiielle  table  vous  ét^s  admis!  Qelui  qiie 
les  anges  crembleaf  4ap^<)«yoir,  et  qu'ils  n'osent 
contempler  sans  frayepr^  à  cause  de  r^olal  qui  l^iUif 
de  «a  persopne  i  descead  à  nous  ;  nous  sommai  nourris 
de  sa  j^uWtmce  •  nous  mêlons  1^  ndtre  à  la  ^i^iim  »  #( 
nous  devpnoflu»  ayec  l4|i  un  même  qqtj^  9  W^  mêm^ 
dm^f  Qpi  r^poatei^  U%  merveilLe^  dfi  S^igQ^ii^ir?  Q*^ 
fpra'digpfiment  e9Kei|dr^  si^s  louanges?  Q/4qI  P^sfe^r  ^ 
jamais  ^o^m  s^/i  bfe)>^s  ^e  ses  proprei  mi9fn)in?s;î  ^ 
qne  di#-j^?  les  m^ref  eUe^mépve^  livre^^  qi^fqq^^i^ 
leurs  enfwts  ^  c)es  npiirnf^(9$  élqws^T^, .  Mais  i|  9^ 
souffre  poiitf  que  )ibs  sien^  Boie^p  jtr^ité^.^iqsj;  1^- 
ip4m^  }p8  QPPrnt  de  soi»  propre  9s^Qi  et  s^  l/ç^  aUi^ifbP 
enfiàrement.v.fM  Jésus«rQ)))riât ,  q^i  qpm  aujtr^foig  ^o^ 
inejFiraill^s  ^ms  1^  pêne  qu'il  fit  ayep  se#  ^pptr^  5  ^  1^ 

u^tm  qï>i  le*  pp^#  ai4wrd'b»i»  WWf  J^WW  ^*  M 
pbipe  d^  «^  of|Bpi0jra  pl  4e  §es  qaipj^tres^  ii^i^  c  es^  tui 
qnî  sappti^e  «^S  offi^4^# ,  et  len  çfy^fiog^  ep,  ^n  çqrpiS 

0t  m  $on  Mmg*f.,'f  C»  h'I^%  psaa  s^ul^ntie^f ^  yppi  qi^i 
p^tû;ipe»auK  fnys(ères«  vmi^k  vpu#  q^i  ^|E^  é^^l^^ 
4ispeii^tew«  qiie  j'eusse  mon  di#ÇQur4?r-^-  fiçya^^, 
l^'jfqiies,  Ipr«qpa  ypw  vom  apprppb^?  di^  çpFPf»  »?tçr4.» 

WPy#a  q¥«  TPW  W  r^BVÊiHi  d^  te  WVï^  ipv«iiWf  ^J^' 
»u9TC^is<.  Q»  i;eluiqui  ^  6wt  pbw^»  <<'«ï§t-Mirp  flV^ 
^'e#t  posé  liai-w^m^  m^  Tautel,  Pie  dé4^tfWPR  p«#,4e 
vous  prébcnter  son  corps.  » 

Ce  grand  évêq»e  (ws^e  fio^uitje  au  devpîr  d^  la  p)*»- 
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rilé,  qu*il  relève  magnifiquemenc,  comme  la  plus  beUe 
disposition  aux  mystères;  et  faisant  allusion  à  la  Gèii0 
de  Jésus-Christ)  il  ajoute:  c  Elle  n'était  point  d'argent 
cette  table  où  il  était  assis;  il  n'était  point  d'or  ce  calide 
duquel  il  versa  son  propre  sang  à  ses  apôtres;  et  pour^ 
tant  que  ce  vase  était  précieux,  qu'il  était  redootaUe, 
par  l'esprit  dont  il  était  plein  (i)  !  » 

L'auteur  très-ancien  d'un  livre  sur  les  sacremente^, 
qui  a  été  pendant  longtemps  attribué  à  saint  Ambroisè , 
après  avoir  rapporté  presque  littéralement  le  passage 
que  nous  avons  cité  de  ce  saint  archevêque  de  Milan , 
ajouté  :  c  Gomme  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  le 
vrai  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  ne  l'est  pas  seulement ^ar 
grâce  f  ainsi  que  le  sont  les  hommes ,  mais  par  natuiti  ^ 
étant  de  même  substance  que  le  Père  ;  aussi ,  sèloii 
qu'il  l'a  dit  lui-même,  c'est  sa  véritable  chair  que  riôtts 
mangeons  et  son  véritable  sang  que  nous  buvons; 
mais  vous  répondrez  peut-être  ce  que  répondireht 
autrefois  plusieurs  disciples ,  lorsqu'il  leur  eut  parlé 
de  manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang  :  Gommetit 
èst-cé  sa  vraie  chair?  comment  est-ce  son  vrai  sab^'? 
car  je  vois  bien  dans  le  vin  la  ressemblance  du  satig, 
inais  Je  ne  vois  pas  la  vérité  du  sang.  Je  vous  ai  déjà 
fait  connaître  ci-dessus  combien  est  puissante  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  pour  clianger  et  transformer  eh 
autre  chose  les  œuvres  de  la  nature.  Dé  plus ,  lorsqtie 
plusieurs  de  ses  disciples  ne  purent  souffrir  ses  )psH 
rôles,  et  que  lui  entendant  dire  qu'il  donnerait  sa 
chair  à  manger  et  son  sang  à  boire ,  ils  se  retirèrent , 

(1)  HaméUe  sôixanlième  au  peuple  d'Antioche. 
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saint  Pierre  demeura  ferme,  et  lui  seul  dit  :  Vos  pa- 
roles sont  les  paroles  de  la  vie  éternelle ,  et  à  quel 
autre  pourrions-nous  aller?  Ainsi ,  afin  que  d'autres 
ne  pussent  pas  dire  la  même  chose,  comme  s'ils 
avaient  horreur  du  sang  humain,  Dieu  a  voulu  que 
vous  preniez  un  sacrement  qui  en  a  la  ressemblance , 
mais  que  vous  receviez  en  même  temps  la  grâce  et  la 
vertu  de  sa  véritable  nature.  Je  suis,  dit-il,  le  pain 
vivant  qui  suis  descendu  du  ciel.  Or,  sa  chair  n'est 
pas  descendue  du  ciel ,  puisqu'il  Ta  tirée  de  la  sainte 
Vierge  sur  là  terre.  Gomment  donc  ce  pain  céleste  et 
le  pain  vivant  est-il  descendu  du  ciel?  Parce  que  le 
même  Jésus*Ghrist ,  notre  Seigneur,  a  uni  en  sa  peru 
sonne  la  divinité  et  Fhumanité.  Ainsi  vous ,  qui  rece- 
vez sa  chair,  vous  participez  à  sa  substance  divine 
dans  une  nourriture  sacrée.  »  Il  est  clair  que  la  man- 
ducation  dont  il  s'agit  dans  ce  passage  ne  se  fait  point 
parla  foi. 

Saint  Gaudence ,  évéque  de  Bresse ,  s'exprime  de  la 
manière  suivante  (i):  c  Dans  les  ombres  et  dans  les 
figures  de  Tancienne  pàque,  on  ne  tuait  pas  un  seul 
agneau,  mais  plusieurs,  savoir  :  un  dans  chaque 
maison ,  parce  qu'un  seul  n'eût  pas  pu  suffire  à  tout 
le  peufJe ,  et  que  ce  mystère  n'était  que  la  figure  et 
non  pas  la  réalité  de  la  passion  du  Seigneur.  Caria 
figure  d'une  chose  n'en  est  pas  la  réalité ,  mais  en  est 
seulement  la  représentation  et  l'image.  Or,  maintenant 
que  dans  la  vérité  de  la  loi  nouvelle ,  un  seul  agneau 
est  mort  pour  tous ,  il  est  certain  qu'étant  ainsi  immolé 

(1)  Deuxième  traité  mir  la  nature  des  iacremenii» 


par  toutes  les  maisons ,  c  est-à-dire  «ur  tout  las  afatêis 
de  VEgltse,  il  nourrit  «  tous  las  «ystdres  dn  paia  at 

du  vin,  oeux  qui  rimmolent €P4si  là  ^^érà^blêmmit 

la  chair  de  Vagnêau ,  c'ett  là  le  sang  d^  FagmêmiL  Gêk 
o^est  le  même  pain  vwamt  descendu  du  eiid  qviadit: 
Le  pain  que  je  donnerai  est  ma  propre  ohai|r.  Son 
gang  est  fort  bien  représenté  seus  Tespéce  do  ¥MI , 
puisqu'on  disant  dans  PEvangile  :  Je  suis  la  vraie 
vigne,  il  témoigne  assez  que  le  vin  que  Ton  ^fra  dans 
TEglise ,  en  figure  et  et|  mémoire  de  sa  passion ,  e|t 

son  propre  sang G^est  donc  ce  même  6ei|[near 

et  souverain  créateur  de  toutes  choses,   qui,  4^  la 
-terre  ayant  formé  du  pain ,  forme  de  ntnmeau   de  ee 
même  pain  sonprepre  corps ,  parce  qu^ii  le  peut  fbif», 
et  qu  il  )'a  promis  $  et  c*est  lui-même  qui ,  a^nl  nuira- 
fois  changé  l'eau  en  vin,  change  maintenani  iê  tHn  en 
son  propre  sang.  L'Ecriture  qu'on  a  lue,  oondmmc  par 
une  fin  excellente  et  mystérieuse  ce  qu'elle  avait  di| , 
ajoute  :  Oar  c'est  la  pâque  du  Seigneur,  A  sabliraité 
des  richesses,  de  la  sagesse  et  de  le  science  de  Dieu! 
C'est  la  pâque  du  Seignepr,  dît  rEeriture,   c^eslrè- 
dire  le  passage  du  Seigneur,  aân  que  vous  ne  prMÎez 
pas  pour  terrestre  qo  qui  a  été  rendu  tout  icélette  par 
l'opéralion  de  celui  qui  a  vpulu  passer  Ai^méi^  dsfns 
le^pûin  et  dans  le  vin  ^  en  les  faisant  devenir  son  iBorps 
et  son  sang.  Oar  ce  que  nous  avons  ci-dessus  exposé  en 
termes  '•  généraux ,  touchant  la  manière  de  manger  la 
chair  de  l'agneau  pascal,  nous  le  devons  particuliéfie- 
ment  observer  dans  la  manière  de  recevoir  les  mêmes 
mystères  de  la  passion  du  Seigneur.  Vous  ne  devez 
pas   les  rejeter,  en  considérant  cette  chair  comme  si 


eilie  élaic  ortie,  et  h  sang  'co«mi0  8*il  élsit  oru ,  ^ium 
que  firent  les  juifift ,  ni  dire  avec  fax  :  Gomment  peuttU 
naos  donner  sa  chaif'  à  manger?  Vous  ne  devex  pas  non 
plut  concevoir  en  vous-mémos  ce  saerement  comme 
uaq  chose  commune  et  terrestre ,  mais  plutôt  vous 
dcvea  ereire  avec  fermêi^  que,  par  (e  feu  du  Saint-- 
Esprit f  ce  saerement  «it  en  effet  devenu  ce  que  le  Sei*- 
gneur  assnre  qu^il  est.  Car  ce  que  vous  recevez  est  le 
corps  de  celui  qui  est  le  paim  vivant  et.  céleste  y  et  le 
sang  de  celui  qui  est  la  vigne  sacrée.  Et  nous  savons 
que  lorsqu'il  présenta  à  ses  disciples  le  pain  et  le  via 
consacrés,  il  leur  dit  :  Ceci  est  mon  corps ^  ceci  est  mon 
9tmg.  Croyons  idonc ,  je  vous  prie  ;  à  celui  auquel  nous 
avont  déjà  cru  ;  la  vérité  est  incapable  de  mensonge. 
Gomme  donc  il  est  ordonné  dans  TaBcienne  Loi  de 
manger  la  téta  de  Tagncau  pascal  avec  ses  pieds, 
noue  devons  maintenant ,  dans  la  Loi  nouvelle,  mangfr 
tout  ensemble  la  tête  de  Jésus-Christ,  qui  est  sa  divi- 
nité, avec  ses  pieds,  qui  sont  son  hunninité,  lesquels 
sont  unis  et  cachés  danis  les  sacrés  et  divine  mystères, 
en  croyant  également  toutes  choses  ainsi  qu^p^llés 
nous  ont  été  laissées  par  la  tradition  de  t Église  ^  et 
en  nous  gardant  de  briser  cet  os  qui  est  très^soti^e, 
e'estrà«dire  cette  vérité  sortie  de  sa  bouche  :  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Que  s'il  reste  quelque 
chose  que  vous  n^ayez  pM  bieh  compris  dans  cette 
esplioation,  il  faut  achever  de  la  consumer  entiôrer" 
ment  par  la  chaleur  de  la  foi.  Ccir  notre  Dieu  esc  un 
Dieu  qui  oopsume ,  qui  purifie  et  qui  éelaive  nos 
esprits,  pour  nous  faire  concevoir  les  choses  divines , 
afin  que  d«iepttvrant  les  causes  et   (es  raisons  mysté- 
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rieuses  du  même  sacrifice  tout  céleste  institiié  par 
Jésus-»Christ,  nous  puissions  lui  rendre  d*étenieUes 
actions  de  grâces  d'un  don  si  grand  et  si  inefSdbfe. 
Car  c*est  le  véritable  héritage  de  son  Nonyeau  Testa* 
ment  qu'il  nous  laissa  dans  la  nuit  même  de  sa  pas- 
sion^ comme  le  gage  de  sa  présence.  C'est  le  viatique 
dont  nous  nous  sommes  nourris  et  fortifiés  dans  le 
pèlerinage  de  cette  vie,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions 
dans  le  ciel,  et  que  nous  jouissions  pleinement  et 
à  découvert  de  celui  qui,  étant  sur  la  terre,  nous  a 
dit  :  Si  vous  ne  mangez  ma  chair  et  ne  buvez  mon 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Il  a  voulu 
que  nous  jouissions  toujours  de  ses  grâces  et  de  sas 
bienfaits,  il  a  voulu  que  son  sang  précieux  sanctifiât 
continuellement  'nos  âmes  par  l'image  de  sa  passion. 
C'est  pourquoi  il  commanda  à  ses  fidèles  disci[des, 
qu'il  avait  établis  pour  être  les  premiers  pasteurs  de 
son  Eglise ,  de  célébrer  sans  cesse  ces  mystères  de  la  vie 
éternelle,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  descende  de 
nouveau  du  ciel ,  afin  que  les  pasteurs  et  tout  le  reste 
du  peuple  fidèle  ayant  tous  les  jours  devant  les  yeux 
l'image  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  la  portant  en 
leurs  mains  et  même  la  recevant  en  leur  bouche  et 
dans  leur  estomac,  le  souvenir  de  notre  rédemption 
ne  s'effaçât  jamais  de  notre  mémoire,  et  que  nous 
eussions  toujours  un  remède  favorable  et  un  préser- 
vatif assuré  contre  les  poisons  du  diable.  Recevez 
donc,  aussi  bien  que  nous,  avec  toute  la  sainte  avi- 
dité de  votre  cœur,  ce  sacrifice  de  la  pâque  du  Sau- 
veur du  monde ,  afin  que  nous  soyons  sanctifiés  dans 
le  fond  de  nos  âmes  et  de  nos  entrailles  par  Notre-Sei- 
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gneur  Jésus-Christ,  lequel  nous  croyons  [être  lui-même 
présent  dans  ses  sacrements.  »  Il  serait  difficile  d'établir 
la  présence  réelle  et  la  transsubstantiation  en  termes 
plus  clairs  et  avec  plus  de  simplicité  que  le  faisait,  au 
quatrième  siècle,  le  saint  évéque  de  Bresse. 

Saint  Jérôme,  ce  Père  d'une  érudition  immense, 
dWe  grande  pénétration ,  et  que  Ton  peut  croire 
suscité  de  Dieu  pour  expliquer  les  divines  Ecritures  ; 
saint  Jérôme  dit(i)  :  a  Qu'après  Faccomplissement  de 
la  pâque  typique  et  la  manducàtion  de  Tagneau 
pascal,  Jésus-Christ  passa  au  vrai  sacrement  de  la 
pâque ,  et  que ,  comme  Melchisédech  avait  offert  en 
figure  du  pain  et  du  vin,  Jésus-Christ  rendit  présente 
la  vérité  de  son  corps  et  de  son  sang.))  Et  ailleurs  (2)  : 
Il  y  a  autant  de  différence  entre  les  pains  de  proposi- 
tion et  le  corps  de  Jésus-Christ,  qu'entre  l'ombre  et 
le  corps,  l'image  et  la  vérité,  la  figure  des  choses  à 
venir  et  ce  qui  était  représenté  par  ces  figures.  »  — 
c  Qui  pourrait  souffrir,  dit-il  encore  (3),  qu'un  ministre 
des  fables  et  des  erreurs  s'élevât  avec  présomption 
au-dessus  de  ceux  aux  prières  desquels  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  sont  formés?  >  -^  c  Pour  nous, 
écrivait-il  à  Hébidia,  comprenons  que  le  pain  que 
rompit  le  Seigneur,  et  qu'il  donna  à  ses  disciples, 
est  le  corps  de  Motre-^Seigneur,  puisqu'il  dit  lui-- 
même :  Ceci  est  mon  corps.  Moïse  ne  donna  pas  le 
pain  véritable,  mais  bien  le  Seigneur  Jésus,  qui  étant 

(1)  Commentaire  sur  saint  Matthieu. 

(2)  Commentaire  sur  Vépitre  à  Tite. 

(5)  Lettre  quatre-vinqi-^inquième  à  Mimgms. , 
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astitaii  festin^  mange  et  donne  lui-même  à  maitger*  » 
-^«1 A  Dieu  ne  plaise  que  je  dise  quelque  choeetud^Mh- 
vantage  de  ceux  qui^  tuccédant  au  siëge  aposioliqiie  ^ 
formeni  le  corps  dé  Jé$u$*Christ  par  leur  boudhto  aa*» 
crée  (i).  >  —  Et  ailleurs,  il  appelle  le  praire  un  waé^ 
diateur  entre  Dieu  et  les  baikilne5,  c  ç^\  produit  U 
corps  de  Jésus-Christ  pmr  sa  bouche  sacrée.  > 

An  cinquième  siècle,  saint  Augustin  disait  aux 
adultes  régénérés  (a)  :  c  Je  me  souyiens  de  la  protnesse 
que  je  tous  ai  faite  :  Je  me  suis  engagé  de  vous  fieiire 
un  discours,  à  tous  qui  avez  été  baptisés  ^  pour  voue 
expliquer  le  sacrement  de  le  table  du  Seigneur,  lequel 
vous  voyez  présentement  ^  et  dont  vous  avez  été  parti- 
cipants la  nuit  passée  ;  vous  devez  savoir  ce  que  vous 
avez  reçu  ^  ce  que  vous  recevez  et  ce  que  vous  devek^ 
recevoir  xjiaque  jour  ;  ce  pain  que  vous  voyez  sur 
Tautel ,  ^ant  consacré  par  la  parole  de  Dieu,  est  le  corps 
de  Jéfius^Christ;  ce  calice  ,  ou  plutôt  ce  qui  est  dans  le 
calice ,  o^an^  été  sanctifié  par  la  parole  de  Dieu^  iestie 
sang  de  Jésus-Christ.  »  «^  c  Nous  recevons,  dit  ettcore 
autre  part  le  saint  docteur  (3),  avec  un  cœur  et  une 
bouche  fidèles  9  le  médiateur  de  Dieu  et  des  bocn;i»es^ 
Jésus-Cihrist  hommes  qui  nous  donne  soû  corps  à  man- 
ger et  son  sang  à  boire ,  quoiqu  il  semble  plus  horrible 
de  manger  de  la  chair  d'un  homme  que  de  le  tuer,  et 
de  boire  de  son  sang  humain  que  de  le  répandre.  » 
t  Lea  sacrifices  anciens  okit  été  abolis ,  dit  le  mâme 

(1)  Epître  à  Héliod. 

(2)  Sermon  89*. 
(5)  lÂvre  cwtre  /«  tmeiméela  fsietdes  prophète* 
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Père  de  TÉglise  (i),  comme  n'étant  que  de  simples^ 
promesses^  et  l'on  nous  en  a  donné  qui  contiennent 
Tncconiplissement»  Qu'est-ce  qu'on  nous  a  donné  pour 
FftCcoBiplisaement?  Le  corps  que  youb  conilàissez,  raaift 
que  TOUS  ne  connaissez  pas  tous;  et  plat  à  Dieu  qu'au^. 
cua  dé  ceilx  qui  le  connaissent,  ne  le  connaisse  à  sa 
tondamntltion  !  Vous  n'avez  point  toqIu^  die  Jésus*' 
Christ  i  de  sacrifice  et  d'oUation.  Quoi  donc  !  éommeâ^ 
bous  maintenant  sans  Sacrifice?  A  Dieu  ne  plaise  !  Mai» 
vous  m'avez  formé  un  corps.  A^ons  avez  rejeté  ceâ  sacri^ 
ficeè,  afin  de  former  ce  âorps;  et  avant  quil  fût  formée 
vous  vouliez  bien  qu'on  tous  les  offrit.  L'accomplisse- 
nlietit  de^  choses  promise^  a  fait  cesser  les  promeMes^ 
car  si.  les  promesses  subsistaient ,  ce  serait  utie  marque 
qu'elles  ne  seraient  pas  accomplies.  Ce  coips  était  pro* 
mis  pat  quelques  signet.  Les  signes  qui  marquaient  les 
promesses  ont  été  abolis ,  pai^ce  que  la-  vérité  promise 
a  été  dotinée.  Nous  sommes  dans  ce  corps;  nous  en 
sommes  participanlst»^^  Et  ailleurs  (a)  :  c  II  paraît  très-^ 
dain^ment  que  les  disciples^  la  première  fois  qulils 
reçuréid  It  torps  el  le  sang  du  Seigneur^  ne  le  reçurent 
point  à  jeUn.  Fâudrait-il  pour  cela  celomnier  FEglise 
uni veif selle  de  ce  que  Ton  ne  les  reçoit  plus  qu'à  jeuu? 
Sa  plu  au  Saint-Ëspri€,  par  honneur  pour  un  si  grand 
sacrement  y  ^k«  le  corps  du  Seigneur  entrât  dans  la  houehe 
du  chrétien  avant  toute  autre  nourriture ,  et  c'est  pour 
cela  <yie  cette  coutume  prévaut  dans  l'univers  entier,»» 
—  Et  sur  ces  paroles  du  titre  du  Psaume  33^  :  //  était^ 

(1)  Commentaire  sur  le  psaume  trente-neuvième. 

(2)  Question»  de  Januarius,  liv*  ii,  cb.  6* 
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porté  dans  ses  mains  ^  voici  en  quels  tenne$  s*eftt  expri-* 
mé  le  saint  docteur  :  c  Mais  comment  ceci  peot*-il 
arriver  dans  un  homme?  et  qui  pourrait  le  concevoir, 
mes  frères?  Tout  homme  peut  être  porté  dans  le9 
mains  d'un  autre  ;  dans  les  siennes  propres ,  persovme. 
Nous  ne  voyons  point  comment  cela  peut,  à  la  lettre, 
s^entendre  de  David,  mais  bien  de  Jésus^hrist  ;  car  il 
était  porté  dans  ses  propres  mains ^  lorsque,  recommaiH 
dant  son  propre  corps,  il  dit  :  Ceci  est  mon  corps ^  car 
alors  il  portait  son  corps  dans  ses  mains.  »  -^  t  Rece« 
vez  dans  le  pain^  dit  encore  le  savant  évéqne  d'Hip» 
pone  (i),  ce  qui  a  été  attaché  à  la  croix;  recevez  dans 
le  calice  ce  qui  est  sorti  du  côté  de  Jésus- Ciirid.CBvcélm* 
là  recevra  la  mort  et  non  pas  la  vie,  qui  croira  que  la  vie 
est  capable  de  mensonge.  » 

Saint  Paulin ,  auteur  de  la  vie  de  saint  Ambroise , 
raconte  la  manière  dont  il  reçut  la  communion  avant 
de  mourir.  Ce  passage  est  curieux ,  en  ce  qu'il  montre 
la  pratique  ancienne  de  FÉglise  de  donner  au  mourant 
la  communion  sous  une  seule  espèce,  c  Honorât,  évéque 
de  Verceil  (  celui  qui  assista  saint  Ambroise  à  l'heure 
de  la  mort  ),  s  étant  retiré  au  bout  de  la  maison  pour 
goûter  un  peu  de  repos  et  de  sommeil,  entendît  une 
voix  qui  lui  disait  :  Levez*vous,  hâtez-vous,  parce  qa'3 
rendra  bientôt  Tesprit.  Alors ,  étant  descendu ,  il  pré- 
senta au  saint  le  corps  de  Notre*Seigneur  ;  il  le  prit  ^  et 
dès  qu^il  Teut  avalé,  il  rendit  l'esprit,  emportant  avec 
lui  un  bon  viatique,  afin  que  son  âme,  fortifiée  de  cette 
viande,  allât  jouir  de  la  compagnie  des  anges,  i 

(i)  Discours  aux  nouveaux  kaptué$. . 


«  Ne  doutez  point,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
cette  vérité,  puisque  Jésus-Christ  nous  assure  si  mani- 
festement que  ceci  est  son  corps;  mais  recevez  plutôt 
avec  foi  les  paroles  du  Sauveur;  car  étant  la  vérité,  il 
ne  peut  mentir.  >  —  Le  même  patriarche  enseigne 
encore  (i)  que  c  celui  qui  a  été  mangé  figurativement 
en  Egypte,  s'immole  volontairement  lui-même  en  cette 
cène;  et  qu après  avoir  mangé  la  figure,  parce  que 
c^était  à  lui  d  accomplir  les  figures  légales,  il  en  montra 
la  vérité ,  en  se  présentant  lui-même  comme  aliment  de 
vie.  9  — ff  Ce  mystère ,  dont  nous  parlons,  est  terrible  : 
ce  qui  s^y  passe  est  étonnant  ;  Tagneau  de  Dieu ,  qui  ef* 
face  les  péchés  du  monde,  y  est  sacrifié  ;  le  Père  s^ën  ré- 
jouit ,  le  Fils  y  est  volontairement  immolé ,  non  plus  par 
ses  ennemis,  mais  par  lui-même,  afin  de  faire  connaître 
aux  hommes  que  les  tourments  qu^il  a  endurés  pour 
leur  salut  ont  été  tous  volontaires  (2).  >  *—  c  Si  Jésus- 
Christ  n'est  quun  simple  homme,  comment  peut-on 
dire  qu'il  donne  la  vie  étemelle  à  ceux  qui  approchent 
de  cette  table?  Et  comment  pourra-t-il  être  divisé,  et 

ici-bas  et  en  tous  lieux,  sans  diminution? Prenons 

le  corps  de  la  vie  elle-même,  qui  pour  nous  a  déjà 
habité  dans  notre  corps ,  buvons  le  sang  sanctifiant  de 
vie,  croyant  avec  foi  que  le  Christ  reste  à  la  fois  le 
prêtre  et  la  victime,  celui  qui  ofFre  et  est  offert,  cehii 
qui  reçoit  et  est  donné  (3).  »  —  Et  ailleurs  (4)  :  t  Afin 

(i  )  Discours  sur  ta  cène  mystiquCé  > 

(i)  Idem. 

(5)  îdem.  " 

.  (4)  Commentaire  sur  saint  Jean. 
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que  QQUA  mf0n%  r^duiu  m  unît^ ,  et  avec  Dieu  e^eiitre 
ncmft»  quoique  séper^i  d'âme  et  de  corps,  par  U  distiupr 
ûoxi.  qui  96  Gonçeit  entre  nous ,  le  Fils  unique  de  Vkm 
ni  trouva  un  B»oyen,  qui  est  une  invention  dç  «a 
^9^^e^e  et.  un  conseil  de  son  Père.  Car,  unissanlt 
^uAs  la  communion  mystique  tous  les  fidèles  par  un 
seul  corps  >^^  est  le  sien  propre ,  il  en  fait  un  m^me 
corps  avec  lui  et  entre  eux.  Ainsi,  qui  pourrait  diviser 
et  ftéparer  de  Funion  naturelle  qu'ils  ont  entre  eux, 
ceui^  qui  sont  liés  en  unité  avec  Jésus^^lhris^  par  ce 
corps  unique  ?  Si  nous  participons  donc  tous  à  un  mêmç 
pait^,  nous  ne  faisons  tous  qu  un  même  corps,  parçie 
qtie  Jésus-Christ  ne  peut  être  divisé.  C'est  pour  cela 
•que  rÉgbse  est  appelée  le  corps  de  Jésus<*Cliurist,  et 
que  iH)u3  en  sommes  tous  les  membres,  selon  saint 
Paul  ;  car  uws  sommes  tous  unis  à  Jésus*Christ  par 
sonsi^int  corps,  recevant  dans  nos  propres  corps  ce 
corps  unique  et  indivisible,  ce  qui  fait  que  nos  mem* 
bre9  lui  appartiennent  plus  quât  nous,  i  -*^  JSt  au 
12*"  livre,  expliquant  cet  endroit  de  TÉvangile,  où  il 
est  dit  que  les  soldats  divisèrent  les  habits  de  Jésus- 
Ghrisi  en  quatre  parties,  mais  qu'ils  ne  divisèrent  pas 
sa  tunique ,  il  dit  c  que  les  quatre  parties  du  monde 
ont  obtenu  par  sort  ce  qu'elles  pos^dent  sans  divisicm, 
le  saint  vêtement  du  Verbe,  c'èst-à-dire  son  coips, 
paece  que  le  Fik  unique,  quoique  divisé  dans  totis  les 
fidèles  particuliers ,  et  sanctifiant  Fâme  et  le  corps  de 
chacun  par  sa  propre  chs^ir,  est  néanmoins  entier  et 
sans  division  en  tous;  étant  un  partout,  comme  dit 
saint  Paul ,  il  ne  peut  être  divisé Les  juifs  se  dis- 
putaient entre  eux  en  disant  :  Comment  celui-ci  peut-il 
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Qous  donner  sa  chair  à  manger?  Ce  comment  est  tout  à 
fait  judaïque,  et  sera  la  cause  du  dernier  supplice;  car 
ceux-là  seront  justement  réputés  coupables  des  crimes 
les  plus  graves,  qui  osent  attaquer  par  leur  incrédulité 

TexceUent  «t  suprême  créateur  de  toutes  choses,  et  qui, 
sur  ce  qu'il  veut  opérer,  ont  bien  le  front  d  en  chercher 

le  comment L'esprit  brut  et  indocile ,  dès  que  quel- 
que chose  le  passe,  le  rejette  comme  une  extravagance, 
parce  qu'il  surmonte  sa  portée  ;  son  ignorante  témérité 
le  porte  à  un  orgueil  extrême.  Nous  verrons  que  les 
juifs  donnèrent  dans  cet  excès ,  si  nous  considérons  la 
nature  du  cas.  En  effet  ils  devaient ,  sans  hésiter,  rece- 
voir la  parole  du  Sauveur,  dont  ils  avaient  admiré 
plusieurs  fois  la  vertu  toute  divine ,  et  cette  puissance 
invincible  sur  la  terre,  qu'il  avait  signalée  en  plusieurs 

rencontres  sous  leurs  yeux.. et  les  voilà  qui  profèrent 

encore  sur  Dieu  cet  insensé  comment ^  comme  s'ils  ne 
sentaient  pas  tout  ce  que  cette  faconde  parler  renferme 
de  blasphématoire ,  dès  que  dans  Dieu  réside  le  pouvpir 

de  tout  faire  sans  difficulté Que  si  tu  persistes ,  ô 

juif,  à  proférer  ce  comment,  à  mon  tour,  je  te  deman- 
derai ,  moi ,  comment  la  verge  de  Moïse  fut  changée 
en  serpent?  Comment  les   eaux  furent-elles  changées 

en  sang? Il  convenait  donc  plutôt  d'en  croire  au 

Christ  et  d'ajouter  foi  à  ses  paroles;  il  convenait  de 
solliciter  et  d'apprendre  le  mode  deulogie,  plutôt 
que  de  s'écrier  si  inconsidérément ,  si  témérairement  : 
Comment  celui-ci  peut'il  nous  donner  sa  chair  à  man^ 

ger? Pour  nous ,  en  recevant  les  divins  mystères  , 

ayons    une   foi  exempte  de  toute  curiosité.  Voilà  ce 
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qu^il  feut,  et  non  point  faire  entendre  de  comment  mx 
paroles  qui  s^y  disent.  » 

Les  Pères  du  concile  général  d'Éphèse,  tenu  Tan  43  î, 
approuvèrent  et  adoptèrent  la  lettre  que  saint  Cyrille 
avait  écrite  à  Nestorius ,  et  dans  laquelle^on  lit  ces 
paroles  :  «  Cest  aussi  de  même  que  nous  approchons 
des  choses  mystiques  et  hénies ,  et  que  nous  sommes 
sanctifiés ,  étant  devenus  participants  au  corps  et  au 
précieux  sang  deJésu8-Christ,rédempteurde  nous  tous; 
non  pas  en  recevant  une  chair  commune ,  ce  qu'à  Dieu 

ne  plaise,  ni  même  celle  d'un  homme  sanctifié ,  mais 

une  chair  devenue  proprement  celle  du  Verbe  lui-même,  i 

Nestorius  convenait  avec  les  catholiques  qu^on  man- 
geait réellement  par  la  bouche ,  dans  l'Eucharistie ,  la 
chair  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  suivant  Nestorius, 
la  chair  d'un  homme  sanctifié  ;  et ,  suivant  le  concile 
et  saint  Cyrille,  la  chair  devenue  celle  du  Verbe  lui- 
même  ou  de  l'Homme-Dieu. 

c  Eloignons  de  nous,  dit  Eusèbe  d'Emesse(i),  les 
doutes  d'infidélités ,  puisque  celui  qui  est  auteur  de  ce 
présent  est  le  témoin  de  cette  vérité;  carie  prêtre  invi- 
sible change ,  par  sa  parole  et  par  une  vertu  secrète,  les 
créatures  visibles  en  la  substance  de  sa  chair  et  de  son 
sang ,  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps,  i  —  t  Le  sacrifica- 
teur invisible ,  dit  encore  le  même  auteur  sacré,  conver- 
tit jipar  sa  parole  pleine  d'une  puissance  secrète,  les 
créatures  visibles  en  la  substance  de  son  corps  et  de 
oon  sang Quelle  merveille,  qu'il  puisse  chayiger,  par 

(i)  Homélie  cinquième  sur  la  pàque. 


sa  parole  f  les  choses  qu  il  a  pu  créer  par  sa  parole  !  Au 
contraire,  il  semble  qu'il  y  ait  moins  de  merveille  à 
changer  en  une  chose  meilleure  ce  qu'il  a  forme  de 
rien.  » 

Hélichius(i)  :  c  II  faut  attribuer  la  sanctification  dti 
sacrifice  mystique ,  le  changement  ^  la  transformation  des 
choses  sensibles  aux  spirituelles,  à  celui  qui  est  le  véri- 
table prêtre........  quand  nous  n'avons  pas  assez  de  force 

pour  manger  le  sacrifice  et  le  consumer  tout  entier, 
notre  esprit  manquant  de  vigueur  pour  comprendre 
qu'il  faut  concevoir  que  les  choses  qu'il  voit  sont  le 

corps  du  Seigneur 11  ne  faut  pas  laisser  ces  doutes 

dans  son  esprit,  mais  il  faut  les  jeter  dans  le  feu  du 
Saint-Esprit ,  afin  que  ce  feu  consume  et  digère  ce  que 
notre  faiblesse  nous  rend  incapables  de  digérer.  Or, 
de  quelle  manière  pourra-t-il  le  consumer,  si  nous  ne 
pensons  que  les  choses  qui  nous  paraissent  impossibles 
sont  possibles  à  la  vertu  du  Saint-Esprit.  > 

Saint  Isidore  dePéluse^undes  plus  illustres  disciples 
de  saint  Jean  Chrysostome,  écrivant  contre  Macédo- 
nius ,  qui  niait  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  (i):  c  Puisque  dans  l'invocation 
du  saint  baptême ,  avec  le  Père  et  le  Fils ,  le  Saint- 
Esprit  est  invoqué  comme  délivrant  des  péchés  ;  puis- 
que sur  la  table  mystique  c'est  lui  qui  (tun  pain  commun 
fait  le  propre  corps  de  Jésus^Christ  incamé  y  d'où  vient,  ô 
insensé.. •••  que  tu  enseignes  que  l'Esprit  saint  a  été  fait 
ou  créé,  et  qu'il  n'est  point  d'une  nature  maîtresse, 

(!)  Commentaire  sur  le  Lévitigue,  liv.  ii,  ch.  8. 
(2)  Ëpitre  ceiU  neuvième  cwUre  Macédonius. 
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opérante  par  soi-même  et  consubstantielle  à  l'essence 
royale  et  divine  du  Père  et  du  Fils?» 

Le  savant  Proclus,  autre  disciple  de  saint  Jean  Ghryso- 
stome ,  qui  eut  la  gloire  de  convertir  l'illustre  romain 
Volusien ,  enseignait  aussi  la  présence  réelle  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  TEu- 
charistie.  On  remarque  les  paroles  suivantes  dans  son 
livre  de  la  Tradition  de  la  divine  liturgie  :  c  Cétait  donc 
par  les  prières  qu'ils  attendaient  la  descente  de  FEsprit 
saint,  afin  que,  par  sa  divine  présence,  le  pain  et  le 
vin  ,  mêlés  d^eau  ,  proposés  en  sacrifice ,  fussent  faits 
le  corps  même  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

Saint  Léon,  si  justement  surnommé  le  Grand,  parTé- 
clat  qu'il  a  jeté  dans  TËglise,  et  parles  talents  et  la  vi- 
gueur qu'il  déploya  contre  l'hérésie  d'Eutychès,  condam- 
né à  Calcédoine ,  s'exprime  ainsi  sur  l'Eucharistie,  dont 
il  parlait  indirectement  dans  son  discours  sur  le  jeûne  du 
septième  mois  :  t  Le  Seigneur  ayant  dit  :  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne  buvez  son 
sang ,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  ;  communiez 
donc  à  la  table  sacrée ,  de  manière  que  vous  n'ayez 
aucun  doute  quelconque  sur  la  vérité  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ;  car  on  y  prend  par  la  bouche  ce  qui 
est  cru  par  la  foi  ;  et  c'est  en  vain  qu'on  répond  amen, 
il  est  vrai ,  si  ton  dispute  contre  ce  qu'on  y  reçoit.  » 

Théodoret,  disciple  de  saint  Chrysostome,  et  qui, 
de  l'aveu  des  centuriateurs  de  Magdebourg,  semble 
avoir  établi  la  transsubstantiation,  a  souvent  affecté, 
comme  il  le  déclare  lui-même  dans  ses  dialogues ,  de 
se  servir  d'expressions  obscures,  afin  que  la  vérité 


testât  voilée  danis  ses  écrits,  dlins  la  cminte  qii'ih  né 
tombassent  enti^e  les  mains  des  infidèles.  Et  cependant^ 
à  Tetidroic  qni  parait  plus  favorable  aux  sacraufietï<- 
taif  es  y  il  ne  laisse  pas  de  placer  un  mot  décisif ,  et  qui 
seul  révèle  toute  la  doctrine  catholique  surrEueba^ 
risitie  pour  tout  homme  de  boitne  foi.  En  parlant  deé 
symboles  mystique ,  qui ,  Après  là  consécration ,  <ôÀC 
encore  visibles  et  palpables ,  il  ajoute  :  t  Toutefois,  on 
les  conçoit  désormais  ce  q«i'ils  sont  effectués;  ils  sont 
crûs  tels,  et  adorés  comme  étant  les  choses  qu'on  les 
croit  être  (i).  »  «^  Et  ailleurs  il  dit,  en  termes  pltis 
clairs  (2)  :  c  L'Âpètre  rappelle  aux  corinthiens  cette 
très-sainte  nuit  dans  laquelle  le  Seigneur,  mettant  fin 
à  la  pàque  typique,  montra  le  vrai  original  de  cette 
figure,  ouvrit  les* portes  du  sacrement  salutaire»  et 
donna  son  préciejux  corps  et  son  précieux  sang ,  n(»i- 
seulement  aux  onee  apôtres ,  mais  à  Judas  même.  9  ^^ 
Et  encore  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  c  Quiconque 
mangera  ce  pain  ou  boira  ce.  calice  indignement  ^  sera  eotl- 
pable  du  corps  et  du  6ang  de  Jésua-Christ  :  ici  TApôtte 
frappe  sur  les  ambitieux;  il  frappe  aussi  sur  nous,  qui, 
avec  une  conscience  mauvaise,  osons  recevoir  les  dtyÎQs 
sacrements.  Cet  arrêt  :  sera  coupable  du  corps  et  du  sang, 
signifie  cpi'ainsi  que  Judas  le  trahit  et  les  juifs  Finsulr 
tèrent,  de. même  ceux-»là  le  traitent  avec  ignominie, 
qui  reçoivent  dans  des  mains  impures  son  très^saint  eorps^ 
et  le  font  entrer  dans  une  bouche  immonda  -^  On  peut 
encore  ju(fer  de  là  doctrine  du  même  docteur,  par  le 

(i)  Dialogue  second, 

(2)  Commentaire  sur  la  première  épitre  aux  corfolAfeiti.     ^      > 
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trait  suivant ,  qu'il  rapporte  dan$  son  Histoire  Ecclé^ 
siastigue  (i)  :  «  L'empereur  Théodose  étant  venu  à 
Milan ,  après  le  meurtre  commis  par  son  ordre  dans  la 
irille  de  Thessalonique ,  et  voulant  entrer  dans  l'église, 
comme  il  avait  coutume,  saint  Ambroise  en  sortit  pour 
l'en  empêcher  ;  et  l'ayant  rencontré  hors  du  portique , 
il  lui  défendit  d'entrer,  usant  à  peu  près  de  ces  paroles  : 
Avec  quels  yeux  9  0  empereur,  pourriez-vous  regarder 
le  temple  de  celui  qui  est  notre  commun  maître?  avec 
quels  pieds  oseriez-vous  marcher  sur  cette  terre  sainte? 
Comment  oseriez*>vous  étendre  vos  mains  vers  Dieu  » 
lorsqu'elles  sont  encore  toutes  dégouttantes  du  sang  in- 
justement répandu?  comment  oseriez-vous  toucher  le 
très-saint  corps  du  Sauveur  du  monde  avec  ces  mêmes 
mains  qui  sont  souillées  du  carnage  de  Thessalonique? 
et  comment  oseriez-vous  recevoir  ce  précieux  sang  dans 
votre  bouche ,  après  qu'elle  a  prononcé ,  dans  la  fureur 
de  votre  colère,  les  injustes  et  cruelles  paroles  qui  ont 
fait  verser  le  sang  de  tant  d'innocents?  Retirez-vous 
donc,  et  gardez-vous  bien  de  Vous  efforcer  d'ajouter 
un  nouveau  crime  à  ce  nouveau  crime  ;  souffrez  plutôt 
d'être  lié  en  la  manière  que  l'a  ordonné  dans  le  ciel  le 
Dieu  qui  est  le  maître  des  rois  et  des  peuples;  et  respec- 
tez ce  lien  sacré  qui  a  la  force  de  guérir  votre  âme  de 
cette  mortelle  blessure  et  de  lui  donner  la  santé.  L*em» 
*pereur,  touché  de  ces  paroles,  retourna  au  palais  impé- 
rial en  pleurant  et  en  gémissant;  et  longtemps  après, 
savoir,  au  bout  de  huit  mois ,  le  divin  Ambroise  lui 
donna  l'absolution  de  son  péché.  > 

(1)  liv.  V»  ch.  17. 


Salylen ,  prêtre  de  Marseille ,  de  qui  Gennadius  a  dit 
qu'on  pouvait  sans  envie  l'appeler  le  maitre  des  évé- 
ques,  s'exprime  de  la  manière  suivante  dans  son  livre 
de  rÉgUse  catholique  :  «  Si  quelqu'un  demande  pour* 
quoi  Dieu  exige  davantage  des  chrétiens  par  l'Évangile 
qu'autrefois  des  juifs  par  l'ancienne  loi,  il  est  facile  de 
lui  en  donner  la  raison.  Car,  si  maintenant  nous  ren« 
dons  à  Dieu  plus  de  devoirs,  c'est  parce  que  nous  lui 
sommes  plus  redevables.  Les  juifs  n'avaient  que  comme 
une  ombre  des  choses ,  et  nous  en  avons  la  vérité  ;  ils 
étaient  esclaves,  et  nous  sommes  enfatits  adoptifs;  ils 
étaient  couverts  de  malédictions,  et  nous  sommes  cou* 
verts  de  grâces  ;  ils  ont  reçu  la  lettre  qui  donnait  la 
mort,  et  nous  avons  reçu  l'esprit  qui  donne  la  vie.  On 
ne  leur  a  envoyé  pour  maitre  qu'un  serviteur,  et  on 
nous  a  envoyé  le  Fils  même  pour  nous  instruire.  Ils  ont 
passé  par  la  mer  Bouge  ^  pour  entrer  seulement  dans 
un  désert ,  et  nous  ne  faisons  que  passer  par  l'eau  du 
baptême ,  pour  entrer  dans  un  royaume.  Ils  mangèrent 
Ja  manne ,  et  nous  mangeons  Jésus^Christ,  Ils  se  nourris- 
saient de  la  chair  des  oiseaux ,  et  nous  sommes  nourris 
du  corps  d'un  Dieu.  Ils  reçurent  la  rosée  du  ciel,  et  non; 
recevons  le  Dieu  du  cieL  n 

Saint  Césaire,  évéque  d'Arles ,  rend  le  même  témoi- 
gnage de  la  conformité  de  doctrine  et  de  croyance  qui 
régnait  au  sixième  siècle  entre  l'Eglise  de  France  et 
l'Ëglise  universelle.  «  Parce  qu'il  n'y  avait  rien  eu  nous, 
ditril  (i),  qui  pût  nous  faire  vivre ,  ni  rien  en  Dieu  qui 

(1)  HoméUe  septième  iwr  ta  pàqtie.  ' 


pi&t  le  (dire  mourir,  il  tira  son  corps  de  noc^e  nature 
mortelle,  afin  que,  le  joignant  à  sa  nature  immoitcdle; 
la  vie  pût  mourir  pour  fieiire  revivre  les  morts.  Et  camtte 
il  devait  nous  priver  de  la  vue  de  ce  corps  dont  il  %*é^ 
tait  revêtu ,  en  l'élevant  dans  le  ciel ,  il  était  nécetttite 
qu'il  consacrât  dans  t:e  jour  le  sacrement  de  son  corpi 
et  de  son  sang,  afin  que  ce  même  corps,  qnl!  avait tm0 
fois  offert  pour  le  prix  de  notre  salut,  reçût  de  nous 
un  culte  continuel  dans  ce  mystère;  que  l'effet  de  k 
rédemption  s'opérant  sans  cesse  pour  le  sriut  des  homî' 
mes  dans  le  cours  des  siècles ,  le  sacrifice  de  cette 
même  rédemption  s'offrit  aussi  sans  cesse  dans  cette 
Eglise  sainte ,  et  qu'ainsi  cette  victime  de  «alut ,  qui 
doit  vivre  éternellement  dans  notre  mémoire ,  nouifllt 
continuellement  présente  par  l'opération  de  sa  grftce', 
en  sorte  qu'il  ne  restât  plus  que  cette  seule  ilnîf|ne  «t 
parfaite  hostie  j  de  laquelle  on  doit  juger  par  la  foi  H 
non  par  les  sens  y  et  qui  ne  peut  être  vue  des  yeux  coi^ 
porels  et  extérieurs,  mais  seulement  des  yeux  incérimirs 
et  spirituels.  Or,  c'est  d'elle  que  le  Seigneur  parié ^ 
lorsqu'il  dit  avec  une  autorité  toute  divine,  qm  M 
chair  est  vraiment  viande  et  son  sailg  vraiment  l^dQ^ 
vage.  C'est  pourquoi  il  ne  doit  plus  rester  en  nons  ûu*' 
cun  doute  et  incrédulité  ^  puisque  l'auteur  de  ce  don  cé- 
leste est  lui-même  le  témoin  de  la  vérité  de  ce  dotf. 
Car  c'est  ce  prêtre  invisible ,  qui ,  par  la  vertu  seerttd 
de  sa  divine  parole ,  change  les  créatures  visibles  enlà 
substance  de  son  corps  et  de  son  sang^  en  disant  :  Prenes 
et  mangez,  ceci  est  mon  corps  ;  et  puis  en  répétant  les 
mêmes  paroles  sanctifiantes  :  Prenez  et  buvez  ,  ceci  est 
mon  sang.  Gomme  donc ,  par  une  seule  parole  et  en  un 
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instant  y  Dieu  a  formé  de  rien  la  hauteur  du  ciel ,  la  prô 
fondeur  des  mers  et  Fétendue  de  la  terre ,  de  même 
dans  les  sacrements  spirituels ,  par  une  puissance  qui 
n'est  pas  moindre  ,  la  vertu  de  ses  paroles  est  aussitôt 
suivie  de  Teffet.  Tous  voyez  combien  sont  estimables 
et  salutaires  les  biens  qu'opère  en  cette  rencontre  la 
force  de  la  bénédiction  divine  ;  mais  afin  que  ce  chan^ 
gement  des  substances  terrestres  et  périssables  du  pain  et 
du  vin  en  la  substance  même  de  Jésus-Christ  ne  nous 
paraisse  pas  une  chose  nouvelle  et  impossible ,  inter- 
rogez-vous vous-mêmes,  vous  qui  avez  déjà  trouvé 
une  seconde  naissance  dans  Jésus-Christ....  Personne  né 
doit  douter  que ,  par  Tordre  souverain  de  Dieu ,  par  la 
présence  de  sa  majesté ,  le  pain  et  le  vin  ne  puissent  être 
changés  en  la  nature  du  corps  du  Seigneur ,  puisqu'on 
voit  qiie,  par  un  artifice  admirable  de  la  miséricorde 
céleste,  Iliomme  même  devient  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Or,  comme  ceux  qui  viennent  à  la  foi  sont  en- 
core avant  le  baptême  dans  les  liens  de  leur  ancienne 
servitude ,  mais  qu'aussitôt  qu'on  a  prononcé  sur  eux 
les  paroles  de  ce  sacrement ,  ils  sont  purifiés  de  toute 
rimpureté  de  leurs  péchés  ;  de  même  quand  le  pain  et 
le  vin,  qui  doivent  être  bénis  avec  les  paroles  célestes , 
sont  posés  sur  les  saints  autels ,  il  est  sans  doute  qu'a- 
vant d'être  consacrés  par  Finvocation  du  nom  de  Dieu, 
la  substance  du  pain  et  du  vin  y  est  encore  ;  mais  après 
quon  a  prononcé  les  paroles  de  Jésus-Christ,  c*est  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  Et  y  a-t-il  quelque  sujet  de 
s'étonner  qu'il  puisse  changer  par  sa  parole  ce  qu'il  a 
bien  pu  créer  par  cette  même  parole?  Il  semble  même 
que  c'est  un  moindre  mirçLcle  de  changer  en  miéuk  ce 
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qai  était  déjà,  que  de  former  du  néant  ce  qui  n était 
pas  encore.  » 

Nous  terminerons  le  sixième  siècle  par  le  témoignage 
de  saint  Eutique,  patriarche  de  Constantinople.  De  tous 
les  écrits  qu  il  a  composés,  il  ne  nous  reste  qu  un  fameux 
passage,  qui  a  été  conservé  par  Nicétas-ChoniateSi 
historien  grec  du  douzième  siècle  (i).  c  Celui  qui  ne 
reçoit  qu  une  partie  des  espèces  consacrées,  dit  le  saint 
docteur,  ne  laisse  pas  de  recevoir  tout  entier  le  trèS'Saint 
corps  et  [adorable  sang  du  Seigneur;  car^  quoique  le 
corps  et  le  sang  soient  divisés  et  distribués  à  tous, 
parce  qu'il  se  mêle  en  chacun  d*eux,  il  ne  laisse  pas 
de  demeurer  toujours  indivisible  en  lui-même,  comme 
un  seul  cachet  étant  imprimé  sur  plusieurs  cires  diffé« 
rentes  leur  donne  à  chacun  en  particulier  toute  sa 
figure  et  toute  sa  forme,  et  ne  laisse  pas  de  demeurer 
toujours  unique  en  soi-même  ^  sans  que  la  multiplicité 
des  sujets  qui  reçoivent  Timpression  de  son  image, 
divise  ou  change  son  unité  ;  et  comme  la  voix  qui  est 
proférée  par  un  seul  homme  et  qui  se  répand  dans  Tair, 
est  tout  entière  dans  sa  bouche,  et  pénètre  tout  entière 
dans  les  oreilles  de  ceux  qui  Fentendent  sans  que  Tun 
en  reçoive  plus  ou  moins  que  Fautre ,  parce  que,  quoi* 
que  la  voix  soit  un  corps ,  n'étant  autre  chose  qu'un  air 
agité,  elle  est  tellement  une  et  indivisible,  que  tous 
Fentendent  également,  quand  il  y  aurait  ensemble  dix 
mille  auditeurs.  Ainsi,/7er507me  ne  doit  douter  qu'après  la 
consécration  mystique  et  la  sainte  fraction ,  le  sang  du 
Seigneur,  incorruptible ,  saint ,  immortel  et  vivifiant , 

(i)  AntMiOf  liv.  |iu 
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sejormantpar  la  vertu  des  sacrifices  dans  les  espèces  cori'' 
sacrées  j  n  imprime  toute  sa  force  dans  chacun  de  ceux 
qui  le  reçoivent,  et  ne  se  trouve  tout  entier  en  tous, 
comme  il  est  arrivé  dans  les  exemples  que  nous  avons 
rapportés.  » 

Nous  pourrions  citer  un  plus  grand  nombre  d'auto- 
rités en  faveur  de  la  présence  réelle ,  et  entre  autres , 
Tautorité  des  liturgies  ;  mais  puisque  les  docteurs  de  la 
réforme  protestante  ne  nous  contestent  que  les  six  pre- 
miers siècles ,  il  serait  inutile  de  continuer  cette  chaîne 
traditionnelle  jusqu^au  milieu  du  onzième  siècle,  où, 
pour  la  première  fois ,  la  doctrine  catholique  fut  direc- 
tement attaquée  par  Bérenger.  Il  nous  suffira  de  dire 
qu'à  l'apparition  de  cet  hérésiarque ,  la  Chrétienté  tout 
entière  se  souleva  contre  lui;  que  huit  conciles,  depuis 
io53  jusqu'en  1079,  furent  consécutivement  assemblés 
pour  extirper  cette  erreur,  aussi  dangereuse  qu'inouïe , 
et  que  l'auteur  de  cette  coupable  hérésie,  honteux  de 
l'avoir  enseignée,  en  fit  abjuration  un  peu  de  temps 
avant  sa  mort  (i). 

On  a  beaucoup  déclamé  dans  le  Protestantisme  contre 
la  divine  institution  de  FEucharistie  ;  on  est  allé  même, 
ô  blasphème  horrible,  jusqu'à  la  traiter  di  abominable 
invention  humaine  {2);  et  comme  la  raison  ne  peut  en 
approfondir  le  mystère,  on  a  préféré  ne  rien  croire 
plutôt  que  de  croire  sur  la  parole  de  Dieu  que  le  pain 

(1)  Guillaome  de  Malmesbury,  Gestes  dei  anglais  ^  Uv,  m.  ^La 
Chronique  de  saint  Martin  de  Tours, 

(2)  Paroles  de  d'Andelot,  frère  de  l'amiral  Coligny,  à  Henri  U, 
rot  de  France* 
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et  que  le  vin ,  bënU  par  Jésus-Christ  et  par  lui  donnés 
à  ses  apôtres ,  étaient  son  corps  et  son  sang.  Mais  quel- 
que incompréhensible  que  soit  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie, le  protestant  comprend- il  mieux  les  paroles  du 
Christ  bénissant  du  pain  qu  il  dit  être  son  corps  et  qui 
n'est  pas  son  corps,  mais  qui  reste  du  pain;  bénissant 
du  vi(^  qu'il  dit  être  son  sang  et  qui  n'est  pas  son  sang, 
mais  qui  reste  du  vin?  Ce  qui  est  certain ,  c^est  que, 
depuis  dix-huit  siècles ,  toutes  les  Eglises  catholiques 
répandues  sur  la  surface  du  globe  enseignent  le  dogme 
du  sacrifice  non  sanglant  avec  une  admirable  unité. 
C'est  un  fait  dont  tous  les  hommes  de  bonne  foi  con- 
viennent; le  nier,  connue  font  les  protestants,  ce  serait 
se  refuser  à  l'évidence  même. 

En  vain  le  Protestantisme  prétend  se  rattacher  à  la 
dernière  époque  de  la  révélation;  en  vain,  dressant 
son  orgueilleuse  et  mensongère  généalogie,  il  se  glorifie 
de  descendre  de  Jésus-Christ  par  les  apôtres ,  et  des 
apôtres  par  Luther  et  par  Calvin;  il  ne  pourra  jamais 
répondre  à  cette  simple  question  :  Entre  les  apôtres  et 
Luther,  où  donc  était  le  Protestantisme  ?  Dans  quelle 
contrée,  chez  quel  peuple  avait*il  caché  la  lumière  de 
son  Évangile  ?  Le  Protestantisme  ^  cette  raison  orgueil- 
leuse, sans  culte  comme  adoration,  était  dans  tous  les 
cœurs  superbes ,  mais  il  n'existait  pas  encore  à  l'état 
de  religion.  Écoutons-le  lui-même  nous  confesser 
naïvement  son  origine  moderne,  c  Nous  n'avons  pas 
encore  trois  siècles  d'existence,  »  disait-il  en  1775(1); 

(1)  Mémoire  des  calvimsUs  de  France  ^  adressé  à  Louis  XVI,  pour 
ottenir  Cétat  civil. 
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et,  en  effet,  l'histoire  nous  apprend  que  Luther  et  que 
Calvin  en  furent  les  premiers  apôtres  ;  elle  nous  donne 
même  la  date  précise  de  sa  noîssanco^  Cette  nouveauté 
est  un  fait  terrible  contre  le  Protestantisme  ;  c'est  Tarrêt 
de  mort  de  toutes  les  hérésies  ;  c'est  la  confusion  de 
tQii$  les  hérésiarques;  car  t  la  vérité  a  existé  dès  le 
%  commencement,  dit  Tertullien(i),  Terreur  n  est  venue 
f  qu  après.  Dieu  sème  d'abord  le  bon  grain,  et  le  diable 
f  eanemi  y  mêla  de  Fivraîe.  ? 

Lp  Protestantisme ,  qui  n  est  que  d'hier,  et  qui  n'était 
pas  il  y  a  deux  jours,  ne  tient  donc  par  aucun  lien  k 
aacime  époque  de  la  révélation.  Son  sacrifice  !  il  nen  a 
pus;  e(  c'est  parce  qu'il  n'a  pu  comprendre  le  sacrifice 
chrétien  que,  dans  son  fol  orgueil,  il  a  renié  la  foi 
catholique.  Son  culte!  il  n'en  veut  rendre  d^autre  à 
Pieu  que  dans  l'intimité  de  sa  pensée.  Et  le  nom  même 
de  chrétien  qu'il  porte  encore,  pour  séduire  les  simples 
et  les  ignorants  et  pour  en  imposer  à  la  multitude , 
n^est  qu'une  usurpation,  dont  il  se  lassera  peut-être  un 
jour.  Seul,  isolé,  au  milieu  de  toutes  les  religions  du 
monde ,  il  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  est  sans  aïeux , 
sans  liaison  intime  avec  la  dernière  époque  de  la  ré- 
vélation. Son  dieu  créateur  fut  l'orgueil  ;  Luther  et  Cal- 
TÎn,  ses  premiers  apôtres;  leur  parole  devint  sonLvan- 
Çile,  et  son  interprète  fut  la  raison. 

(1)  Preifin>(fans>  ch.  51. 
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Le  dessein  de  cet  affreox  complot  fut  formé  à  Ge- 
nève ,  un  mois  après  la  mort  de  Henri  II ,  et  anssitôt 
que  les  calvinistes  de  France  eurent  vu  les  rênes  dd 
gouvernement  confiées  par  François  II  au  cardinal  dé 
Lorraine  et  au  duc  de  Guise ,  leurs  ennemis  déclarés. 
Le  principal  auteur  de  cette  conjuration  n'est  pas 
connu  ;  mais  la  plupart  des  historiens  demeurent  d'ac- 
cord que  Théodore  de  Bèze ,  le  disciple  et  Fami  do 
Calvin,  y  eut  une  bonne  part.  Calvin  lui*méme  fut  ac- 
cusé d'en  avoir  dressé  le  plan  et  d^en  avoir  conseillé 
Texécution.  II  avoua  que  La  Renaudie  lui  en  avait  parlé, 
et  dit  qu  il  éprouva  un  vif  chagrin  de  ce  qu^elle  n'avait 
pas  réussi  à  son  gré. 

Le  seul  chef  apparent  que  la  Secte  consentit  à  se 
donner  fut  un  nommé  La  Renaudie ,  espèce  d'aven-*^ 
turier  périgourdin  ^  qui ,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Henri  II,  avait  conçu  un  semblable  projet  de  ré*- 
volte. 

Cétait  un  homme  plein  de  résolution ,  d'un  esprit 
emporté  et  capable  de  tout  entreprendre  pour  parvenir 
à  une  plus  grande  fortune.  Convaincu  de  faux ,  il  avait 
été  mis  en  prison  à  Dijon ,  où  il  était  en  danger  de 
perdre  la  vie.  Mais  François  de  Lorraine,  duc  d'Aumale, 
et  depuis  duc  de  Guise ,  qui  le  protégeait  à  cause  de 
son  esprit  et  de  sa  valeur,  trouva  le  moyen  de  le  faire 
évader  de  prison,  par  la  protection  de  son  père. 
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Claude  1%  duc  de  Guise ,  alors  gouverneur  de  Bour- 
gogne. La  Renaudie  se  réfugia  d'abord  à  Genève ,  où 
substituant  la  réforme  à  la  probité ,  il  embrassa  le  Cal-* 
vinisme,  et  de  faussaire  devint  le  héros  de  cette  secte. 
Quelque  temps  après,  il  se  retira  à  Lausanne,  où  il  de- 
meura longtemps ,  et  revint  ensuite  en  France ,  par  la 
faveur  de  François,  duc  de  Guise,  dans  le  but  de  pour- 
suivre la  conjuration  calviniste. 

En  sortant  de  Genève ,  La  Renaudie  prit  le  nom  de 
La  Forêt,  et,  sous  ce  personnage,  il  parcourut,  en  iSSg, 
les  provinces  de  France  où  il  y  avait  des  calvinistes  ; 
il  visita  les  églises,  s'instruisit  de  leurs  forces  et  forma 
des  liaisons  avec  les  hommes  les  plus  accrédités  dans 
chaque  district,  encourageant  les  uns,  remplissant  les 
autres  d^espérance  et  préparant  les  esprits  à  une  révo- 
lution. 

C^est  apparemment  sur  des  indices  confus  de  cette 
trame  que  Tévéque  d^Ârras  avait  donné  avis  au  cardi- 
nal de  Lorraine  qu'il  y  avait  dans  le  royaume  une 
conspiration  toute  formée  ,  et  que  FLiat  était  menacé 
d'avoir  à  soutenir  tout  à  la  fois  une  guerre  civile  et 
une  guerre  étrangère. 

La  mort  de  Henri  II ,  loin  de  rien  changer  aux  des- 
seins de  La  Renaudie,  accrut,  au  contraire,  ses  espé- 
rances et  lui  donna  une  nouvelle  activité.  Ce  fut  alors 
que  le  plan  de  la  conjuration  calviniste  fut  déBnitive- 
ment  arrêté. 

Le  but  avoué  des  conjurateurs  était  d'obtenir  en 
France  la  liberté  de  conscience  pour  le  Calvinisme  et 
la  retraite  des  Guise  du  gouvernement  de  TEtat;  mais 
leur  but  secret  était  d'arrêter  les  Guise ,  de  les  massa- 
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crer,  s'ils  opposaient  la  moindre  résistance ,  de  s'eui* 
parer  de  la  personne  du  roi,  de  saisir  les  rênes  de  TEtat 
et  d'établir  le  Calvinisme  en  France  par  les  mêmes  voies 
que  le  Luthéranisme  avait  été  établi  dans  le  nord  de 
l'Europe ,  c  est-à-dire  par  l'abolition  entière  de  la  reli- 
gion  catholique  et  par  le  changement  de  la  loi  fonda* 
mentale  de  la  monarchie. 

Une  seule  difficulté  arrêta  un  instant  les  factieux. 
Calvin  ordonnait  d'obéir  à  toutes  les  pmssances  de  la 
terre;  maxime  évangélique  dont  il  n'a  connu  que  la 
théorie  ;  et  il  ne  pouvait  enseigner  ouvertement  la  ré- 
volte des  peuples  contre  leur  légitime  souverain,  sans 
se  mettre  en  contradiction  avec  ses  propres  paroles  et 
avec  les  préceptes  de  l'Evangile.  Mais  cet  obstacle  ne 
tarda  pas  à  être  levé  à  la  satisfaction  générale  de  la 
Secte ,  qui  crut  que  son  maître  avait  fait  merveille  en 
décidant  que  l'usurpation  et  la  tyrannie  des  Guise  jus- 
tifiaient suffisamment  la  rébellion  de  ses  partisans  ;  car 
les  intérêts  de  la  religion ,  quelque  puissants  qu  ils 
soient  sur  Tesprit  de  la  multitude,  ne  pouvaient  alors 
être  allégués  comme  cause  directe  d'une  prise  d'armes. 
Aussi ,  le  prince  de  Condé  et  tous  ses  conjurés  ne  s'en 
servirent,  à  l'exemple  de  Calvin  en  cette  occasion, 
que  subsidiairement  et  à  l'appui  d'une  raison  poli- 
tique. 

Le  complot  formé,  il  ne  manquait  à  la  Faction  qu'un 
chef  puissant;  et  les  calvinistes  laissèrent  clairement 
apercevoir  qu'ils  n'attendaient  plus  que  lui  pour  sortir 
de  cette  dure  contrainte  de  laquelle  ils  s'indignaient , 
et  pour  arracher  par  la  nécessité  au  souverain  une  li- 
berté de  conscience  qu'ils  regardaient  moins  comme 


une  faveur  que  comme  un  droit ,  mais  qu'ils  savaient 
bien  qu'on  ne  leur  accorderait  pas  volontairement. 

Sur  ces  entrefaites ,  Calvin  lâchait  de  Genève  de 
nombreux  prédicants  sur  la  France.  Leur  mission  était 
d'exalter  les  têtes  ^  d'exaspérer  et  d'aigrir  les  cœurs  et 
de  faire  fermenter  dans  les  provinces  le  levain  de  dis- 
corde que  le  Calvinisme  y  avait  déjà  déposé.  C'est  dans 
ce  but  que  Guillaume  Mauget  avait  été  envoyé  dans  le 
Bas-Langtiedoc  ;  et  comme  c'était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprity  éloquent  et  ardent  propagateur  des  doc- 
trines calviniennes  ,  ses  discours  trouvèrent  de  nom- 
breux partisans.  Un  peu  de  temps  après,  Pierre  La 
Serre  se  rendit  à  Nimes  pour  seconder  les  efforts  de 
son  confrère  Mauget.  Sa  mission  était  la  même  :  les 
résultats  le  furent  aussi. 

Dans  d'autres  provinces ,  les  calvinistes ,  excités  par 
les  ministres,  répandaient  des  libelles  diffamants  con- 
tré Catherine  de  Médicis  ,  reine-mère ,  et  contre  les 
Guise;  le  roi  lui-même,  dit  de  Thou ,  n'était  point 
épargné. 

Les  ministres  Bois-Normand  ,  Pierre  David  et  un 
grand  nombre  d'autres,  parcouraient  d'autres  provinces 
de  France  dans  le  même  but  de  disposer  les  peuples  à 
un  soulèvement  général;  ces  deux  ministres  avaient, 
en  outre,  reçu  la  mission  de  rendre  favorables  à  la  Secte 
Antoine,  roi  de  Navarre,  et  surtout  le  prince  de  Gondé, 
son  frère,  que  sa  femme  et  sa  belie-mère  pressaient  de 
se  déclarer  en  faveur  des  calvinistes. 

Et  pendant  que  les  ministres  de  la  Secte  parcouraient 
les  provinces,  soufflant  partout  la  révolte  dans  l'esprit 
de  leurs  partisans ,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de 
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Goligny  entretenaient  le  mécontentement  des  seignemv, 
jaloux  de  Pélévation  des  Guise,  et. tramaient  contre 
ces  puissants  personnages  une  autre  conjuration  à  la- 
quelle adhérait  le  roi  de  Navarre.  Le  connétable  Anne 
de  Montmorency  la  favorisait  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  la  reine-mère  y  consentait,  mais  dans  Tuni- 
que espoir  de  s^emparer  des  rênes  de  TEtat.  Voici  de 
quelle  manière  cette  entreprise  avait  été  conmiencée. 

A  peine  Antoine  de  Navarre  eut-il  été  averti  de  la 
mort  de  Henri  II ,  de  la  retraite  forcée  du  connétable 
et  de  rélévadon  des  Guise  au  rang  de  ministres  du 
roi ,  qu'il  écrivit  aux  principaux  chefs  de  la  secte  cal- 
viniste pour  leur  assigner  un  rendez- vous  à  Vendôme, 
afin  de  concerter  avec  eux  la  conduite  quil  devait 
tenir. 

Charmés  de  trouver  Antoine  si  bien  disposé  en  leur 
faveur,  et  croyant  pouvoir  l'arracher  à  ses  désespérantes 
irrésolutions,  les  chefs  des  factieux  se  rendirent  à  cette 
assemblée,  les  uns  pour  le  presser  de  venir  à  la  cour, 
les  autres  pour  lui  proposer  de  se  mettre  à  leur  tête. 
Le  prince  de  Condé ,  Tamiral  de  Goligny ,  ses  deux 
frères,  d'Andelot  et  le  cardinal  de  Châtillon,  Charles, 
comte  de  La  Rochefoucauld,  François  de  Vendôme, 
plus  connu  sous  le  nom  de  vidame  de  Chartres ,  An- 
toine de  Croï,  prince  de  Porcien  ,  tous  calvinistes,  s'y 
rendirent  en  personne  avec  plusieurs  autres  seigneurs 
attachés  aux  maisons  de  Bourbon  et  de  Montmorency. 
Dardois  ou  Dardres ,  secrétaire  du  connétable  et  son 
confident,  y  alla  aussi  par  son  ordre  ;  car  Montmorency, 
ennemi  d'un  repos  dont  il  affectait  d'être  très-content, 
intriguait  secrètement  contre  les  Guise ,  dans  Tespoir 
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de  se  rendre  nécessaire  et  de  se  foire  rappeler  à  la 
cour. 

Gondé,  toujours  impétueux  dans  ses  desseins,  La 
Rochefoucauld  f  le  vidame,  d'Andelot  et  quelques  au- 
tres seigneurs  d'une  humeur  aussi  impatiente ,  déci- 
dèrent qu'il  fallait  prendre  les  armes  sans  délai  et  atta- 
quer, sans  ménagement ,  une  puissance  qu'ils  voulaient 
abattre.  Le  roi  de  Navarre ,  l'amiral ,  le  prince  de  Por- 
cien  et  le  secrétaire  du  connétable ,  plus  prudents ,  ne 
partagèrent  point  cet  avis  :  leur  opinion  fut  qu'il  fallait 
attendre  du  temps  et  des  circonstances  une  condition 
meilleure,  dans  la  crainte  de  se  jeter  aveuglément  dans 
un  péril  où  ils  risquaient  la  perte  de  leurs  personnes  et 
celle  de  leur  famille.  Et  il  fut  décidé  que  le  roi  de  Na- 
varre, pour  qui  Ton  devait  avoir  à  la  cour  beaucoup  de 
considération ,  à  cause  de  sa  qualité  de  premier  prince 
du  sang ,  s'y  rendrait  aussitôt  et  ferait  en  sorte  de  dé- 
tacher, entièrement  la  reine-mère  du  parti  des  Guise. 

Mais  la  réception  froide  que  la  cour  fit  à  Antoine  de 
Navarre ,  et  Firrésolution  de  ce  prince ,  déroutèrent 
tous  les  plans  des  conjurés  et  amenèrent  la  retraite  de 
leur  chef.  Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  de  Pi- 
cardie, que  le  prince  de  Gondé  sollicitait  depuis  long- 
temps, ayant  été  donné  au  maréchal  de  Brissac ,  Gondé 
s'offensa  de  cette  préférence  donnée  à  un  simple  gen- 
tilhomme sur  un  prince  du  sang  ;  et,  cédant  par  ressen* 
timent  aux  pressantes  sollicitations  de  sa  femme  et  de 
sa  belle-mère ,  fit  profession  publique  du  Galvinisme  , 
sans  garder  aucun  des  ménagements  politiques  auxquels 
Antoine,  son  frère ,  par  indécision,  et  l'amiral  par  pru- 
dence ,  avaient  cru  devoir  s'assujettir.  Impatient  même 
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de  satisfaire  son  ambition  et  sa  vengeance ,  il  voulut 
connaître  sur-le-champ  quelles  étaient  les  vues  des  cal- 
vinistes, ce  qu'ils  se  promettaient  de  lui  et  ce  qu'il 
pouvait  attendre  d'eux.  Dans  ce  but,  il  assembla  les 
plu9  accrédités  de  la  Secte  sur  les  confins  de  la  Gham** 
pagne ,  en  son  château  de  la  Ferté-sous^Jouanre  ;  et 
leur  faisant  part  des  sujets  de  plaintes  qu'il  avait  contre 
la  cour,  et  du  peu  d'espoir  que  lui  donnait  la  mode* 
ration,  il  les  anima  tellement  par  ses  discours,  que 
tous  conclurent  à  ce  que  Ton  prit  les  armes.  Les  plus 
ardents ,  qui  formaient  la  majorité ,  demandèrent  même 
qu'on  enveloppât  dans  cette  conjuration  le  roi ,  les  deux 
reines  et  toute  la  famille  royale. 

L'amiral  applaudit  à  cette  résolution  ;  mais  il  ajouta 
qu'elle  devait  être  conduite  avec  prudence  ;  il  dëve«- 
loppa  ensuite  aux  yeux  du  prince  les  ressources  et  les 
forces  des  calvinistes  et  lui  montra  qu'en  embrassant 
leurs  intérêts ,  il  assurait  son  triomphe  et  celui  de  leur 
culte,  c  Le  plan  de  l'amiral ,  dit  Ancillon ,  flattait  trop 
les  passions  de  Gondé  pour  ne  pas  lui  plaire.  Il  donnait 
à  son  ambition  les  couleurs  du  désintéressement  et  du 
bien  public ,  lui  fournissait  des  moyens  d'agir  et  des 
prétextes  plausibles;  tout  en  travaillant  pour  lui-même, 
il  paraissait  le  protecteur  des  opprimés  (i)*  > 

L'assemblée  approuva  l'avis  de  l'amiral;  et  l'on  com^^ 
mença  dès  lors  à  prendre  des  mesures  pour  l'exécution 
de  ce  criminel  projet.  Par  une  décision  unanime,  le 
prince  de  Gondé  fut  nommé  le  chef  muet  de  la  conju- 
ration. D'Ândelot  et  le  vidame  de  Ghartres ,  d'un  es^ 

(1)  TabUwk  det  dévertes  révokaions,  U  u,  cb.  20. 
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prit  intrigant  et  d'une  humeur  brouillonne,  furent 
charges  d'organiser  les  factieux  dans  tout  le  royaume , 
de  s'instruire  par  eux-mêmes  des  dispositions  des  cal- 
vinistes, et  d'en  avertir  le  chef  apparent  qui  fut  La  Re- 
naudie.  c  Le  prétexte  de  la  conjuration ,  dit  de  Thou, 
fut  que  les  Guise  avaient  usurpé  l'autorité  souveraine 
sans  le  consentement  des  états;  que  ces  princes,  abu- 
sant de  la  faiblesse  d'un  jeune  roi,  s'étaient  rendus 
mattres  des  armées  pour  se  rendre  redoutables  ;  qu'ils 
dissipaient  les  finances  ;  qu'ils  opprimaient  la  liberté 
publique  ;  qu'ils  persécutaient  des  hommes  innocents , 
zélés  pour  la  réforme  de  l'Eglise ,  et  qu'ils  n'avaient  en 
vue  que  la  ruine  de  l'Etat  (i).  t 

Lié  aux  mécontents  du  royaume ,  charmé  de  sauver 
à  la  Réforme  l'infamie  d'un  tel  attentat ,  et  brûlant , 
d'ailleur»,  du  désir  de  se  venger  et  d'effacer,  par  quel- 
que action  d'éclat,  la  honte  du  jugement  qu'il  avait 
subi ,  La  Renaudie ,  dit  de  Thou ,  avait  assisté  à  l'as- 
semblée de  La  Ferté ,  c  au  sortir  de  laquelle ,  dit  Gar- 
nier,  il  se  rendit  à  Genève  et  à  Lausanne,  où  la  fameuse 
consultation  fut  vraisemblablement  alors  rédigée  par 
François  Hotman ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  l'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  son  siè- 
cle, par  le  ministre  Spifame,  évêque  apostat,  par 
TTiéodore  de  Bèze,  le  meilleur  écrivain  de  la  Secte  ,  et 
par  Calvin  lui-même  ,  quoiqu'il  se  soit  défendu  dans  la 
suite  d'y  avoir  pris  aucune  part  directe  (2).  > 

La  Renaudie  fut  ensuite  envoyé  par  l'amiral  en  An- 

(1)  HUt.  tmiv.y  t.  II ,  p.  255. 

(2)  Hist.  de  France,  t.  xiv,  p.  380. 
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gleterre ,  dans  Te  but  d'engager  la  reine  Elisabeth  à  ap- 
puyer la  conjuration  ;  car  cette  princesse ,  dit  Bumet , 
favorisait  alors  secrètement  Fesprit  de  révolte  qui  ré- 
gnait parmi  les  calvinistes  de  France.  Il  était  ^  en  outre, 
chargé ,  dit  Belcar,  de  lui  demander  de  Fargent  et  de  la 
solliciter  de  faire  diversion  en  Ecosse  ,  pendant  que  la 
guerre  éclaterait  en  France. 

De  retour  dans  sa  patrie ,  La  Renaudie  assembla  les 
principaux  des  conjurés  à  Nantes  9  le  i*' février  i56o, 
et  délibéra  avec  eux  sur  la  manière ,  le  temps  et  le  lieu 
de  Fexécution  du  complot.  Il  fut  convenu  que  La  Re- 
naudie et  ses  complices  se  trouveraient  assemblés  avec 
leurs  troupes,  le  lo  mars  suivant,  au  château  de  la 
Frédonnière,  près  de  Blois,  où  était  alors  la  cour.  Quant 
au  mode  d'exécution,  il  fut  également  convenu ,  disent 
les  historiens,  qu'avant  toutes  choses,  et  dès  que  les 
soldats  seraient  à  portée  de  se  joindre ,  une  troupe 
nombreuse  de  calvinistes  irait,  sans  armes,  à  Blois, 
présenter  une  requête  au  roi ,  à  Feffet  d'obtenir  la  li- 
berté de  conscience  et  la  permission  de  bâtir  des  tem- 
ples. £t  comme  on  s'attendait  bien  que  la  requête  serait 
rejetée,  les  soldats  huguenots  paraitraientalors  en  armes 
aux  portes  de  la  ville,  qui  leur  seraient  ouvertes  par  des 
complices;  ils  présenteraient  au  roi  une  requête  contre 
les  Guise,  et  si  les  ministres  du  souverain  ne  consen- 
taient pas  à  s'éloigner  de  la  cour,  on  les  ferait  périr  et 
Fon  contraindrait  ensuite  le  roi  de  nommer  Gondé  pour 
son   lieutenant -général  du  royaume.   Et  Fentreprise 
ayant  été  exécutée  de  la  sorte ,  le  prince,  sous  prétexte 
de  rendre  la  tranquillité  à  FEtat,  accorderait  à  la  Secte 
tout  ce  qu'elle  lui  demanderait. 
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Mais  ce  complot  échoua  'par  Tindiscrëtion  de  son 
propre  chef ,  qui,  étant  à  Paris,  en  communiqua  le 
plan  9  les  ressorts  et  les  moyens ,  à  un  avocat  nommé 
Desavenelles.  Ce<ui-ci,  quoique  zélé  calviniste,  fut  tel- 
lement épouvanté  de  ce  projet  de  révolte ,  qu'il  se  ren- 
dit ,  sans  délai,  à  Blois ,  et  en  fit  Faveu  au  duc  de  Guise. 
A  cette  nouvelle ,  les  ministres  du  roi ,  sur  Favis  de  la 
reine-mère  et  du  chancelier  Olivier,  prétextèrent  une 
.partie  de  plaisir  et  conduisirent  François  II  au  château 
d'Amboise,  afin  de  rompre  le  rendez-vous  des  con- 
jurés. 

La  conjuration  éventée ,  il  semblait  que  les  rebelles 
dussent  renoncer  à  son  exécution  ;  mais  La  Renaudie 
résolut  de  la  poursuivre  ,  et  en  fixa  le  jour  au  i6  mars, 
tant  pour  reconnaître  les  endroits  faibles  du  château , 
que  pour  donner  aux  troupes  qui  étaient  encore  en 
marche  le  temps  d'arriver. 

Toutes  ces  nouvelles  dispositions  prises,  les  conjurés 
se  remirent  en  marche;  mais  les  aveux  de  Lignières, 
Tun  des  chefs  de  la  Secte ,  sauva  une  seconde  fois  le 
souverain  et  la  monarchie.  Ce  seigneur  découvrit  à  la 
reine-mère  le  nouveau  plan  de  la  conjuration,  les  noms 
des  chefs ,  les  lieux  par  où  Ton  devait  entrer  dans  la 
ville ,  et  ceux  où  Ton  était  convenu  de  se  loger.  A  cet 
aveu ,  l'alarme  fut  générale  à  la  cour  ;  mais  Guise  ,  qui, 
seul ,  ne  partageait  point  cette  terreur  panique ,  prit  de 
sages  mesures  pour  déjouer  de  nouveau  les  projets  des 
factieux,  et  envoya  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours, 
à  leur  rencontre.  Ce  seigneur,  secondant  par  son  habi- 
leté les  dispositions  du  duc  de  Guise,  surprit,  dès  le 
1 5  au  matin  ,  Baunay,  Mazères  et  Castelnau ,  trois  des 
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principaux  chefs  conjures,  et  les  condaisit  prisonniers 
au  chAteau  d'Amboise ,  avec  la  plupart  de  leurs  officiers 
et  des  soldats.  Ceux-ci  furent  juges  prévAtalement  et 
pendus,  tout  bottes  et  éperonnés,  aux  créneaux  du 
château. 

(i6mars.)A  cette  nouvelle,  l'alarme  se  répandit 
parmi  les  conjurés  et  jeta  le  découragement  et  le  dés- 
ordre au  milieu  d'eux.  Les  uns  s'enfuirent  en  tonte 
hAte  dans  les  maisons  et  les  châteaux  des  gentilshom- 
mes voisins  ;  les  autres  voulurent  traverser  la  Loire  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  trouva  la  mort  dans  la  fuite. 
Guise ,  qui  s'était  mis  en  campagne  pour  aller  recon- 
naître les  rebelles,  c  les  trouva  si  esperdus,  dit  Gastel- 
c  nau ,  que  plusieurs  pauvres  gens ,  qui  ne  sçavoient 
c  ce  quMls  faisoient,  jetoient  à  terre  quelques  mau< 
c  vaises  armes  qu'ils  portoient,  et  demandoient  par- 
€  don;  desquels  les  uns  furent  faits  prisonniers,  les 
c  autres  renvoyés  pour  leur  simplicité ,  après  avoir  as- 
c  sure  qu'ils  ne  sçavoient  autre  chose  de  l'entreprise 
f  sinon  qu'il  leur  avoit  este  assigné  jour  pour  voirpré^ 
f  senter  une  requeste  au  roy,  qui  importoit  pour  le 
c  bien  de  son  service  et  celui  de  son  royaume.  >  En 
effet ,  la  plupart  de  ces  pauvres  gens ,  victimes  du  Cal- 
vinisme ,  s'étaient  laissé  persuader  par  les  ministres  de 
la  Secte  qu'on  pouvait,  les  armes  à  la  main,  présenter 
une  requête  au  roi  pour  le  bien  de  l'État  et  le  maintien 
de  la  religion. 

Instruit  de  ce  désastre ,  La  Renaudie  vint  en  toute 
hâte  au  secours  des  conjurés.  Il  était  près  de  sortir  de 
la  forêt  de  Château-Renaud,  lorsque  Pardaillan,  à  la 
tête  d^un  corps  de  cavalerie ,  fondit  à  Fimproviste  sur 
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lui.  La  Benaudie  soutint  ce  premier  choc  avec  bra- 
voure, et,  en  homme  désespéré,  engagea  le  combat. 
Ses  troupes ,  qui  étaient  aussi  braves  que  lui ,  se  défen- 
dirent avec  courage  ;  et  la  victoire  resta  longtemps  in- 
décise. Mais,  au  milieu  de  la  mêlée,  les  deux  chefs  se 
rencontrent.  Le  pistolet  de  Pardaillan  ayant  fait  feux- 
feu,  La  Renaudie  s'élance  sur  son  adversaire,  le 
perce  de  deux  coups  d'épée  et  reçoit  lui-même  pres- 
que aussitôt  la  mort ,  d'un  coup  d'arquebuse  que  lui 
lâche  le  valet  de  Pardaillan  ;  après  quoi ,  les  rebelles 
furent  taillés  en  pièces.  La  Bigne ,  secrétaire  de  La  Be- 
naudie ,  le  valet  de  chambre  de  ce  chef  des  conjurés  et 
neuf  ou  dix  capitaines  furent  faits  prisonniers  et  con- 
duits à  Amboise. 

La  révolte  apaisée,  on  publia  une  amnistie  en  faveur 
de  tous  ceux  qui  avaient  mis  bas  les  armes  ;  mais  Tin- 
dulgence  que  le  souverain  accordait  à  de  malheureux 
paysans  ne  devait  point  sMtendre  jusqu'aux  chefs.  On 
crut  qu'il  était  nécessaire  d'en  faire  un  exemple ,  après 
les  avoir  forcés  d'avouer  toute  la  trame  de  cette  odieuse 
conjuration. 

La  Bigne  fut  le  premier  interrogé.  On  lui  promit  la 
vie  sous  la  condition  qu'il  révélerait  tous  les  secrets  du 
complot.  Il  avoua  que  la  conjuration  avait  été  tramée 
d*abord  à  Genève ,  et  qu'on  en  voulait  surtout  au  car- 
dinal de  Lorraine  et  au  duc  de  Guise  ,  son  frère ,  qui 
devaient  être  les  premières  victimes  si  l'entreprise  eût 
réussi.  U  confessa  également  qu'on  n'aurait  pas  épar- 
gné le  roi  ;  ce  qu^il  confirma ,  depuis  ,  à  Brantôme  et  à 
l'historien  Belleforest,  qui  rapportent  cet  aveu.  On 
présenta  ensuite  à  La  Bigne  quelques  papiers  qui 


avaient  été  trouvés  sur  les  conjures ,  et  entre  autres  un 
dont  il  se  trouva  saisi  au  moment  de  son  arrestation: 
Il  répondit  qu'ils  contenaient  en  termes  exprès  qu'a- 
près la  victoire,  la  monarchie  française  devait  être 
transformée  en  république  sur  le  modèle  de  la  Suisse, 
et  que  dans  le  cas  où  cette  forme  de  gouvernement  eût 
déplu  à  la  majorité,  on  aurait  élu  un  autre  roi  qui 
aurait  été  forcé  par  les  calvinistes  d  abolir  entièrement 
la  religion  catholique  dans  le  royaume ,  et  dont  rauto- 
rite  eût  été  tellement  restreinte  qu'il  n'aurait  jamais  pu 
se  tirer  de  leur  dépendance.  11  dit  encore  que  les  prin- 
cipaux conjurés  s'étaient  obligés  ,  par  serment,  de  li- 
vrer à  la  reine  Elisabeth,  après  le  massacre  des  Guise, 
la  jeune  reine  de  France  et  d'Ecosse,  l'infortunée 
Marie  Stuart,  qui  lui  disputait  la  couronne  d'Angle- 
terre. On  interrogea  La  Bigne  sur  le  prince  de  Condé; 
il  dit  seulement  que  ce  prince  était  le  chef  muet  des 
rebelles,  et  qu'il  se  serait  misa  leur  tête  si  l'entreprise 
avait  réussi. 

On  procéda  ensuite  à  Finterrogatoire  des  trois  prin- 
cipaux chefs  que  le  duc  de  Nemours  avait  faits  pri- 
sonniers. Raunay  refusa  longtemps  de  nommer  ses  com- 
plices ;  mais  lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  confession 
de  La  Bigne,  qui  contenait  tout  le  plan  de  la  conjura- 
tion ,  il  avoua ,  dit  de  Thou  ,  que  le  dessein  des  conju- 
rés était  de  massacrer  les  Guise,  et  que  le  prince  de 
Condé  était  le  chef  muet  du  complot. 

Mazères  fit  les  mêmes  aveux,  et  confessa  qu'il  était 
un  de  ceux  qui  devaient  massacrer  le  duc  de  Guise. 

Castelnau,  interrogé  sur  les  chefs  secrets  du  com- 
plot, et  sur  le  véritable  objet  que  se  proposaient  les 
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conjurés ,  ne  vonlut  jamais  rien  avouer  qui  pût  le  com- 
promettre ;  il  persista  toujours  à  dire  qu^il  n'avait  point 
pris  les  armes  pour  faire  une  révolution  dans  FEtat. 
Mais  après  sa  mort ,  on  trouva  dans  ses  bottines ,  dit 
de  Thou ,  un  papier  qui  contenait  le  plan  de  la  conju- 
ration. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  fameuse  tragédie ,  plus  con- 
nue dans  rbistoire  sous  le  nom  de  Conjuration  d'Am* 
boise,  dans  laquelle  les  calvinistes  donnèrent  le  premier 
exemple  de  la  révolte  contre  le  souverain  légitime. 

On  a  beaucoup  argumenté,beaucoup  discuté  sur  cette 
odieuse  conjuration  ;  mais  que  de  choses  sont  restées 
ensevelies  dans  le  silence  de  la  tombe  !  et  que  de  cou- 
pables conservent  encore  le  masque  de  fidélité  qui 
cache  à  tous  les  yeux  leurs  fautes ,  je  devrais  dire  leurs 
crimes!  Calvin  et  Bèze ,  Condé  et  Coligny  ont  été  re- 
connus pour  les  principaux  fauteurs  de  l'insurrection  ; 
mais  il  est  un  autre  personnage  que  l'histoire  désigne 
comme  le  complice  des  rebelles  ;  et  cet  homme  qui  ne 
craignit  pas  d'autoriser  la  révolte  comme  sainte  et  lé- 
gitime; cet  homme  dont  la  froide  indifférence  Rappelle 
aujourd'hui  philosophie  ;  cet  homme  dont  on  a  fait  Té- 
loge  en  pleine  Académie ,  et  à  qui  Ton  a  érigé  une  statue 
qu'on  a  osé  placer  a  côté  de  celles  des  Turenne  ,  des 
Bossuet,  des  Fénelon;  cet  homme,  juif  d'origine ,  hu- 
guenot d'affection ,  catholique  de  profession  ;  cet  homme 
c'est  L'Hospital. 

((  L'Hospital,  homme  de  grande  estime,  dit  d'Aubi- 
f  gné,  fut  un  des  conjurés  sur  le  fait  d'Amboise;  ce 
f  que  je  soutiens  contre  tout  ce  qu'en  a  esté  escrit, 
f  pour  ce  que  l'original  de  l'entreprise  fut  consigné 


c  entre  le$  mains  de  mon  père ,  où  estoit  son  nom  (ce- 
c  lui  du  chancelier)  tout  du  long  entre  celui  de  d^Ân- 
c  delot  et  d'un  Spifame;  chose  que  j'ai  fait  voir  à  plu- 
f  sieurs  personnes  de  marque  (i).  >  Voilà  ce  vertueux 
chancelier  que  Ton  préconisait  tant  au  dix-huitième  siè- 
cle, et  que  les  philosophes  électrisés  par  d'Âlembert 
revendiquèrent  pour  un  des  leurs. 

L'accusation  de  d'Aubigné  parait  d*abord  n'être 
qu'une  infâme  calomnie  ^  mais  un  fait  qui  confirme  le 
témoignage  de  cet  écrivain  de  la  Secte,  c'est  que  L'Hos- 
pital  demanda  du  temps  pour  signer  Tarrét  de  mort  du 
prince  de  Condé;  car  ce  magistrat  avait  intérêt  à  sau- 
ver cette  tête ,  soit  pour  la  conserver  au  parti  calviniste, 
soit  pour  sauver  la  sienne  propre.  Et  cette  conduite  de 
L'Hospital  dans  le  procès  du  prince  est  d'autant  plus 
étrange  ,  qu'elle  n'annonce  rien  de  cette  fermeté  qu'il 
avait  montrée  en  d'autres  circonstances.  D'où  vient 
donc  qu'elle  l'abandonnait  dans  ce  moment  où  l'équité 
demandait  qu'il  rappelât  toute  sa  vertu?  d'où  vient  que, 
puisqu'il  croyait  à  l'innocence  de  Condé ,  il  n'eut  pas 
le  courage  de  représenter  à  un  roi  enfant  l'injustice  et 
la  fausseté  de  l'accusation? 

Moins  habile  que  L'Hospital,  Sancerre  dévoila  plus 
maladroitement  sa  complicité  dans  la  conjuration  d'Am- 
boise ,  en  refusant  nettement  de  signer  l'arrêt  de  mort 
du  prince ,  sans  opposer  ni  l'irrégularité  de  la  procé- 
dure, ni  l'insuffisance  des  preuves,  ni  l'incompétence 
des  juges,  ni  le  droit  incontestable  des  pairs. 

Cependant  la  secte  de  Calvin  entreprit  de  se  justi- 

(i)  Hiit,  univ,,  1. 1,  Uv.  ii,  ch*  18. 


fier  de  ce  crii&e  énorme;  et  dans  ce  dessein ,  elle  publia 
que  les  conjurés  n'avaient  eu  d'autre  but  que  de  se  sai- 
sir des  Guise  et  d'obtenir  le  libre  exercice  du  Calvi- 
nisme en  France;  mais ,  outre  que  ce  n'est  pas  les  ar- 
mes à  la  main  qu'on  vient  supplier  son  roi ,  voilà  bien 
des  assassins  pour  deux  victimes  :  Poltrot  n'eut  pas  be- 
soin d^un  corps  d'armée  pour  assassiner  ce  même  duc 
de  Guise;  il  est  vrai  qu'il  était  inspiré  par  Bèze,  minis- 
tre de  la  Secte. 

Et  en  supposant  que  les  rebelles  n'aient  eu  d'autre 
but  que  d'éloigner  les  Guise  de  la  cour  ou  de  les  mas- 
sacrer, que  d'éteindre  les  feux  allumés  pour  brûler  les 
huguenots ,  et  d'établir  en  France  la  doctrine  de  Calvin, 
était-ce  là  le  rôle  de  ces  hommes  qui  se  prétendaient 
envoyés  de  Dieu  pour  réformer  le  Christianisme  ?  A-t-on 
jamais  vu  les  premiers  chrétiens  paraître  en  armes  de- 
vant leurs  souverains  pour  leur  demander  la  liberté  de 
conscience  et  la  retraite  de  leurs  ministres  ou  la  révo- 
cation d'une  loi  ?  t  C'est  une  chose  étrange ,  dit  à  ce 
c  sujet  Gastelnau ,  de  vouloir  donner  la  loy  à  son  mais- 
c  tre ,  et  principalement  aux  roys ,  et  qu'il  ne  leur  soit 
c  loisible  de  faire  eslection  de  tels  serviteurs  qu'il  leur 
c  plaira  (i).  » 

Maisn*est-ce  pas  une  chose  plus  étrange  encore  d'en- 
tendre les  calvinistes  dire  pour  leur  justification  qu'ils 
n'ont  pris  les  armes  que  dans  le  but  d'éteindre  les  bû- 
chers et  d'établir  en  France  leur  doctrine?  £h !  quoi, 
ces  hommes  qui  reprochent  aux  catholiques  de  s'être 
armés  pour  la  défense  de  leur  religion,  de  laquelle  les 

(i)  Méminres,  liv.  i,  ch.  5. 
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huguenots  avaient  juré  la  perte ,  pour  la  défense  da 
souverain  et  de  la  monarchie,  pour  la  défense  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  propriétés  menacées  ;  ces  mêmes 
hommes  font  la  guerre  à  leur  roi  légitime  pour  jeter  les 
fondements  d^une  doctrine  nouvelle!  Sans  doute,  la 
défense  est  permise  à  Fhomme,  mais  seulement  lors- 
qu'elle est  juste  et  légitime. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  Calvin  n'approuva 
point  cette  conjuration ,  et  qu'il  n*y  contribua  ni  direc- 
tement, ni  indirectement.  Mais  cet  homme,  si  sévère 
dans  sa  doctrine  ,  que  celui  qui  s*en  écartait  était  puni 
de  mort,  ne  lapprouva-t-il  pas  au  moins  indirectement, 
en  ne  s'y  opposant  pas  de  toute  la  force  de  son  élo- 
quence ,  et  en  n'en  donnant  pas  avis  à  son  souverain  ? 
L  apôtre  de  Genève  a  bien  dit,  il  est  vrai ,  qu'il  au- 
rait volontiers  révélé  le  complot,  s'il  n'eût  eu  peur 
d'exposer  à  des  peines  rigoureuses  vingt-cinq  ou  trente 
mille  personnes.  Mais  désapprouvait-il  les  réunions 
révolutionnaires  de  ses  partisans,  où  l'on  ne  traitait 
pas  seulement  des  intérêts  de  la  religion ,  mais  des 
affaires  de  l'État,  et  où  s'élaboraient  des  écrits  incen- 
diaires qui  menaçaient  de  mort  le  roi ,  la  reine-mère 
et  tous  leurs  fidèles  serviteurs? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjuration  ,  Brantôme 
dit  avec  juste  raison  ,  que  c  c'estoit  le  plus  meschant, 
c  vilain  et  détestable  acte  qui  fust  jamais  ;  car,  quel- 
c  que  habile  palliation ,  couverture  et  couleur  qu'ils 
c  luy  purent  donner,  qu'ils  n'en  vouloient  qu'à  MM.  de 
c  Guyse ,  d'autres  disoient  qu'ils  ne  vouloient  que 
€  présenter  une  requeste  au  roy  :  s'ils  fussent  venus 
€  à  bout  de  leur  dessein,  et  fussent  esté  les  plus  forts, 
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'  ne  faut  point  douter  que  le  roy  eust  passé  comme  les 
'  aultres,  ainsi  que  la  Vigne  (la  Bigne)  lui-même  me 
^   l'a  dit  et  à  d^aultres  aussi.  > 


Note  (VU),  page  6. 


Voici  en  peu  de  mots  le  récil^^du  tumulte  de  Vassy. 

En  i562,  le  duc  de  Guise  ayant  été  invité  par  le  roi 
de  Navarre,  lieutenant-général  du  royaume,  de  venir 
en  toute  bâte  à  la  cour  pour  préserver  Paris  des  entre- 
prises des  huguenots,  se  mit. en  marche  avec  sa  compa- 
gnie d'ordonnance  et  plusieurs  gentilshommes,  et  avec 
la  duchesse  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  frères. 

Arrivé,  le  dimanche  i®*"  mars,  à  Vassy,  le  duc  des- 
cendit de  cheval  pour  entendre  la  messe.  Au  même 
moment,  les  huguenots  étaient  assemblés  dans  une 
grange  voisine  de  Féglise,  au  nombre  de  six  à  sept  cents 
environ,  la  plupajpt  en  armes;  ils  faisaient  un  tel  va- 
carme, en  chantant  leurs  psaumes  à  gorge  déployée, 
que  le  duc  les  Fit  prier  de  cesser  leurs  chants  jusqu'à  ce 
que  la  messe  fût  finie.  Mais  les  huguenots  refusèrent 
d^obéir  au  duc  de  Guise,  et  ne  répondirent  à  son  en- 
voyé que  par  des  injures  et  des  railleries.  Après  la 
messe,  le  prieur  et  le  juge  du  lieu  vinrent  dans  l'église 
porter  plainte  au  duc  contre  les  calvinistes.  Guise  fit 

15 
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alors  avertir  par  le  jeune  La  Brosse  le  ministre  et  Içs 
anciens  de  vçnir  lui  parler.  Accompagné  de  deux  autres 
gentilshommes ,  La  Brosse  alla  se  présenter  à  la  porte 
de  la  grange  que  les  huguenots  fermèrent  brusquement 
sur  lui.  Comme  il  frappait  rudement  pour  la  faire  ou- 
vrir, quelques  hommes  sortirent  en  fureur,  se  préci- 
pitèrent sur  les  trois  envoyés  et  les  chargèrent  de  coups 
de  pierre.  Guise  et  son  lieutenant  La  Brosse,  avertis  du 
danger  que  couraient  ces  jeunes  gens,  volèrent  à  leur 
secours.  Le  lieutenant  fut  atteint  à  la  tête  d^un  coup 
de  pierre  qui  lui  couvrit  tout  le  visage  de  sang  ;  le  duc 
en  reçut  un  au  bras,  d'autres  disent  à  la  joue,  et  plu- 
sieurs gentilshommes  de  sa  suite  furent  également 
blessés.  Au  bruit  des  arquebusades ,  plusieurs  Yalets 
accoururent  en  armes,  pénétrèrent  dans  la  grange, 
firent  feu  sur  les  calvinistes ,  en  tuèrent  25  ou  3o ,  et 
en  blessèrent  un  plus  grand  nombre  avant  que  le  doc 
de  Guise  eût  pu  calmer  leur  colère. 

On  a  beaucoup  argumenté  sur  cette  malheureuse 
affaire  de  Vassy.  Les  huguenots  et  un  de  leurs  histo- 
riens (d'Aubigné)  ont  prétendu  que  c'était  un  complot 
ourdi  depuis  longtemps.  Mais  comment  le  duc  de 
Guise  pouvait-il  savoir  qu'il  rencontrerait  une  assem- 
blée de  huguenots  à  Vassy  ?  Et  d'ailleurs,  il  n^y  a  pas 
le  moindre  bon  sens  de  supposer  qu'il  eût  médité  on 
pareil  massacre,  et  qu'il  eût  consenti  à  l'opérer  sous 
les  yeux  de  sa  famille ,  qui  aurait  été  égorgée  si  les 
huguenots  eussent  été  vainqueurs. 

La  Popelinière ,  écrivain  calviniste ,  dit  que  m  Faf- 
«  faire  de  Vassy  fut  une  rencontre  fortuite,  »  -*-  De 
Thou  dit  que  t  ce  fut  une  chose  qui  arriva  par  hasard 
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€  plutôt  que  de  dessein  prémédité;  >  et  autre  part, 
que  «  cela  arriva  contre  Tintention  et  la  volonté  du  duc 
€  de  Guyse.  »  —  Brantôme  soutient  qu'il  c  ouït  de  ses 
c  propres  oreilles,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qui 
«  estoient  avec  lui ,  que  le  duc  de  Guyse,  prest  à  mou- 
«  rir,  se  confessa  de  ce  massacre ,  priant  Dieu  de  n'a- 
«  voir  rémission  de  son  âme,  s'il  y  avoit  jamais  pensé , 
c  et  s'il  en  fut  jamais  Fauteur.  > 

Quant  au  nombre  des  calvinistes  qui  ont  péri  dans 
cette  affaire ,  il  varie  suivant  le  plus  ou  le  moins  de 
ressentiment  que  les  historiens  de  la  Secte  ont  mis  à 
le  raconter.  Les  libellistes  de  Hollande,  dont  le  rôle 
était  de  tout  exagérer,  ont  porté  le  nombre  des  mort$ 
à  plusieurs  centaines  ;  ils  ont  fait  sur  cet  événement 
les  récits  les  plus  affreux.  Les  mots  de  carnage  horrible, 
de  soldats  qui  nageaient  dans  le  sang ,  de  vieillards ,  de 
femmes  et  d enfants  qui  trouvèrent  la  mort  dans  cette 
terrible  journée,  remplirent  toutes  leurs  relations;  et  le 
duc  de  Guise  ne  fut  plus  appelé  par  eux  que  le  bouclier 
de  Vassy.  D'Aubigné  prétend,  d'après  les  mémoires  qui 
lui  furent  fournis  par  les  ministres  et  les  consistoires, 
quHl  y  eut  trois  cents  personnes  tuées  dans  cette  ren- 
contre. Mais  comment  concilier  ce  rapport  avec  celui 
de  quelques  écrivains  qui  assurent  qu'il  n'y  avait  quç 
deux  cents  huguenots  au  prêche  ?  La  Popelinière  porte 
le  nombre  des  morts  à  quarante-deux;  d'autres  à  huit 
seulement. 

Telle  fut  cette  malheureuse  affaire  qui  servit  de 
prétexte  aux  huguenots  pour  former  entre  eux  une 
ligue  contre  les  catholiques  et  les  Guise.  Et  quoique 
la  religion  n'eût  point  conseillé  ce  combat ,  les  bu- 
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guenots   Yen   punirent    dans   son  culte   et  dans  s^^ 
ministres. 


Note  (VIII),  page  7. 


De  tous  les  drames  où  la  politique  dans  son  délire, 
où  la  vengeance  dans  son  aveugle  fureur  se  sont  im- 
molé des  victimes  humaines,  celui  que  Thistoire  a  dé- 
signé sous  le  nom  de  Journée  delà  Saint- Barthélémy  est 
le  seul  qui  soit  devenu  une  arme  puissante  et  offensive 
entre  les  mains  des  ennemis  de  la  religion.  Toujours 
attentifs  i\  en  rappeler  le  souvenir,  les  écrivains  du 
Calvinisme  et  leurs  fidèles  copistes  en  ont  fait  pendant 
longtemps  le  sujet  habituel  de  toutes  leurs  déclama- 
tions contre  le  clergé.  Et  comme  ils  en  ont  perfidement 
déguisé  le  vrai  motif,  exagéré  Tatrocité  et  chargé  des 
hommes  qui  n'y  eurent  aucune  part,  on  croit  assez  gé- 
néralement encore  de  nos  jours  :  i^  que  les  catholiques, 
fanatisés  par  des  moines  et  par  des  prêtres,  furent 
poussés  à  cet  acte  de  cruauté  par  zèle  pour  leur  reli- 
gion; 2^  que  ce  massacre  fut  résolu  en  t565,  lors  du 
voyage  de  Charles  IX  à  Bayonne,  3^  et  que  le  nombre 
des  calvinistes  qui  périrent  dans  cette  affreuse  jour* 
née ,  s^élève  au  chiffre  énorme  de  trois  cent  mille. 

Je  vais  donc  essayer  de  répandre  quelques  rayons  de 
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lumière  sur  cet  alïreux  événement  que,  dans  de  crimi- 
nelles intentions,  les  nuages  des  passions  ont  obscurci. 
Et  si  je  ne  puis  contempler  ce  drame  sans  horreur, 
j*en  discuterai  du  moins  sans  partialité  et  les  motifs  et 
les  effets,  en  m'appuyant  sur  les  judicieux  raisonne- 
ments et  sur  les  impartiales  recherches  des  auteurs  qui 
ont  publié  des  dissertations  sur  ce  point  critique  de 
notre  histoire  (i). 

LA  RfiLlGION   N*A  EU  AUCUNE  PART  A  LA  JOURNÉE 
DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY. 

Il  faut  avoir  perdu  tout  sentiment  de  justice  pour 
oser  accuser  la  religion  catholique  d'avoir  inspiré  la 
fatale  résolution  de  Charles  IX.  L^histoire  nous  rend 
témoignage  qu'elle  n  y  a  participé  ni  comme  motif,  ni 
comme  conseil,  ni  comme  agent  :  c*est  ce  que  je  vais 
prouver. 

Et  d*abord ,  comme  motif,  les  procédés  des  calvi- 
nistes et  les  aveux  de  Charles  IX  justifient  entièrement 
la  religion  d'avoir  été  le  motif  de  cette  terrible  tragé- 
die. Et,  en  effet,  l'entreprise  d'enlever  deux  rois,  Fran- 
çois II  et  Charles  IX,  plusieurs  villes  soustraites  à  leur 
obéissance ,  des  sièges  soutenus  contre  les  armées 
royales,  des  troupes  étrangères  introduites  dans  le 
royaume,  quatre  batailles  rangées  livrées  au  roi  de 
France,  le  massacre  d'un  grand  nombre  de  catholiques, 

(I)  Voir  VUiêtoire  de  France  du  P.  Daniel,  et  les  Dit$eriations  $ur 
lajeurnée  de  la  Saint-Bar Utélemy,  par  Novy  de  Caveyrac  et  de  Sainl- 
Viclor. 
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et  la  Saint-Barthëlemy  du  Béarn  (24  août  i56g),  qui 
fut  bien  autrement  sanglante  et  atroce  que  celle  de 
France,  étaient  des  motifs  assez  puissants  pour  irriter 
le  monarque  et  rendre  les  rebelles  odieux  ;  aussi  Char- 
les IX  écrivait  à  Schomberg,  le  i3  septembre  1672  : 
€  Il  ne  m^a  pas  esté  possible  les  supporter  plus  longue- 
€  ment.  >  Mais  qu'avait-on  besoin  d^un  motif  religieux 
là  où  Tintérét  personnel,  la  sûreté  du  prince,  le  repos 
public,  et,  si  Ton  veut,  la  jalousie,  la  haine  et  la  ven- 
geance s'unissaient  pour  conseiller  au  monarque  la 
perte  des  rebelles?  Si ,  à  là  nouvelle  de  cette  terrible 
exécution ,  on  rendit  de  solennelles  actions  de  grâces 
à  Rome  ;  si  Grégoire  XIII  alla  processionnellement  de 
réglise  de  Saint-Marc  à  celle  de  Saint-Louis  ;  s^il  indiqua 
un  jubilé;  s'il  fit  frapper  une  médaille;  toutes  ces  dé- 
monstrations de  reconnaissance,  plutôt  que  de  satis- 
fection,  eurent  pour  véritable  et  unique  principe,  non 
le  massacre  des  huguenots ,  mais  la  découverte  de  la 
conspiration  qu'ils  avaient  Ofamée,  ou  du  moins  dont  le 
roi  eut  grand  soin  de  les  accuser  dans  toutes  les  cours 
de  la  chrétienté.  Et  si  Charles  IX,  après  avoir  sauvé  du 
massacre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  vou- 
lut les  forcer  à  aller  à  la  messe ,  c'était  moins  pour  les 
attacher  à  la  foi  catholique  que  pour  les  détacher  du 
parti  huguenot.  Aussi ,  ne  le  vit-on  irrité  de  leur  refus 
que  dans  les  premiers  moments  de  leur  résistance, 
après  lesquels  il  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  de  leur 
conversion  :  en  quoi  il  se  montra  plus  mauvais  politique 
que  bon  missionnaire.  Là  religion  n'a  donc  pu  être  le 
motif  de  ce  drame  sanglant;  elle  en  a  été  encore  moins 
le  conseil. 
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En  effet,  on  ne  voit  ni  cardinaux,  ni  évêques,  ni 
prêtres  admis  dans  ce  funeste  divan  ;  le  duc  de  Guise 
lui-même  en  fut  exclu.  Voltaire  a  bien  dit,  il  est  vrai , 
que  l'horrible  résolution  du  massacre  avait  été  préparée 
et  méditée  par  les  cardinaux  de  Birague  et  de  Retz.  Ce 
fait  est  faux  :  Je  répondrai ,  d  abord ,  n'en  déplaise  aux 
amis  du  patriarche  de  Ferney ,  f que  ces  deux  person- 
nages n'avaient,  pour  lors,  que  très-peu  d'influence 
dans  les  affaires  de  l'État;  j'ajouterai,  ensuite,  que  Bi- 
rague ne  fut  revêtu  de  la  pourpre  qu'en  iSyS,  et  Retz 
en  1587.  Voltaire  aura  probablement  confondu  le  car- 
dinal  Gondj  de  Retz,  avec 'son  oncle  le  maréchal  de 
Retz,  qui  jouissait  alors  d'un  grand  crédit  à  la  cour.  Il 
y  aurait  donc  autant  d'injustice  à  accuser  là  religion 
catholique  d'avoir  été  la  conseillère  de  tant  de  meur- 
tres qu'elle  abhorre,  que  d'attribuer  l'assassinat  du 
cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère,  en  i588 ,  à  l'insti- 
gation des  huguenots. 

Mais  elle  en  fut  du  moins  lagent,  disent  ses  ennemis. 
Non ,  elle  ne  fut  point  l'agent  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy  ,  cette  religion  qui  ouvrit  partout  les  portes 
de  ses  églises  et  de  ses  couvents  aux  infortunés  que  là 
fureur  du  peuple  poursuivait  encore  quand  la  colère 
du  souverain  était  assouvie.  Le  martyrographe  des 
calvinistes  rapporte  qu'à  Lyon,  beaucoup  de  hugue- 
nots furent  envoyés  dans  les  prisons  de  l'archevêché , 
aux  Célestins  et  aux  Cordeliers,  dans  l'intention  de  les 
préserver  de  la  fureur  de  quelques  scélérats  ;  et  si  cette 
sage  mesure  ne  leur  sauva  pas  la  vie,  le  même  écrivain 
est  forcé  d'avouer  que  les  meurtres  furent  commis  à 
l'insu  et  pendant  l'absence  du  gouverneur,  qui  les  fit 
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cesser  à  son  retour,  et  voulut  en  faire  Ic^  recherche  et 
punir  les  auteurs  (i). 

c  Les  couvents  servirent  d  asiles  aux  calvinistes  de 
f  Toulouse ,  >  dit  encore  le  martyrographe  (a). 

A  Bourges,  «  quelques  paisibles  catholiques  en  reli- 
€  rèrent  aucuns  (quelques-uns)  (3). 

A  LisieuXy  Tévéque  Ennuyer  s'opposa,  non  à  Texé- 
cution  cruelle  des  ordres  du  roi,  car  il  est  faux  que 
des  ordres  de  massacres  aient  été  envoyés  dans  les  pro- 
vinces, mais  à  la  fureur  de  quelques  hommes  que  le 
gouverneur  ne  pouvait  pas  contenir,  tant  ils  étaient 
excités  au  meurtre  par  Fexemple  ou  même  par  le  res- 
sentiment (4)- 

A  Romans,  c  les  catholiques  les  plus  paisibles ,  dé- 
«  sirant  sauver  plusieurs  de  leurs  amis  ,  de  soixante 
c  qu'on  avoic  arrêtés,  ils  en  délivrèrent  quarante;  à  quoy 
c  M.  de  Gordes ,  gouverneur  de  la  province ,  qui  n'es- 
c  toit  pas  cruel,  contribua;  et  des  vingt  restants,  on 
€  en  sauva  encore  treize  ;  il  n'en  périt  que  sept  pour 
a  avoir  beaucoup  d'ennemis  et  porté  les  armes  (5).  » 

A  Troyes,  c  un  catholique  voulut  sauver  Etienne 
c  Margien  (6).  • 

C'est  à  un  prêtre  de  Troyes  que  Genève  doit  l'avan- 

(1)  Histoire  des  Martyrs,  etc.,  édil.  de  1582,  p.  716,  folio  reclo. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 

(4)  Idem,  p.  728,  folio  recto. 

(5)  Idem. 

(6)  Idem,  p.  718,  folio  reclo. 
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tage  de  compter  parmi  ses  hommes  les  plus  illustres , 
un  des  plus  célèbres  médecins  de  TEurope;  si  ce  prê- 
tre n'eût  sauvé  le  père  de  Théodore  Tronchin,  il  au- 
rait manqué  un  ornement  à  cette  république ,  une  lu- 
mière à  son  Académie,  et  à  ses  concitoyens  un  secours. 

A  Bordeaux ,  «  il  y  en  eust  plusieurs  sauvés  par  des 
c  prestres  et  autres  personnes  desquelles  on  n'eust  ja« 
c  mais  espéré  tel  secours  (i).  » 

A  Nimes ,  les  catholiques ,  oubliant  les  horribles  mas- 
sacres de  1 567  (XIV)  et  de  i  Sôg  (XV) ,  se  réunirent  aux 
huguenots  pour  les  sauver  d'un  carnage  trop  autorisé  par 
l'exemple,  assez  excusé  par  le  ressentiment,  mais  nul- 
lement permis  par  la  religion.  Et  cependant  la  plaie 
que  les  calvinistes  avaient  faite  à  presque  toutes  les 
familles  catholiques  de  cette  ville  saignait  encore;  et 
Ton  se  souvenait  de  ces  nuits  fatales  où  les  huguenots 
avaient  égorgé  leurs  frères  à  la  lueur  des  flambeaux, 
processionnellement  et  avec  le  barbare  appareil  des 
sacrifices  de  la  Taurique.  (C'est  ^  je  crois,  la  seule  pro« 
cession  que  les  calvinistes  aient  faite.) 

Mais  pourquoi  chercher  hors  de  Paris  des  exemples 
de  la  compassion  et  de  la  charité  qui  caractérisent  la 
religion  catholique ,  et  que  la  religion  catholique  seule 
sait  inspirer?  Un  historien  calviniste  nous  les  a  conser- 
vés :  laissons-le  parler  :  c  Entre  les  seigneurs  fran- 
c  çois,  >  dit-il,  c  qui  furent  remarqués  avoir  garanti  la 
c  vie  à  plus  de  confédérés  (calvinistes),  les  ducs  de 
€  Guise,  d'Aumale,  Biron,  Bellièvre  et  Walsingham,  , 
c  ambassadeur   anglais ,    les   obligèrent  plus...   après 

(i)  Histoire  des  Martyrs,  p.  750,  roHo  versu» 
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c  même  qu^on  eust  iait  entendre  au  peuple  que  les  hu- 
t  giienoCSy  pour  tuer  le  roi,  avoient  voulu  forcer  le» 
c  corps-de-garde,  et  que  jà  ils  avoient  tu^  plus  de  vingt 
f  soldats  catholiques  :  alors  ce  peuple,  guidé  d*un  d^- 
c  sir  de  religion,  joinct  à  Taffection  qu^il  porte  à  son 
c  prince,  en  eust  montré  beaucoup  davantage,  si  quelques 
c  seigneurs,  contents  de  la  mort  des  chefs,  ne  Feussent 
c  souvent  détourné  :  plusieurs  Italiens  même,  courant 
c  montés  et  armés  par  les  rues ,  tant  de  la  ville  que  des 
c  faubourgs,  avaient  ouvert  leurs  maisons  à  la  seule 
c  retraite  des  plus  heureux  (i).  » 

Si  ces  actes  d'humanité  ne  justifiaient  pas  assez  la 
religion  des  accusations  sanglantes  que ,  depuis  près  de 
trois  siècles,  ses  ennemis  soulèvent  contre  elle  chaque 
jour,  j'invoquerais  le  témoignage  de  Thistoire  pour 
prouver  aux  détracteurs  du  catholicisme  que  cette  af- 
freuse journée  vit  aussi  périr  beaucoup  de  catholiques 
égorgés  par  la  haine  ou  par  l'avarice  (2). 

«  Cétoit  être  huguenot,  »  dit  Mézeray,  c  que  d'avoir 
c  de  l'argent ,  ou  des  charges  enviées ,  ou  des  héritiers 
fc  affamés.  > 

Le  gouverneur  de  Bordeaux  rançonnait  les  catholi- 
ques comme  les  calvinistes,  et  faisait  perdre  la  vie  à 
ceux  qui  avaient  le  moyen  de  la  racheter,  s'ils  n^en 
avaient  pas  la  volonté. 

A  Bourges ,  un  prêtre  détenu  dans  la  prison  y  reçut 
la  mort. 

(1)  La  Popelinière,  Histoire  de  France,  édit.  de  1581,  t.  xxix, 
p.  67. 

(^)  Histoire  des  Martyrs,  p.  731,  folio  recto* 
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A  la  Charité ,  la  femme  catholique  du  capitaine  Lan* 
das  fut  poignardée. 

A  Vie,  dans  le  Messin ,  le  gouverneur  Salude  fut  as- 
sassiné. 

A  Paris,  Guillaume  Bertrand  de  Villemor,  maitre  des 
requêtes ,  et  Jean  Rouiliard ,  chanoine  de  Notre-Dame, 
conseiller  au  parlement ,  eurent  le  même  sort. 

Et  si  rhistoire  nous  avait  conservé  les  noms  des  ca- 
tholiques qui  furent  immolés  à  la  vengeance  ou  à  la 
cupidité ,  on  serait  surpris  du  nombre  considérable  de 
cette  espèce  de  martyrs  (i). 

Je  le  répète,  la  religion  na  participé  à  cette  affreuse 
proscription,  ni  comme  motif ,  ni  comme  conseil,  ni 
comme  agent.  Et  tous  les  écrivains,  faiseurs  d'histoire 
ou  de  comédie,  depuis  un  Voltaire  jusqu'à  urvScribe, 
qui  nous  représentent  les  ministres  de  la  vengeance  de 
Charles  IX  animés  d'une  fureur  religieuse^  et  les  mains 
armées,  tout  à  la  fois,  de  crucifix  et  de  poignards,  ne 
sont  que  de  lâches  calomniateurs. 

LE  MASSACRE  DE  LA  SAIMT-BARTHÉLEMY  NE  FUT  RÉSOLU 
QUE  LA  VEUiLE  pE  SON  EXÉCUTION. 

Les  calvinistes'  ont  écrit  que  cette  affreuse  tragédie 
avait  été  concertée ,  en  i565 ,  dans  les  conférences  se- 
crètes tenues ,  à  Bayonne ,  entre  Catherine  de  Médicis, 
reine-mère  de  France ,  et  le  duc  d'Albe,  ministre  d'Es- 
pagne; mais  aucune  autorité  certaine  n'établit  que  la 
résolution  de  faire  périr  Tamiral  et  ses  CQinplices  fut 

(1)  Hisloire  dei  Martyrs,  p.  724,  folio  verso, 
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préméditée.  Il  est,  au  contraire,  facile  de  prouver  par 
les  témoignages  authentiques  de  la  reine  Marguerite , 
du  maréchal  de  Tavannes  et  du  duc  d'Anjou,  que  ce 
parti  extrême  ne  fut  pris  que  la  veille  de  son  exécu- 
tion. 

La  reine  Marguerite  assure  que  la  résolution  du 
massacre  fut  Teffet  des  menaces  des  seigneurs  calvinis- 
tes, déterminés  à  se  faire  justice  de  la  blessure  de  Ta- 
mirai;  et  elle  ajoute  que  le  roi  Charles  IX,  son  frère  , 
lui  dit  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  consentir,  et 
que  c  si  on  ne  lui  avoit  iait  entendre  qu'il  y  alloit  de  sa 
c  vie  et  de  son  estât,  il  ne  Teust  jamais  fait.  »  Cette 
princesse  ajoute  encore  que  la  reine-mère  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  déterminer  son  fils  à  cette  me- 
sure sanglante,  qu'il  lui  fallut  le  secours  du  maréchal 
de  Tavannes ,  et  que  ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  du  soir 
que  l'on  vint  à  bout  de  vaincre  sa  résistance. 

Le  maréchal  de  Tavannes,  dont  les  mémoires  ont  été 
écrits  par  son  fils ,  traite  d'ignorants  ceux  qui  ont  cru 
que  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  avait  été  con- 
certé plusieurs  années  avant  son  exécution  et  résolu  au 
moment  des  noces  du  roi  de  Navarre  ;  il  assure  qu'il 
était  alors  sérieusement  question  de  la  guerre  de  Flan- 
dre proposée  par  l'amiral.  Suivant  %es  mémoires,  la 
reine  craignait  que  son  fils,  se  livrant  aux  conseils  de 
Coligny ,  ne  lui  ôtât  sa  confiance  pour  la  donner  à  ce 
chef  des  huguenots  :  appréhension  d'autant  plus  fon- 
dée, que  Catherine  trouvait  déjà  du  changement  dans 
la  conduite  du  roi  à  son  égard;  et  ce  fut  alors  que  l'as- 
sassinat de  l'amiral  fut  proposé  par  la  reine,  arrêté  par 
son  conseil,  approuvé  par  Tavannes,  exécuté  par  Mau- 
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rével,  le  vendredi  22  août.  Ta  vannes  dit  encore  qu'a- 
près la  blessure  de  Tamiral ,  les  menaces  des  seigneurs 
huguenots  déterminèrent  la  cour  à  les  faire  massacrer , 
et  que  la  fureur  du  peuple  fit  le  reste,  c  au  grand  regret 
€  des  conseillers,  n'ayant  esté  résolu  que  la  mort  des 
c  chefs  et  factieux.  » 

Les  aveux  du  duc  d^Anjou  sont  encore  plus  remar- 
quables que  ceux  de  Tavannes  et  de  la  reine  Margue- 
rite. Ce  prince  traversait  TAUemagne  pour  se  rendre  à 
Cracovie;  partout,  les  souverains  allaient  au-devant  de 
lui ,  lui  faisaient  des  réceptions  magnifiques ,  et  lui 
donnaient  de  brillantes  fêtes;  mais  ces  plaisirs  n'é- 
taient pas  exempts  d*amertume.  Les  calvinistes  fran- 
çais ,  qui  avaient  pris  la  fuite  à  Tépoque  du  massacre , 
étaient  répandus  dans  la  plupart  des  lieux  où  le  duc 
d'Anjou  passait;  et  ces  hommes  mêlaient  leurs  justes 
imprécations  aux  acclamations  des  Allemands.  Ces  in- 
jures, bien  méritées,  firent  une  terrible  impression  sur 
l'esprit  de  ce  prince,  et  troublèrent  souvent  sa  sérénité 
pendant  le  jour  et  son  repos  pendant  la  nuit.  Mais  du- 
rant une  de  ces  cruelles  nuits  où  Fimage  des  horreurs 
de  la  Saint-Barthélémy  se  retraçait  plus  vivement  à  sa 
mémoire,  il  Ht  appeler  son  médecin  Miron ,  homme 
de  mérite  et  de  confiance,  et  lui  raconta  de  la  manière 
suivante  les  causes  de  cette  déplorable  journée  :  c  Je 
<  vous  fais  venir  ici  pour  vous  faire  part  de  mes  inquié- 
c  tudes  et  agitations  de  cette  nuit,  qui  ont  troublé  mon 
c  repos ,  en  repensant  à  l'exécution  de  la  Saint-Barthé- 
c  lemy,  dont  possible  vous  n'avez^jamais  su  la  vérité, 
c  telle  que  présentement  je  veux  vous  la  dire.  »  Après 
ce  début,  illui  dit  que  la  reine  et  lui  s'apercevaient  d'un 
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grand  changement  à  cet  égard  dans  Charles  IX;  que 
c'était  l'effet  d'impressions  désavantageuses  dont  l'ami- 
ral avait  soin  de  lui  remplir  l'esprit  contre  eux  ;  que 
s'ils  l'abordaient,  après  un  de  ces  entretiens  fréquents 
et  secrets,  «  pour  leur  parler  d'affaires,  même  de  celles 
«  qui  ne  regardoient  que  son  plaisir,  ils  le  trouvoient 
fc  merveilleusement  songeur  et  refrogné,  avec  un  vi- 
te sage  et  des  contenances  rudes;  que  ses  réponses  n'es- 
«  toient  pas  comme  autrefois  accompagnées  d'honneur 
«  et  de  respect  pour  la  reine ,  et  de  faveurs  et  de  bien- 
«  veillance   pour  lui  ;   >  que  peu  de  temps   avant  la 
Saint-Barthélémy,  étant  entré  chez  le  roi,  au  moment 
où  l'amiral  en  sortait,  Charles  IX,  au  lieu  de  lui  parler, 
«  se  promenoit  furieusement  à  grands  pas,  le  regar- 
c  dant  souvent  de  travers  et  de  mauvais  œil ,  mettant 
«  parfois  la  main  sur  sa  dague  avec  tant  d'émotion, 
«  qu'il  n'attendoit  sinon  qu'il  le  vinst  colleter  pour  le 
«  poignarder;  »  qu'il  en  fut  tellement  effrayé,  qu'il  prit 
le  parti  de  se  sauver  c  dextrement  avec  une  révérence 
«t  plus  courte  que  celles  de  l'entrée;  que  le  roi  lui  jeta 
«  de  fascheuses  œillades,  qu'il  fit  bien  son  compte  de 
«  l'avoir  échappé  belle  ;  •  qu'au  sortir  de  là ,  il  fut  trou- 
.verla  reine  sa  mère;  qu'ils  joignirent  ensemble  c  tous 
c  les  rapports ,  avis  et  suspicions ,  >  desquels  ils  con- 
clurent que  c'était  l'ouvrage  de  Tamiral,  et  ils  résolu- 
rent de  s'en  défaire;  qu'ils  mirent  madame  de  Nemours 
dans  la  confidence,  c  pour  la  haine  mortelle  qu'elle 
c  portoit  à  l'amiral;  •  qu'ils  envoyèrent  chercher  incon- 
tinent un  capitaine  gascon  dont  ils  ne  voulurent  point 
se  servir,  parce  qu'il  les  avait  c  trop  brusque  assurés  de 
c  sa  bonne  volonté ,  sans  réservation  d'aucune  per- 
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f  sonne;  9  qu*il$  jetèrent  les  yeux  sur  Maure vel,  c  ex- 
f  périmenté  à  l'assassinat ,  que  peu  devant  il  avoit  com- 

<  mis  en  la  personne  de  Mouï;  qu'il  fallut  débattre 
f  quelque  temps;  qu'on  le  mena  au  point  où  on  vou' 
f  loity  en  lui  représentant  que  Tamiral  lui  feroit  mau- 
f  vais  parti  pour  le  meurtre  de  son  favori  Mouï;  que 
f  madame  de  Nemours  procura  la  maison  de  Vilaine  , 
f  Tun  des  siens  ;  que  le  coup  manqué  les  fist  bien  res- 
%  ver  et  penser  à  leurs  affaires  jusqu'à  Taprès-dînée  ;  » 
que  le  roi  voulant  aller  voir  l'amiral ,  c  la  reine  et  lui 
f  délibérèrent  d'estre  de  la  partie  ;  que  le  blessé  de- 
c  manda  à  parler  au  roi  en  secret ,  ce  qu'il  lui  accorda , 

<  leur  faisant  signe  de  se  retirer;  qu'ils  restèrent  de- 
c  bout  au  milieu  de  la  chambre  pendant  ce  colloque 
c  privé ,  qui  leur  donna  un  grand  soupçon,  mais  encore 
I  plus ,  lorsqu'ils  se  virent  entourés  de  plus  de  deux 
f  cents  gentilshommes  et  capitaines  du  parti  de  l'ami- 

<  rai  9  qui  estoient  dans  la  chambre,  dans  la  pièce  d'à 
f  côté  et  dans  la  salle  basse.  »  Lesquels,  dit  le  duc 
d'Aojou,  €  avec  des  faces  tristes,  gestes  et  contenances 
c  de  gens  malcontents ,  parlementoient  aux  oreilles  les 
f  uns  des  autres ,  et  repassant  devant  et  derrière  nous, 
t  et  non  avec  tant  d'honneur  et  de  respect  qu'ils  de- 
c  voient.....  Nous  fusmes  donc  surpris  de  crainte  de 
c  nous  voir  là  enfermés,  comme  depuis  me  l'a  avoué 
c  la  reine  ma  mère,  et  qu'elle  n'estoit  oncques  entrée 
c  en  lieu  où  il  y  eut  plus  d'occasion  de  peur,  et  d'où 
t  elle  fust  sortie  avec  plus  de  plaisir,  i 

Ce  prince,  continuant  son  récit,  dit  à  Miron  que  la 
reine  effrayée  mit  fin  à  l'entretien  secret,   c   sous  le 

<  prétexte  honneste  de  la  santé  du  blessé^  et  non  sans 
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fascher  le  roi  qui  vouloit  bien  ouïr  le  reste  de  ce 
qu  avoit  à  lui  dire  Tainiral  ;  »  que  retirés,  elle  le  pressa 
de  leur  faire  part  de  ce  qui  lui  avait  été  dit;  c  que  le 
roi  le  refusa  par  plusieurs  fois;  mais,  qu'enfin,  im- 
portuné  et  par  trop  pressé,  il  leur  dit  brusquement 

et  avec  déplaisir,  jurant  par  la  mort que  ce  que  lui 

disoit  Tamiral  étoit  vrai ,  que  Jes  rois  ne  se  recon- 
noissoient  en  France  qu'autant  qu'ils  ont  de  puis- 
sance de  bien  ou  de  mal  faire  à  leurs  sujets  et  servi- 
teurs; que  cette  puissance  et  maniement  d'affaires 
de  tout  Testât  s'estoit  finement  écoulée  entre  nos 
mains ,  mais  que  cette  surintendance  et  autorité  lui 
pouvoient  estre  un  jour  grandement  préjudiciables 
et  à  tout  son  royaume,  et  qu'il  devoit  la  tenir  pour 
suspecte  et  y  prendre  garde  ;  dont  il  Pavoit  bien 
voulu  avertir  comme  un  de  ses  meilleurs  et  plus 
fidèles  sujets  et  serviteurs,  avant  de  mourir.  Eh!  bien, 

mort ,  continua  le  roi,  puisque  vous  l'avez  voulu 

savoir,  c'est  ce  que  me  disoit  l'amiral.  >  Leduc  d'An- 
jou ,  continuant ,  dit  à  Miron  ,  que  ce  discours  c  la 
toucha  grandement  au  cœur;  qu'ils  dissimulèrent  et 
firent  leurs  efforts  pour  dissuader  le  roi;  que  la  reine 
fut  piquée  et  offensée  au  possible  de  l'amiral,  crai- 
gnant qu'il  ne  causast  quelque  changement  et  altéra- 
tion dans  leurs  affaires  et  au  maniement  de  Testât; 
qu'ils  furent  si  estonnés  qu'ils  ne  purent  rien  répon- 
dre pour  cette  heure-là;  que,  le  lendemain,  il  alla 
trouver  la  reine  avec  laquelle  il  délibéra  de  faire , 
«  par  quelque  moyen  que  ce  fust ,  despécher  Tamiral;  » 
que  Taprès-dîner,  ils  furent  ensemble  trouver  le  roi,  à 
qui  la  reine  fit  entendre  que  le  parti  huguenot  s'armait; 
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que  les  capitaines  étaient  déjà  allés  dans  les  provinces 
pour  faire  des  levées;  que  Tamiral  avait  ordonné  celle 
de  dix  mille  reftres   en  Allemagne,  et  de  dix  mille 
Suisses  dans  les  cantons;  qu'il  n'était  pas  possible  de 
résister  à  tant  de  forces  ;  que,  pour  comble  de  malheur, 
les  catholiques,  lassés  d^une  guerre  où  le  roi  ne  leur 
servait  de  rien ,  allaient  s'armer  contre  les  huguenots 
sans  sa  participation  ;   qu'ainsi  «  il  demeureroit  seul 
enveloppé,  en  grand  danger,  sans  puissance  ni  auto- 
rité; qu'un  tel  malheur  pouvoit  estre  détourné  par  un 
coup  d'espée  ;  qu'il  falloit  seulement  tuer  l'amiral  et 
quelques  chefs  du  parti.  Cela  fut  appuyé  par  moi , 
ajouta  le  duc  d'Anjou,  et  par  les  autres  (les  maréchaux 
de  Tavannes  et  de  Retz,  le  duc  deNevers  et  le  chan- 
celier de  Birague),  n'oubliant  rien  qui  y  pust  servir, 
tellement  que  le  roi   entra   en  extresme  colère  et 
comme  en  fureur.  Mais  ne  voulant  au  commencement 
aucunement  consentir  qu'on  touchast  à  l'amiral,  ce- 
pendant il  estoit  piqué  et  grandement  touché  de  la 
crainte  du  danger et  voulant  savoir  si,  par  un  au- 
tre moyen,  on  pourroit  y  remédier,  il  souhaita  que 
chacun  en  dist  son  opinion  ;  tous  furent  de  l'avis  de 
la  reine  à  Fexception  du  maréchal  de  Retz,  qui  trompa 
bien  notre  espérance ,  disant  que  s'il  y  avoit  homme 
qui  dust  haïr  l'amiral  et  son  parti ,  c'estoit  lui  ;  qu'il 
avoit  diffamé  toute  sa  race  par  salles  expressions  qui 
^voient  couru  toute  la  France  et  aux  nations  voisines; 
mais  qu'il  ne  vouloit  pas,  aux  dépens  de  son  roi  et  de 
Son  maître,  se  venger  de  ses  ennemis  par  un  conseil 
^  lui  dommageable  et  à  tout  son  royaume;  que  nous 
Serions,  à  bon  droit,  taxés  de  perfidie  et  de  déloyauté. 


—248— 

f  Ces  raisons  nons  ostèrent  la  parole  de  la  bôuehé, 
t  Toire  la  yolonté  de  Texécution.  Mais  n'estant  secéttdé 
c  d'aucuns ,  et  reprenant  tous  la  parole,  nous  rekli|)ôi^ 

<  tasmes  et  reconnùsmes  une  soudaine  mutation  M  roi 
i  qui,  nous  imposant  silence,  nous  dit  de  fureur  H  de 
t  colère,  en  jurant  par  la  mort...  que  puisque  hôm 
c  trouvions  bon  qu'on  tuast  l'amiral ,  qu*il  le  voûlott  ^ 
«  mais  aussi  tous  les  huguenots  de  France ,  àfiti  qttU 
€  n'en  demeurast  pas  un  seul  qui  pust  le  Idi  replt^cber, 
«  et  que  nous  donttassions  ordt*e  protnptement,  et  s6i^ 
c  tant  tout  furieux,  nous  laissa  dans  son  cabinet...  *  Et 
le  lendemain  le  massacre  de  la  Saint-Barthélein^entlieii. 

Après  les  aveux  remarquables  de  la  reine  Mat*giiërité, 
du  maréchal  de  Tavannes  et  du  duc  d'Anjou,  qtki  tivt- 
nissent  tous  les  caractères  de  la  véracité  ,  je  bttetài 
l'opinion  de  Brantôme,  de  La  Popelinière  etdéJMiat- 
thien.  Le  premier  dit,  en  parlant  du  discours  de  l'aP- 
-miral  contré  la  reine^mère  :  c  Voilà  là  catise  de  éalitoft 
c  et  du  massacre  des  siens,  ainsi  que  je  l'aye  oiJA'diit 

<  à  aucuns  qui  les  savent  bien,  encore  qu'il  y  en  ah 
t  plusieurs  qu'on  ne  leur  sauroit  oster  l'opinion  de  h 
c  teste  que  cette  fusée  eust  été  filée  de  longue  main  et 
c  cette  trame  couvée  (i).  >  Le  second  rapporte  toutel  lés 
raisons,  soit  des  catholiques,  soit  des  calvinistes, pOiir 
et  contre  la  préméditation  ;«fiiais  on  le  voit  clairelileilt 
pencher  pour  Topinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  liii  ré- 
solution du  massacre  était  une  suite  de  la  blesàtf^e  d^ 
l'amiral  (2).  Le  troisième  tenait  de  Henri  IV,  prince  )>leiti 

(i)  Dameê  Ulustrei,  discourB  sur  Catherine  de  Médicis. 
(2)  HUtûire  de  France  ^  t.  xxix ,  p.  65  et  67. 


de  bonté  pour  lui,  que  Villeroy,  secrétaire  d^Ëtat  et 
confident  de  Catherine  de  Médicis,  avait  apprt)8  dë'cétte 
treinéy  et  avait  dit  à  plusieurs  personnes  que  la  Saint* 
Barthélémy  n'était  pas  une  a^ire  préméditée  (i). 

Si,  d'après  tous  ces  témoignages^  on  persistait  à 
crbiire,  sur  la  parole  de  quelques  écrivains  hugiiénotft, 
que  le  massacre  de  la  Saint-Barthëlemy  fut  prémédité 
dài^  le  coiiseil  du  roi  longtemps  aVant  son  exécatroû,  la 
réflexion  suivante  pourra  peut-être  désabuser  les  plus 
(Crédules  ou  convaincre  les  plus  incrédules.  En  admet- 
tant la  longue  préméditation  de  cette  sanglante  tragé- 
die, il  faut  supposer,  de  la  part  de  Catherine  et  de  son 
coiiseil,  des  dispositions  certaines  et  uniformes,  qui 
auraient  réussi  au  moins  dans  quelques  villes.  <h*,  il 
n'*y  en  a  pas  une  où  Taction  se  soit  passée  le  même  jour 
qu  à  Paris.  Le  massacre  fut  fait  à  Meaux  le  lundi 
25  aoôt;  à  la  Charité,  le  26;  à  Orléans,  le  27;  à  8au- 
mur  et  à  Angers,  le  29;  à  Lyon,  le  3o;  à  Troyes,  le 
2  septembre  ;  à  Bourges,  le  1 1  ;  à  Rouen,  le  17;  à  Ro- 
mans, le  20;  à  Toulouse,  le  23;  à  Bordeaux,  le  3  octo- 
bre. Â  la  vue  de  ces  différentes  dates,  on  ne  saurait 
s'^empêcher  de  convenir  que  ce  h'était  pas  la  peine  de 
prendre  des  mesures  de  si  bonne  heure  (2). 

Il  faut  donc  s'aveugler  volontairement  pour  ne  pas 
voir,  dans  ces  différentes  époques  du  massacre,  la  ruine 
du  système  d'une  préméditation  concertée,  et  dans  l'a- 
chamement  des  meurtriers,  le  seul  effet  de  la  licetice 
effrénée,  au  lieu  de  Texécntion  d'un  ordre  antérieur  et 

(1)  Liv.  VI. 

(2)  Brantôme,  Hommes  iUustres,  t.  xv,  p.  149. 


.     —244— 

général,  et  dont  on  ne  trouve  nulle  part  la  preuve. 
Une  remarque  importante  à  faire  sur  ces  différences 
de  dates  et  en  même  temps  sur  les  différences  de  dis- 
tances qu'il  y  a  de  la  capitale  aux  villes  où  ces  massa- 
cres ont  eu  lieu,  c'est  que,  semblable  aux  flots  d'un 
torrent  qui  déborde,  la  nouvelle  du  massacre  des  hu- 
guenots à  Paris  se  propagea  successivement  de  proche 
en  proche  et  fit  inonder  de  sang  les  pays  où,  depuis 
longtemps,  le  sang  des  catholiques  criait  le  plus  ven- 
geance. Et  qu'avaient-ils  besoin  d'ordre  supérieur?  la 
haine  qui  séparait  les  deux  partis,  les  meurtres  dont  les 
calvinistes  s'étaient  rendus  coupables,  les  inimitiés  par- 
ticulières, la  cupidité  générale,  une  sorte  de  fureur  que 
le  démon  des  guerres  civiles  avait  soufflé  sur  les  Fran- 
çais, étaient  bien  suffisants  pour  produire  ces  funestes 
effets;  et  Charles  IX  devait  moins  s'occuper  des  moyens 
d'assurer  un  grand  carnage  que  de  ceux  de  le  prévenir. 
Aussi,  dès  le  jour  même  de  la  Saint-Barthélémy,  le  roi 
fit  partir  des  courriers,  porteurs  de  lettres  adressées 
aux  gouverneurs  des  provinces,  pour  les  avertir  de  ce 
qui  s'était  passé  à  Paris,  leur  recommandant  de  prendre 
des  mesures  pour  éviter  que  ce  malheur  ne  sétendistet 
passast  pliis  avant  que  Paris.  L'histoire  nous  a  conservé 
trois  de  ces  lettres  :  Tune  à  Chabot,  gouverneur  de 
Bourgogne  ;  l'autre  à  Montpéza t,  sénéchal  du  Poitou  (  i  ), 
et  la  troisième  à  Joyeuse,  lieutenant-général  de  lapro~ 
vince  du  I^ngu^doc.  Voici  la  dernière;  on  ne  peut  la 
lire  sans  se  détacher  entièrement  du  préjugé  qui  ac- 
cuse Charles  IX  et  son  conseil  d'avoir  eu  le  dessein  de 

(1)  Voir  les  MériKdres  de  l'État  de  France. 
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fair'c  périr  en  un  jour  tous  les  huguenots  de  France  : 
«  M.  de  Joyeuse,  vous  avez  entendu  ce  que  (je)  vous 
^scripvis,,  avant-hier  de  la  blessure  de  Tadmiral,  et 
cjue  j^estois  apsès  à  faire  tout  ce  qui  m'estoit  pos- 
sible pour  la  vérification  du  faict  et  chastiment  des 
'  fcoupables,  à  quoi  il  ne  s^est  rien  oublié;  depuis»  il  est 
'  «idvenu  que  ceulx  de  la  maison  de  Guise,  et  les 
*  aultres  seigneurs  et  gentilshommes  qui  leur  adhèrent, 
^  et  n'ont  pas  petite  part  en  cette  ville,  comme  chacun 
^  sçait,  ayant  sçu  certainement  que  les  amis  dudict  ad-- 
^  mirai  vouloient  poursuivre  sur  eulx  la  vengeance  de 
ceste  blessure  pour  les  soupçonner,  à  cesté  cause  et 
occasion  se  sont  si  fort  esmus  ceste  nuit  passée, 
qu'entre  les  uns  et  les  aultres,  a  été  passée  une 
grande  et  lamentable  sédition,  ayant  esté  forcé  le 
corps-de-garde  qui  avoit  esté  ordonné  à  Tentour  de 
la  maison  dudict  admirai,  luy  tué  avec  quelques  gen- 
tilshommes: comme  il  a  esté  massacré  d'aultres  en 
plusieurs  endroits  de  la  ville.  Ce  qui  a  esté  mené 
avec  une  telle  furie,  qu'il  n'a  esté  possible  d*y  mettre 
le  remède  tel  qu'on  eust  pu  désirer,  ayant  eu  assez  à 
faire  à  employer  mes  gardes  et  aultres  forces  pour 
me  tenir  le  plus  fort  en  ce  chasteau  du  Louvre,  pour 
après  faire  donner  ordre  par  toute  la  ville  à  lappai- 
sement  de  la  sédition,  qui  est  à  ceste  heure  amortie, 
grâces  à  Dieu  :  estant  devenue  par  la  querelle  parti- 
culière qui  est,  de  long-temps  y  a,  entre  ces  deux 
maisons  :  de  laquelle  ayant  toujours  prévu  qu'il  suc- 
céderoit  quelque  mauvais  effect,  j'avois  fait  cy-devant 
tout  ce  qui  m'estoit  possible  pour  l'appaiser,  ainsi 
que  chacun  sçait,  n'y  ayant  en  cecy  rien  de  la  rorn** 


pura  de  Tédict  da  pacification,  lequel  je  veux  esjtre 
entretenu  autant  qiie  jamais.  Et  d'autant  qu  il  est 
grandement  à  craindre  que  tel  exécution  ne  soulève 
mes  sujets  les  uns  contre  les  aultres,  et  ne  se  fs^aenf 
de  grands  massacres  par  les  villes  de  ^ipu  roy^iume, 
en  quoy  j  aurois  un  merveilleux  regret,  je  yfqm  p^riç 
faire  publier  et  entendre  par  tous  les  lieux  et  en- 
droits de  vostre  gouvernement ,  que  chacua  aye  è 
demeurer  en  repos  ^  et  se  coi^tenir  qu  sa  maiaon,  nç 
prendre  les  armes,  ni  s'offenser  les  uns  contre  le^ 
aultres,  sur  peine  de  la  vie;  et  faisant  garder  et  (Soi- 
gneusement observer  mon  édict  de  pacification  :  à 
ces  finS|  et  pour  faire  punir  les  contreyenaii^t^,  qt 
conrir  sur  ceulx  qui  s^  voudroient  esmouvoir  etcpor 
trevenir  à  ma  volppté,  vous  pourrez ,  tant  d^  vq3 
amis  do  mes  ordonnances ,  qu'aultres  qui  adv^§- 
sant  les  capitaines  et  gouverneurs  des  villes  e(  cba^- 
teaui;  de  vostre  gouvçr^ementi  prepdre  garde  h  b 
eon^erva^pp  et  seureté  de  leurs  places,  4<?  (eU^ 
sorte  qu'il  n'en  advienne  foulée».  m'a4yer,ti#s^^]tf  ayi 
plustost  de  Tordre  que  you3  y  ajorez  dpnné»  et 
comme  toutes  choses  se  pa$s(çront  e^  réten4)i9  d^ 
vostre  gouvernement.  Pri^pt  le  Créateur  vou#  avoiti 
M.  de  Joyeuse,  en  sa  saint,e  §t  digne  garde* 
c  Escript  à  Paris,  le  XXIV  aoust  M.  V.  Q.  LXXIL 

c  Signé,  Charles.  > 

Et  au-dessous  :  *  Fizier  t 

Au  dos  était  écrit  : 

c  A  M.  de  Joyeuse^  chevalier  de  mon  ordre, 
conseiller  en  mon  conseil  privé,  capi- 


tailla  d(s  go  ^ance^,  ^t  mon  lievitenant-' 
géoarfil  ea  (iaqguedoc  (i).  » 

TVompés  par  la  multitude  des  courriers  dépêchés  de 
iparis  dans  toutes  les  provinces,  le  jour  même  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy ,  la  plupart  des  écrivains 
ont  pn  croire  qu'ils  étaient  porteurs  d'ordres  pour  exter- 
miner partout  les  huguenots,  alors  même  qu'ils  n'é- 
taient envoyés  que  pour  prévenir  le  tumulte  que  le 
massacre  de  Paris  ne  manquerait  pas  de  soulever  dans 
les  provinces.  Voilà  le  fondement  le  plus  apparent  sur 
leqi^el  a  pu  se  former  l'opinion  commune  que  des  or- 
dres  avaient  été  envoyés  dans  les  provinces  pour  feire 
périr  les  huguenots  ;  mais  une  conjecture  n'est  pas  une 
preuve,  surtout  lorsqu'elle  est  détruite  par  les  faits. 

LE  NOMBRE  DES  VlÇTUfES  DE  LA  SÂINT-BÂRTHÉLËMT  N'eST 
PAS  AUSSI  COMSmÉRABLE  QU'ON  LE  PRÉTEND. 

Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  le  nombre  des  vic« 
times  de  la  Saint-Barthélémy;  mais  il  est  facile  de  s'a- 
percevoir qu'aucun  historien  n'a  dit  vrai,  puisqu'il  n'y 
à  pas  deux  récits  qui  s'accordent  sur  ce  fait.  Papyre 
Masson  a  écrit  qu'il  périt  près  de  1 0,000  personnes;  le 
martyrographe  des  calvinistes  dit  tantôt  3o,ooo,  tantôt 
i5,i38,  tantôt  786;  La  Popelinière,  auteur  calviniste, 
plus  de  20,000;  de  Thou,  l'apologiste  des  huguenots, 
3o,ooo,  ou  même  un  peu  motn5;  Sully,  attaché  à  la 
secte,  70,000;  Péréfixe,  précepteur  du  roi  de  Navarre, 
100,000;  un  autre  écrivain  huguenot,  3o,ooo.  Il  est 

(!)  Cette  lettre  est  exirûtedes  registres  du  présidial  de  Nimes. 
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important  de  remarquer  que  malgré  tous  les  soins  du 
martyrographe  des  calvinistes,  qui  durent  être  puis-  ^ 
sammeut  secondés  par  le  zèle  des  uns,  par  la  vaoit^ 
des  autres,  et  par  Fintérét  particulier  et  commun  d^ 
tous,  il  ne  put  découvrir  que  786  martyrs  ;  savoir  : 
Paris,  162;  à  Meaux,  3o;  àTroyes,  87;  àOrléans,  i5^3 
à  Bourges,  23;  à  la  Charité,  10; à  Lyon,  144»  à  Sax:^. 
mur  et  Angers,  8;  à  Romans,  7;  à  Rouen,  212;  àB^jb 

deaux,  7  ;  à  Toulouse, (i),  parmi  lesquels  on  voit 

figurer  des  personnes  de  tous  âges ,  de  tous  sexes  et  cfe 
toutes  conditions. 

Quelques  écrivains  citent  un  compte  de  THôtel-de- 
Ville  de  Paris,  par  lequel  on  voit  que  le  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins  fit  compter,  c  le  i3  septembre,  aux 
c  huit  fossoyeurs  des  Saints-Innocents,  vingt  livres, 
c  pour  avoir  enterré,  depuis  huit  jours,  onze  cents  corps 
c  morts,  aux  environs  de  Saint-Cloud,  Âuteuil  et 
c  Ghalluau.  >  (Le  9  septembre,  on  leur  avait  déjà  donné 
un  à-compte  de  i5  livres.)  Mais  est-il  possible  que  huit 
fossoyeurs  aient  pu,  en  huit  jours,  tirer  onze  cents  ca- 
davres de  la  rivière,  où  on  les  avait  jetés  après  le 
massacre ,  et  les  enterrer  dans  des  fosses  assez  pro- 
fondes pour  éviter  la  corruption;  fosses  qui  furent 
faites  sur  un  terrain  très-ferme  et  souvent  pierreux?  On 
doit  donc  présumer  que  ces  hommes,  peu  délicats  par 
nature  et  par  profession,  ne  se  firent  point  scrupule  de 
grossir  le  nombre  des  enterrés,  afin  d^augmenter  leur 
salaire;  car,  vraisemblablement,  ils  n'avaient  auprès 
d'eux  personne  qui  les  contrôlât. 

(!)  Exlrail  du  Martyrologe  des  Calmisiee,  imprimé  en  1^2. 
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Je  terminerai  cette  note  en  disant  quelques  mots  de 
la  fameuse  carabine  de  Charles  IX.  Brantôme  est  le 
seul  qui  en  ait  parKS;  d'Aubignë  en  dit  un  mot,  mais 
avec  tant  de  discrétion,  contre  son  ordinaire,  qu  iL  sem^ 
ble  craindre  de  rapporter  cette  fabie;  de  Thou  n'en 
a  point  parlé,  et  certainement  ce  n'est  pas  pour  ména- 
ger Charles  IX,  quil  appelle  un  enragé.  Brantôme 
même  a  soin  de  dire  que  la  carabine  ne  pouvait  pas 
porter  si  loin.  Mais  je  demande  où  cet  historien  a  pu 
prendre  ce  fait  :  il  était  absent,  c  Alors,  j'étais,  dit-il  (i), 
c  à  notre  embarquement  de  Brouage.  t  Ce  n'est  donc 
qu  un  ouï -dire  que  personne  n'a  osé  répéter  dans  le 
temps,  et  que  le  duc  d'Anjou  (Henri III) n'aurait  pas 
omis  dans  son  récit  à  Miron,  attendu  qu'il  parle  de 
cette  même  fenêtre  d'où  on  prétend  que  Charles  IX 
tirait  sur  ses  sujets.  (C'est  le  balcon  du  Garde-Meuble, 
qu^on  abattit  en  i758.)Si  Charles  IX  eut  tiré  sur  ses  su- 
jets, c'était  une  circonstance  à  ne  pas  omettre  :  c'était 
presque  la  seule  qui  pût  faire  tomber  presque  tout  l'o- 
dieux du  massacre  sur  ce  roi;  et  il  est  vraisemblable 
que  le  duc  d'Anjou  n'en  aurait  pas  laissé  échapper  l'oc- 
casion. C'est  donc  une  véritable  allégation,  d'autant 
plus  dépourvue  d'apparence,  que  la  rivière  était  moins 
couverte  de  fuyards  que  de  Suisses,  qui  passaient  l'eau 
pour  aller  achever  le. massacre  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain.  Et  d'ailleurs,  comment  accorder  cette  inhu- 
manité refléchie  avec  ce  mouvement  d'horreur  qui  le 
saisit,  ainsi  que  sa  mère  et  son  frère,  au  premier  coup 
de  pistolet  qu'ils  entendirent?  c  Nous  entendîmes  tirer 

(1)  Diiccurê  9wr  Catherine  de  Médieiu 


t  un  coup  de  piaidel,  dit  le  diK:  d'Anjoiii  cit  tie  sauipis 
f  dire  en  quel  endroity  ni  8^1  offensa  quelqu'un;  iiîen 
f  sais^je  que  le  son  seulement  noua  blessa  tous  crois  si 
«  avant  d^ins  Tesprity  qu'il  offensa  nés  sens  ût  BQtr#  jn- 
s  gement.  t 


Note  (IX),  page  iO. 


Edict  du  Roy  et  déclaration  sur  les  précédents  idieti  (fe 

pacification. 


(  PobUé  à  Paris  en  pariemeiit,  le  XXy  de  fMm  U.  f».  "WBL.) 

H(5Pry»  par  la  grâce  de  Diçu ,  roy  4^  Ffpnç^  ^%  4^ 
KîavsMrre ,  à  tous  pr^sei^ç  et  advenir,  splut.  )Slnf re  )e^ 
grâces  infiqiefij  ^u'il  a  pltsu  à  Plei]^  nqu^  de$pi|rtir|  pç)l^ 
çst  bien  des  plijfs  ipsigpes  et  remarqi|^l(Ç^  àft  jxoi^  ^yf^ 
doqn4  la  y^rtii  et  la  liprpe  de  ne  cédfur  9^i|x  (^f&^f 9bl^ 
troubles  »  çonfu^ign^  et  d^sprdrei ,  qui  s§  trQVT^fçpt 
à  n<)stre  çidvénçinent  à  cç  roy^umi^ ,  qui  évpit  diyj^  ^jm 
tant  de  parts  ^t  de  faction^ ,  qu(ç  l|t  p^uç  légitime  ifi^ 
^fitpit  quasi  la  moindre  ♦  çt  de  npP*  estr«  i^^^ptmpij^s 
tçUemenf  roidis  congre  çeste  tQiirmi^qtç  »  que  pp^s 
Tayons  enfin  surmontée,  et  touchions  maintenant  le 
port  de  salut  et  repos  de  cest  ^tat»  De  qHoy  à  lui  çeul 


-«Si- 

ea  $oit  \^  gloire  toute  entière ,  e(  à  aotis  la  grâce  et 
obligalion ,  qu'il  se  ^oit  voulu  servir  de  np$tre  labeu? 
pour  parfaire  ce  bon  oeuvre  :  auquel  il  a  e^té  visible  è 
t€m9  si  uQm  avouai  porté  Qç  qui  estait  uon  seulema^t  d§ 
postre  devoir  et  pouvoir,  vm»  quelqu<^  obe^e  de  plu&, 
qui  u'eust  pwMtro  p»s^  osté  eu  autço  temp^  bieu  cou-» 
veaable  à  }a  dignité  que  nous  teuous  »  que  noua  u'ayou^ 
pas  eu  oraiuto  d'y  espoir,  puisque  nous  y  avoua  taul 
do  fois  et  ai  libremeut  ei^pesé  nostre  propre  vie.  ^%  eu 
œste  grande  concurreuoe  de  si  grands  et  périlleux  affai- 
res ,  ue  se  pouvant  tous  composer  tout  à  la  fois ,  et  en 
messue  temps ,  il  nous  y  a  falu  tenir  ceal  ordre  d'aptr^r 
prendre  premièrement  ceux  qui  ne  se  pouvoyont  t#rt 
miner  que  par  la  force ,  ot  plustost  re«E|ettre  et  suspon^ 
dre,  pour  quelque  temps  «  les  autres  qui  se  devoyent 
etpou^oyeut  traitter  par  la  raison  et  la  justice.  Comme 
les  différons  généraux  d^eotra  nos  bon«  sujets,  el  les 
nuiUK  particulierib  d#s  phis  saines  parties  de  PGstat,  que 
nous  estimion$  pouveir  bien  plus  aisémebt  guérir»  après 
op  aiKoir  osté  la  canso  principale  qui  estoit  en  la  ponti«- 
nuation  de  la  qwifte  civile.  En  quoy,  nous  estant  (par 
la  fpràce  de  IKeu  )  ^ien  et  lienreuçement  succédé ,  et  les 
ànjEieset  boatilitez  estant  du  f;out  cessées  en  tout  le  de- 
dans du  royaume,  nous  espévons  qu^ilnpus  meeéima 
auasi  biea  aux  autres  fiffiedres  qui  restent  à  y  composer, 
et  que  par  ce  moyen  nous  parviendrons  à  l'esltabli^se^ 
ment  d'une  banne  paix  et  tranquille  repos ,  qui  a  tous- 
jours  esté  la  but  de  tous  nos  vœus  «t  intenûpn^ ,  e(.  le 
prix  que  nops  devrons  de  tant  de  peines  et  travaux, 
auxquels  nous  avons  passé  ce  cours  Ae  nôtre  âge.  fbtffe 
l^sdits  affaires,  auxquels  il  a  lallu  doniiOP)natienoe4  et 


l'un  des  principaux,  ont  este  les  plaintes  que  nous 
avons  reçues  de  plusieurs  de  nos  provinces  et  villes  ca- 
tholiques ,  de  ce  que  Texercice  de  la  religion  catholi- 
que n^estoit  pas  universellement  restabli,  comme  il  est 
porté  par  les  édits  ci-devant  faits  pour  la  pacification 
des  troubles  à  l'occasion  de  la  religion.  Gomme  aussi 
les  suplications  et  remonstrances ,  qui  nous  ont  esté 
faites  par  nos  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée, 
tant  sur  l'exécution  de  ce  qui  leur  est  accordé  par  les- 
dits  édits,  que  sur  ce  qu'ils  désireroyent  y  estre  ad- 
jousté  pour  l'exercice  de  leur  religion ,  la  liberté  de 
leurs  consciences  et  la  seureté  de  leurs  personnes  et 
fortunes  :  présumant  avoir  juste  suject  d'en  avoir  nou- 
velles et  plus  grandes  appréhensions  à  cause  de  ces 
derniers  troubles  et  mouvemens  dont  le  principal  pré- 
texte et  fondement  a  esté  sur  leur  ruine.  A  quoy,  poar 
ne  nous  charger  de  trop  d'affaires  tout  à  la  fois,  et 
aussi  que  la  fureur  des  armes  ne  compatie  point  à  Tes- 
tablissement  des  loix^  pour  bonnes  qu'elles  puissent 
estre,  nous  avons  toujours  différé  de  temps  en  temps 
de  pourvoir.  Mais  maintenant  qu'il  plaist  à  Dieu  coms 
mencer  à  nous  faire  jouir  de  quelque  meilleur  repos , 
nous  avons  estimé  ne  le  pouvoir  mieux  employer  qu'à 
vaquer  à  ce  qui  peut  concerner  la  gloire  :de  son  sainct 
nom  et  service,  et  à  pourvoir  qu'il  puisse  estre  adoré 
et  prié  par  tous  nos  sujets  :  et  s'il  ne  lui  a  pieu  permet- 
tre que  ce  soit  pour  encore  en  une  mesme  forme  et  re- 
ligion, que  ce  soit  au  moins  d'une  mesme  intention  , 
et  avec  telle  reigle,  qu'il  n'y  ait  point  pour  cela  de 
troubles  ou  de  tumulte  entre  eux;  et  que  nous  et  ce 
royaume  (puissions  tousjours  mériter  et  conserver  le 


y 
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titre  glorieux  de  très-chrétien ,  qui  a  esté  par  tant  de 
mérite  et  dès  si  longtemps  acquis  :  et  par  inesme  moyen 
oster  la  cause  du  mal  et  trouble  qui  peut  advenir  par 
le  £ait  de  la  religion,  qui  est  tousjours  le  plus  glissant 
et  pénétrant  de  tous  les  autres.  Pour  ceste  occasion 
ayant  recogneu  ceste  affaire  de  très-grande  importance 
et  digne  de  très-bonne  Considération ,  après  avoir  re- 
prins  les  cahiers  des  plaintes  de  nos  sujets  catholiques , 
ayans  aussi  permis  à  nosdits  sujets  de  ladite  religion 
prétendue  réformée  de  s  assembler  par  députez  pour 
dresser  les  leurs,  et  mettre  ensemble  toutes  leurs  dites 
remonstrance.< ,  et  sur  ce  faict  conféré  arec  eux  par 
diverses  fois ,  et  reveu  les  édicts  précédents ,  nous  avons 
jugé  nécessaire  de  donner  maintenant  sur  le  tout  à 
tous  nosdits  sujets  une  loy  générale ,  claire  ,  nette  et 
absolue,  par  laquelle  ils  soyent  reiglez  sur  tous  les  dif- 
férons qui  sont  ci-devant  sur  ce  survenus  entr'eux,  et  y 
pourroyent  encore  survenir  ci-après ,  et  dont  les  uns 
€t  les  autres  ayans  sujet  de  se  contenter  ^  selon  que  la 
qualité  du  temps  le  peut  porter,  u'estans  pour  nostre 
regard  entrez  en  ceste  délibération ,  que  pour  le  seul 
zèle  que  nous  avons  au  service  de  Dieu ,  et  qu'il  se 
puisse  doresenavant  faire  et  rendre  par  tous  nosdits 
sujets,   et  establis  entreux  une  bonne  et  perdurable 
paix.  Sur  quoy  nous  implorons  et  attendons  de  sa  di- 
vine bonté  la  mesme  protection  et  faveur,  qu  il  a  tous- 
jours  visiblement  despartie  à  ce  royaume,  depuis  sa 
naissance  et  pendant  tout  ce  long  aage  qu'il  a  attaint , 
et  qu'elle  face  la  grâce  à  nosdits  sujets  de  bien  com- 
prendre, qu'en  robservation  de  ceste  nostre  ordon- 
nance consiste  (  après  ce  qui  est  de  leur  devoir  envers 


Dieu  et  enverd  nous  )  le  principal  fondement  de  lent 
tinion  et  concorde,  tranquillité  et  rep^,  et  du  testa-^ 
bKssetnebt ,  opulence  et  forcé.  Gomtn^  de  nostne  part  ^ 
nons  promettons  de  là  faire  e^cacteiment  ob^errer,  %ans 
souffrir  qu  il  y  soit  aucunelnent  contrevenu.  Poiïr  c6S 
causiss,  apns  avec  Padvit^  des  princes  de  no^tTé  dang, 
et  autres  princes  et  officiers  die  la  couronne ,  et  autres 
grands  et  notables  personnages  de  nostre  ct^séildTBstat; 
estans  prfeide  nous ,  bien  ^t  diligemment  poisé  et  coti^ 
sidéré  toute  ceste  affaire  :  avons  par  cest  ^dict  perpétuiél 
et  irrévocable,  dit,  déclaré  et  ordonné,  disons,  décla* 
rons  et  ordonnons  : 

1.  Que  la  mémoire  de  toutes  choses  passées  dNifie 
part  et  d'autre,  depuis  le  commencement  du  mois  de 
mars  1 585  jusque  à  nostre  àdvénement  à  la  couronne , 
et  durant  les  autres  troubles  précèdent ,  et  àrt>Ccasion 
d*iceùx ,  demeurera  esteinte  et  assoupie ,  comme  de 
chose  non  advenue.  Et  ne  sera  lobiUeni  permis  à  nnë 
prodirretHrs-générauic  ni  autres  personnes  qnelsconqnesr, 
publiques  ni  privée^ ,  en  quelque  temps  ni  pour  quel- 
que occasion  que  ce  soit,  en  feire  mention ,  procès  on 
^onrsuitte  en  aucunes  cours  ou  jurisdictions  qtie  ce 
soit. 

2.  Défendons  h.  tous  nos  sujets  de  quelque  eMat  et 
qualité  qu'ils  soyiEftit  d'en  renouveHér  la  mémoire ,  s\rt- 
taquer,  ressentir,  injurier  ni  provoquer  Ihm  Pautre  par 
reproche  de  Ce  qtrî  s'est  passé,  pour  quelque  cause  et 
prétexte  que  ce  soit,  en  disputer,  contester,  quereler, 
ni  s^outrager  ou  s*ôffenser  de  fait  6u  de  parole.  Mais  se 
contenir  et  vivre  paisiblement  ensemble ,  coihme  frères, 
amis  et  concitdyeps ,  sur  peine*  aux  contrevenans  d'estre 


punis  comme  infracteurs  de  paix  et  peitarbateors  du 
repos  ptiblic. 

3.  Ordoinnons  que  la  religion  catWiqne,  apostôUqûe 
lét  romaine  sera  remise  et  restablie  isn  totis  les  lieinc  et 
endroits  dé  ceslui  tiostre  royaume  et  païs  de  n6)itr^ 
li^béissance ,  où  Texercice  d'icelle  a  esté  intermis,  poùï* 
^  estre  pëisiblemétit  et  librement  exercée ,  isàns  auCati 
trouble  on  empêchement*  Défendons  très-èxpressétnèM; 
k  toutes  persohnes  de  quelque  estât ,  qualité  ou  condi- 
tion qu'teltès  soyent ,  ènr  les  peines  que  dessus ,  de  tie 
Uroublei*!  molester,  ni  inquiéter  les  ecclésiastiques  éh 
là  célébration  du  divin  service,  jouissance  et  petèep- 
tion  des  dismes ,  fmicts  et  revenus  dé  leurs  bénéfices , 
et  tous  autres  droits  et  devoirs  qui  leur  appartiennent  : 
^  qne  tous  ceux  qui  durant  lés  troublés  se  sont  em- 
^rez  des  églises,  maisons ,  biens,  revenus ,  ÀpârtéUàns 
âtadité  ecclésiastiques,  et  qni  les  détiennent  et  6ccu- 
petit,  leur  en  délaissent  Tentière  possession  et  paisible 
puissance,  en  tels  droits,  libertés  et  seùretes  qu'ils 
à>ro;f eut  auparavant  qu'ils  en  fussent  dessaisis  :  défen- 
dons aussi  très-expressément  à  ceux  de  ladite  religion 
prétendue  Iréfôrmée  de  fuire  prescher  ni  aucun  exercice 
de  ladite  religion ,  es  églises ,  maisons  et  habitations 
de^dits  ecclésiastiques. 

4.  Sera  an  chois  desdits  ecclésiastiques  d'achettér  les 
maisons  et  bastimens  construits  aux  places  profanes 
sur  eux  occupées  duhint  les  troubles ,  ou  contraindre 
les  possesseurs  desdits  bastimens  d'acheter  le  fons,  le 
tout  suyvant  Testimation  qui  en  sera  faite  par  expers , 
dont  les  parties  conviendront  :  et  à  faute  d'en  conve- 
nir, leur  en  sera  pourveu  par  les  jugés  des  lieux  :  sàiif 
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auxdits  possesseurs  leurs  recours  contre  qui  il  apar* 
tiendra.  Et  où  lesdits  ecclésiastiques  contraindroyent 
les  possesseurs  d'acheter  le  fons ,  les  deniers  de  Testi- 
mation  ne  seront  mis  en  leurs  mains,  ains  demeure- 
ront lesdits  possesseurs  chargez  y  pour  en  faire  profit  à 
raison  du  denier  vingt,  jusques  à  ce  qu'ils  ayent  esté 
employez  au  profit  de  TÉglise  :  ce  qui  se  fera  dans  un 
an.  Et  où  ledit  temps  passé ,  Facquéreur  ne  voudroit 
plus  continuer  ladite  rente,  il  en  sera  déchargé ^  en 
consignant  les  deniers  entre  les  mains  de  personne  sol- 
vable,  avec  Pauthorité  de  la  justice.  Et  pour  les  lieux 
sacrez,  en  sera  donné  ad  vis  par  les  commissaires  qui 
seront  ordonnez  pour  Texécution  du  présent  écUct, 
pour  sur  ce  y  estre  par  nous  pourveu. 

5.  I^e  pourront  tout^  fois  les  fons  et  places  occupées 
pour  les  réparations  et  fortifications  des  villes  et  lieux 
de  nostre  royaume ,  et  les  matériaux  y  employez ,  estre 
vendiquez  ni  répétez  par  les  ecclésiastiques  ou  autres 
personnes  publiques  ou  privées,  que  lorsque  lesdites 
réparations  et  fortifications  seront  démolies  par  nos 
ordonnances. 

6.  Et  pour  ne  laisser  aucune  occasion  de  troubles  et 
différons  entre  nos  sujets,  avons  permis  et  permettons 
à  ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée,  vivre  et 
demeurer  par  toutes  les  villes  et  lieux  de  cestui  nostre 
royaume  et  païs  de  nostre  obéissance ,  sans  estre  en- 
quis  ,  vexez ,  molestez  ni  adstrains  à  faire  chose ,  pour 
le  fait  de  la  religion  contre  leur  conscience  ,  ne  pour 
raison  d'icelle  estre  recherchez  es  maisons  et  lieux  où 
ils  voudront  habiter,  en  se  comportant  au  reste  selon 
qu'il  est  contenu  en  nostre  présent  édict. 
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'].  Nous  avons  aussi  permis  à  tous  seigneurs,  gen- 
tils-hommes et  autres  personnes ,  tant  regnicoies  qu^au- 
tres ,  faisans  profession  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,  ayans  en  nostre  royaume  et  païs  de  nostre 
obéissance  haute  justice  ou  plein  (ief  de  haubert  (comme 
en  Normandie) ,  soit  en  propriété  ou  usufruict ,  en  tout 
ou  par  moitié,  ou  pour  la  troisième  partie,  avoir  en  ' 
telle  de  leurs  maisons  desdits  hautes  justices  ou  fiefs 
susdits^  qu'ils  seront  tenus  nommer  devant  à  nos  bail- 
lifs  et  sénescbaux,  chacun  en  son  destroit  pour  leur 
principal  domicile,  Texercice  de  ladite  religion,  tant' 
qu'ils  y  seront  résidens ,  et  en  leur  absence ,  leurs 
femmes  ou  bien  leur  famille  ,  ou  partie  d'icelle.  Et  en- 
cores  que  le  droit  de  justice  ou  plein  fief  de  haubert 
soit  controversé ,  néantmoins  Texercice  de  ladite  reli- 
gion y  pourra  estre  fait ,  pourveu  que  les  dessusdits 
soyent  en  possession  actuelle  de  ladite  haute  justice, 
encore  que  nostre  procureur-général  soit  partie.  Nous 
leurs  permettons  aussi  avoir  ledit  exercice  en  leurs 
autres  maisons  de  haute  justice  ou  fief  susdits  de  hau- 
bert, tant  qu ils  y  seront  présens  et  non  autrement,  le 
tout  tant  pour  eux  ,  leur  famille  ,  sujets ,  qu'autres  qui 
y  voudront  aller. 

8.  Es  maisons  des  fiefs,  où  ceux  de  ladite  religion 
n'auront  ladite  haute  justice  ou  fief  de  haubert,  ne 
pourront  faire  ledit  exercice,  que  pour  leur  famille 
tant  seulement.  N'entendons  toutes  fois  s'il  y  survenoit 
d autres  personnes,  jusques  au  nombre  de  trente,  ou-  * 
tre  la  famille,  soit  à  l'occasion  des  baptesmes,  visites 
de  leurs  amis,  ou  autrement,  qu'ils  en  puissent  estre 
recherchez  :  moyennant  aussi  que  lesdites,  maisons  ne 
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8oy6Dt  au  dedans  des  villes,  bourgs  ou  villages,  appar- 
tenans  aux  seigneurs  hauts  justiciers  catholicfoes,  au- 
tres que  nous  :  èsquels  lesdits  seigneurs  catholiques  ont 
leurs  maisons.  Auquel  cas  ceux  de  ladite  religion  ne 
pourront  dans  lesdites  villes ,  bourgs  ou  villages ,  faire 
ledit  exercice ,  si  ce  n'est  par  permission  et  congé  des- 
dits seigneurs  hauts  justiciers,  et  non  autrement. 

9.  Nous  permettons  aussi  à  ceux  de  ladite  religion 
faire  et  continuer  Fexercice  d'icelle  en  toutes  les  villes  et 
lieux  de  nostre  obéissance,  où  il  estoit  par  eux  établi 
et  fait  publiquement ,  par  plusieurs  et  divers  fois ,  en 
Tannée  iSgô  et  en  Tannée  1597,  jusques  à  la  fin  du 
mois  d'aoust ,  nonobstant  tous  arrests  et  jugemens  à  ce 
contraires. 

10.  Pourra  semblablement  ledit  exercice  estre  establi 
et  restabli  en  toutes  les  villes  et  places  où  il  a  esté 
establi,  ou  d'en  estre  par  Tédict  de  pacification  fait  en 
Tannée  1577,  articles  particuliers  et  conférences  de 
Nérac  et  Fleix  :  sans  que  ledit  établissement  puisse 
estre  empesché  es  lieux  et  places  du  domaine  donnez 
par  ledit  édict,  articles  et  conférences  pour  lieux  de 
bailliages ,  ou  qui  le  seront  ci-après ,  encore  qu'ils  ayent 
esté  depuis  aliénez  à  personnes  catholiques  ou  le  se- 
ront à  Tadvenir.  N'entendons  tontes  fois  que  ledit  exer- 
cice puisse  estre  restabli  es  lieux  et  places  dudit  do-> 
maine ,  qui  ont  esté  ci-devant  possédez  par  ceux  de  la- 
dite religion  prétendue  réformée ,  esquels  il  auroit  esté 
mis  en  considération  de  leurs  personnes ,  ou  à  cause 
du  privilège  des  fiefs ,  si  lesdits  fiefs  se  trouvent  à  pré- 
sent possédez  par  personnes  de  ladite  religion  catholi- 
que ,  apostolique  et  romaine. 


1 1.  Davantage  en  chacun  des  anciens  bailliages,  sé- 
neschances  et  gouvememens  tenans  lieu  de  bailliage, 
ressortissans  nument  et  sans  moyen  es  cours  de  parle* 
ment  :  nous  ordonnons,  qu^ès  fauxbourgs  d^une  ville, 
outre  celles  qui  leur  ont  esté  accordées  par  ledit  édict, 
articles  particuliers  et  conférences ,  et  où  il  n'y  auroît 
des  villes  ou  un  bourg  ou  village ,  l'exercice  de  ladite 
religion  prétendue  réformée  se  pourra  faire  publique- 
ment pour  tous  ceux  qui  y  voudront  aller,  encor  qu'èsdits 
bailliages,  séneschauces  et  gouvememens  y  ait  plu- 
sieurs lieux  où  ledit  exercice  soit  à  présent  establi  :  fors 
et  excepté,  pour  ledit  lieu  de  bailliage  nouvellement 
accordé  par  le  présent  édict ,  les  villes  esquelles  il  y  a 
archevesché  et  évesché  :  sans  toutesfois  que  ceux  de 
ladite  religion  prétendue  réformée  soyent  pour  cela 
privez  de  ne  pouvoir  demander  et  nommer,  pour  ledit 
lieu  dudit  exercice ,  les  bourgs  et  villages  proches  des- 
dites villes:  excepté  aussi  les  lieux  et  seigneuries  apar- 
tenans  aux  ecclésiastiques.  Esquelles  nous  n'entendons 
que  ledit  second  lieu  de  bailliage  puisse  estre  establi , 
les  en  ayans  de  grâce  spéciale  exceptez  et  réservez. 
Voulons  et  entendons  sous  le  nom  d'anciens  bailliages 
parler  de  ceux  qui  estoyent  du  temps  de  feu  roy  Henry 
nostre  très-honoré  seigneur  et  beau-père  tenus  pour 
bailliages ,  séneschauces  et  gouvememens  ressortissans 
sans  moyen  en  nosdits  cours. 

12.  N'entendons  par  le  présent  édict,  déroger  aux 
édicts  et  accords  ci -devant  faits  pour  la  réduction  d'au- 
cuns princes,  seigneurs,  gentils-hommes  et  villes  ca- 
tholiques en  nostre  obéissance ,  en  ce  qui  concerne 
l'exercice  de  ladite  religion  :  lesquels  édicts  et  accords 
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seront  entretenuz  et  observez  pour  ce  regard,  selon 
qu  il  sera  porté  par  les  instructions  des  commissaires 
qui  seront  ordonnez  pour  l'exécution  du  présent  édict. 

i3.  Défendons  très-expressément  à  tous  ceux  de 
ladite  religion  faire  aucun  exercice  d'icelle ,  tant  pour 
le  ministère,  reiglement  y  discipline  ou  instruction  pu- 
blique d'enfans  et  autres ,  en  cestui  notre  royaume  et 
païs  de  nostre  obéissance  ^  en  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion réformée  qu'es  lieux  permis  et  octroyez  par  le  pré- 
sent édict. 

i4-  Comme  aussi  de  faire  aucun  exercice  de  ladite 
religion  en  nostre  cour  et  suite ,  ni  pareillement  en  nos 
terres  et  païs  qui  sont  de  là  les  monts,  ni  aussi  en  nostre 
ville  de  Paris,  ni  à  cinq  lieues  de  ladite  ville  :  toutefois 
ceux  de  ladite  religion  demeurans  esdites  terres  et  païs 
de  là  les  monts ,  et  en  nostre  dite  ville,  et  cinq  lieues 
autour  d'icelle,  ne  pourront  estre  recherchez  en  leurs 
maisons,  ni  adstraints  à  faire  chose  pour  le  regard  de 
leur  religion,contre  leur  conscience  :  en  se  comportans 
au  reste  selon  qu'il  est  contenu  en  nostre  présent  édict. 

i5.  Ne  pourra  aussi  l'exercice  public  de  ladite  reli- 
gion estre  fait  aux  armées,  sinon  aux  quartiers  des 
chefs  qui  en  feront  profession ,  autres  toutesfois  que 
celui  oii  sera  le  logis  de  nostre  personne. 

i6.  Suyvant  Tart.  2  de  la  conférence  de  Nérac,  nous 
permettons  à  ceux  de  ladite  religion  de  pouvoir  bastir 
des  lieux  pour  l'exercice  d'icelle ,  aux  villes  et  places 
où  il  leur  est  accordé,  et  leur  serons  rendus  ceux  qu^ils 
ont  ci-devant  bastis,  ou  le  fonds  d'iceux  en  Testât  qu'il 
est  à  présent  :  mesme  es  lieux  où  ledit  exercice  ne  leur 
est  permis ,  sinon  qu'ils  eussent  esté  convertis  en  autre 
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nacure  d'édifices.  Auquel  cas ,  leur  seront  baillez  par 
les  possesseurs  desdits  édifices  des  lieux  et  places  de 
mesme  prix  et  valeur  qu'ils  estoyent  avant  qu'ils  y 
eussent  basti,ou  la  juste  estimation  d'iceux,  à  dire 
d'experts.  Sauf  auxdits  propriétaires  et  possesseurs  leurs 
recours  contre  qui  il  appartiendra. 

17.  Nous  défendons  à  tous  prescheurs,  lecteurs  et 
autres  qui  parlent  en  public ,  user  d'aucunes  paroles  , 
discours  et  propos  tendans  à  exciter  le  peuple  à  sédi- 
tion,  ains  leur  avons  enjoint  et  enjoignons  de  se  contenir 
et  se  comporter  'modestement,  et  de  ne  rien  dire  qui 
ne  soit  à  Finstruction  et  édification  des  auditeurs,  et  à. 
maintenir  le  repos  et  tranquillité  par  nous  establie 
en  nostre  dit  royaume ,  sur  les  peines  portées  par  les 
précédents  édicts.  Enjoignans  très-expressément  à  nos 
procureurs  généraux  et  leurs  substituts,  d'informer 
d'office  contre  ceux  qui  y  contreviendront,  à  peine 
d'en  respondre  en  leurs  propres  et  privez  noms  ,  et  de 
privation  de  leurs  offices. 

18.  Défendons  aussi  à  tous  nos  sujets  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soyent ,  d'enlever  par  force 
ou  induction,  contre  le  gré  de  leurs  parens ,  les  enfans 
de  ladite  religion ,  pour  les  faire  baptizer  ou  confirmer 
en  l'Église  catholique ,  apostolique ,  romaiive.  Comme 
aussi  mesmes  défenses  sont  faites  à  ceux  de  ladite  reli- 
gion prétendue  réformée  :  le  tout  à  peine  d'estre  punib 
exemplairement. 

1 9.  Ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée  ne 
seront  aucunement  adstrains  ni  demeureront  obligez 
pour  raison  des  abjurations,  promesses  et  sermens  qu'ils 
ont  ci*devant  faits,  aux  cautions  par  eux  baillées,  con- 
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cernant  le  fiait  de  ladite  religion,  et  n'en  pourront  estre 
molestez  ni  travaillez  en  quelque  sorte  que  ce  soit. 

ao.  Seront  tenus  aussi  garder  et  observer  les  festes 
indicts  en  l'Église  catholique,  apostolique,  romaine,  et 
ne  pourront  es  jours  d'icdles  besogner,  vendre  ni  estaler 
à  boutiques  ouvertes ,  ni  pareillement  les  astisans  tra- 
vailler hors  leurs  boutiques,  et  en  chambres  et  maisons 
fermées  es  dits  jours  de  f estes,  et  autres  jours  défen- 
dus, «n  aucun  mestier,  dont  le  bruit  puisse  estre  en- 
tendu au  dehors ,  des  passans  ou  des  voisins  :  dont  la 
recherche  néantmoins  ne  pourra  estre  faite  que  parles 
officiers  de  la  justice. 

ai.  Ne  pourront  les  livres  concernant  ladite  religion 
prétendue  réformée,  estre  imprimez  et  vendus  publi- 
quement, qu'es  villes  et  lieux  où  Texercice  public  de 
ladite  religion  est  permis.  Et  pour  les  autres  livres  qui 
seront  imprimez  es  autres  villes,  seront  veus  et  visitez, 
tant  par  nos  officiers  que  théologiens,  ainsi  qu'il  est 
porté  par  nos  ordonnances.  Défendons  très-expressé- 
ment rimpression,  publication  et  vente  de  tous  livres, 

« 

libelles  et  escrits  diffamatoires,  sur  les  peines  contenues 
en  nos  ordonnances  :  enjoignons  à  tous  nos  lages  et 
officiers  d'y  tenir  la  main. 

ua*  Or(^onnons  qu'il  ne  sera  fait  différence  ni  distinc- 
tion, poiu*  le  regard  de  ladite  religion,  à  recevoir  les 
efccoliers  pour  estre  instruits  es  universités,  collèges  et 
evcholes ,  et  les  malades  et  pauvres  es  hospitaux ,  ma- 
ladries  et  aumosnes  publiques. 

aSt  Ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée  se- 
ront tenus  garder  les  loix  de  TËglise  catholique,  aposto- 
liquOi  romaine»  receues  en  cestoi  nosti^  royaume,  pour 
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le  faict  des  mariages  contractez  et  à  contracter  es  degrez 
de  consanguinité  et  ofticinité. 

24*  Pareillement  ceux  de  ladite  religion  payeront 
les  droits  d'entrée ,  comme  il  est  accoustumé ,  pour  les 
charges  et  offices  dont  ils  seront  pourveus  ,  sans  estre 
contraints  assister  à  aucunes  cérémonies  contraires  à 
lear  dite  religion  :  et  estant  appelez  par  serment ,  ne 
seront  tenus  d'en  faire  d'autre  que  de  lever  la  main , 
jurer  et  promettre  à  Dieu ,  qu'ils  diront  la  vérité  :  et  ne 
seront  aussi  tenus  de  prendre  dispense  du  serment,  par 
eux  preste  en  passant  les  contrats  et  obligations. 

25.  Voulons  et  ordonnons  que  tous  ceux  de  ladite 
religion  prétendue  réformée ,  et  autres  qui  ont  suyvi 
leur  parti ,  de  quesque  estât ,  qualité  ou  conditions 
qu'ils  soyent ,  soyent  tenus  et'  contrains  par  toutes 
voyes  deuës  et  raisonnables ,  et  sous  les  peines  conte- 
nu€?s  aux  édicts  sur  ce  faict,  payer  et  acquitter  les 
dixmes  aux  curez  et  autres  ecclésiastiques ,  et  à  tous 
autres  à  qui  elles  appartiennent ,  selon  l'usage  et  cous-* 
tume  des  lieux. 

26.  Les  exberedations  ou  privations,  soit  par  dispo- 
sitions d'entre  vifs  ou  testamentaires,  faites  seulement 
en  haine,  ou  pour  cause  de  religion,  n'auront  lieu  , 
tant  pour  le  présent  que  pour  l'advenir  entre  nos 
sujets. 

27.  Afin  de  réunir  d'autant  mieux  les  volontés  de  nos 
sujets,  comme  est  nostre  intention,  et  oster  toutes 
plaintes  à  l'advenir,  déclarons  tous  ceux  qui  font  ou 
feront  profession  de  ladite  religion  prétendue  réfor- 
mée ,  capables  de  tenir  et  exercer  tous  estats,  dignitez, 
offices  et  charges  publiques  quelsconques ,  royales , 
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seigneuriales  ou  des  villes  de  nostre  dit  royaume ,  païs, 
terres  et  seigneuries  de  nostre  obéissance,  nonobstant  . 
tous  sermens  à  ce  contraires,  et  d'estre  indifféremment 
admis  et  receus  en  iceux ,  et  se  contenteront  nos  cours 
de  parlemens  et  autres  juges  d^informer  et  enquérir, 
sur  la  vie ,  mœurs ,  religion  et  honneste  conversation 
de  ceux  qui  sont  ou  qui  seront  pourveus  d'offices ,  tant 
d'une  religion  que  d  autre ,  sans  prendre  d  eux  autre 
serment  que  de  bien  et  fidèlement  servir  le  royaume 
en  l'exercice  de  leurs  charges,  et  garder  les  ordon- 
nances ,  comme  il  a  esté  observé  de  tous  temps.  Adve- 
nant aussi  vacation  desdits  estats,  charges  et  offices, 
pour  le  regard  de  ceux  qui  seront  en  nostre  disposition, 
il  y  sera  par  nous   pourveu   indifféremment   et  sans 
distinction  de  personnes  capables,  comme  chose  qui 
regarde  l'union  de  nos  sujets.  Entendons  aussi  que  ceux 
de  ladite  religion  prétendue  réformée  puissent  estre 
admis  et  receus  en  tous  conseils ,  délibérations ,  assem- 
blées et  fonctions ,  qui  dépendent  des  choses  dessus 
dites,  sans  que  pour  raisons  de  ladite  religion,  ils  en 
puissent  estre  rejettez  ou  empêchez  d'en  jouir. 

28.  Ordonnons  pour  l'enterrement  des  morts  de  ceux 
de  ladite  religion,  pour  toutes  les  villes  et  lieux  de  ce 
royaume ,   qu'il  leur  sera   pourveu  promptement  en 
chacun  lieu  par  nos  officiers  et  magistrats ,  et  par  les 
commissaires  que  nous  députerons  à  l'exécution  de 
nostre  présent  édict,  d'une  place  la   plus  commode 
que  faire  se  pourra.  Et  les  cimetières  qu'ils  avoyent 
par  ci-devant ,  et  dont  ils  ont  esté  privez  à  l'occasion 
des  troubles ,  leur  seront  rendus,  sinon  qu'ils  se  trou- 
vassent à  présent  occupez  par  édifices  et  bastimens,  de 
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quelque  qualité  qu'ils  soyent  :  auquel  cas  leur  en  sera 
pourveu  d'autres  gratuitement. 

9.9.  Enjoignons  très-expressément  à  nosdits  officiers 
de  tenir  la  main  à  ce  qu'auxdits  enterremens  il  ne  se 
commette  aucun  scandale  :  et  seront  tenus  dans  1 5  jours 
après  la  réquisition  qui  en  sera  faite ,  pourvoir  à  ceux 
de  ladite  religion,  de  lieu  commode  pour  lesdites  sé- 
pultures ,  sans  user  de  longueur  et  remise  :  à  peine 
de  5oo  écus  en  leurs  propres  et  privez  noms.  Sont  aussi 
faites  défenses,  tant  auxdits  officiers  que  tous  autres,  de 
rien  exiger  pour  la  conduite  desdits  morts,  sur  peine 
de  concussion. 

3o.  Afin  que  la  justice  soit  rendue  et  administrée  à 
nos  sujets  sans  aucune  suspicion ,  haine  ou  faveur, 
comme  estant  un  des  principaux  moyens  pour  les  main- 
tenir en  paix  et  concorde,  avons  ordonné  et  ordonnons 
qu'en  nostre  cour  de  parlement  de  Paris ,  sera  establie 
une  chambre,  composée  d'un  président  et  16  conseillers 
dudit  parlement ,  laquelle  sera  appelée  et  intitulée  la 
chambre  de  l'édict,  et  cognoistra  non-seulement  des 
causes  et  procez  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,  qui  seront  dans  Testendue  de  ladite  cour  :  mais 
aussi  des  ressorts  de  nos  parlements  de  Normandie  et 
Bretagne,  selon  la  jurisdiction  qui  lui  sera  ci-après 
attribuée  par  ce  présent  édict,  et  ce  jusques  à  tant 
qu'en  chacun  desdits  parlements  ait  esté  establie  une 
chambre ,  pour  rendre  la  justice  sur  les  lieux.  Ordon- 
nons aussi  que  des  4  offices  de  conseillers  en  nostre 
dit  parlement  restant  de  ladite  érection  qui  en  a  par 
nous  esté  faite ,  en  seront  présentement  pourveus  et 
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receus  audit  parlement  4  ^^  ^^^^  ^^  ladite  religion 
prétendue  réformée ,  suffisans  et  capables ,  qui  seront 
distribués,  à  savoir  le  premier  recen,  en  ladite  chambre 
de  Tédict,  et  les  autres  trois  à  mesure  qu'ils  seront 
receus  n,  en  trois  des  chambres  des  enquestes  :  et  autre 
que  des  deux  premiers  offices,  de  conseillers  lais  de 
ladite  cour,  qui  viendront  à  vaquer  par  mort,  en  seroût 
aussi  pourveus  deux  de  ladite  religion  prétendis  ré- 
formée et  iceux  recens,  distribuez  aussi  aux  deux  autres 
chambres  des  enquestes. 

3i.  Outre  la  chambre  ci-devant  establie  à  Castres , 
pour  le  ressort  de  nostre  cour  de  parlement  de  Thon- 
louse,  laquelle  sera  continuée  en  Testât  qu^elle  est, 
nous  avons  pour  les  mesmes  considérations  ordonné  et 
ordonnons ,  qu^en  chacune  de  nos  cours  de  parlemens 
de  Grenoble  et  Bourdeaux ,  sera  pareillement  estaÙie 
uqe  chambre ,  composée  de  deux  présidens ,  l'un  catho- 
lique, et  l'autre  de  la  religion  prétendue  réformée,  et 
de  12  conseillers ,  dont  les  6  seront  catholiques ,  et  les 
antres  6  de  ladite  religion  :  lesquels  présidens  et  con- 
seillers catholiques  seront  par  nous  prins  et  choisis  aux 
corps  de  nosdites  cours,  et  quant  à  ceux  de  ladite 
religion ,  sera  fait  création  nouvelle  d'un  président  et 
6  conseillers  pour  le  parlement  de  Bourdeaux ,  et  d'tfti 
président  et  trois  conseillers  pour  celui  de  Grenoble  : 
lesquels  avec  les  3  conseillers  de  ladite  religion ,  qui 
sont  à  présent  audit  parlement,  seront  employées  en 
ladite  chambre  de  Dauphiné ,  et  seront  créez  lesdits 
offices  de  nouvelle  création  aux  mesmes  gages ,  hon- 
neurs ,  autboritèz  et  prééminences  que  les  autres  des* 


dites  cours,  et  sera  ladite  séance  de  ladite  chambre  de 
Bourdeaux ,  audit  Bonrdeaux  ou  à  Nérac ,  et  celle  de 
Dauphînë  à  Grenoble. 

3a.  La  chambre  de  Dauphiné  cognoistra  des  causes 
dB  ceux  de  ladite  religion  prétendue  reformée  du  res- 
sort de  nostre  pcurlement  de  Prorence,  sans  qn^ils 
ayent  besoin  de  prendre  lettre  d'évocation  ni  autres 
provisions  qu'en  nostre  chancellerie  de  Dauphiné  : 
oomme  amù  ceux  de  ladite  religion  de  Normandie  et 
Bretagne,  ne  seront  tenus  prendre  lettre  d'évocation^ 
ni  autres  provisions,  qu'en  nostre  chancellerie  de 
Paris. 

33.  Nos  sujets  de  ladite  religion  du  parlement  de 
Bourgogne  auront  le  chois  et  cation  de  plaider  en  la 
chambre  ordonnée  au  parlement  de  Paris ,  ou  en  celle 
du  Dauj^iné ,  et  ne  seront  aussi  tenus  prendre  lettres 
d'évocation  ni  autres  provisions  qu'es  dites  chan- 
celleries de  Paris  ou  Dauphiné ,  selon  l'option  qu'ils 
feront. 

34*  Toutes  lesdites  chambres  composées  comme  dit 
est  9  cognoistront  et  jugeront  en  souveraineté  et  dernier 
ressort  par  arrest  prévotivement  à  tous  autres,  des 
procez  et  différens  meus  et  à  mouvoir,  esquels  ceux  de 
ladite  religion  prétendue  réformée  seront  parties  prin- 
cipales ou  garans,  en  d^nandant  ou  défendant,  en 
toutes  matières  tant  civâes  que  criminelles ,  soyent  les- 
dits  procez  par  escrit ,  ou  appellations  verbales ,  et  ce , 
si  bon  semble  auxdites  parties,  et  l'une  d'icellesle  re- 
qtôert,  avant  contestation  en  cause  ^  pour  le  regard 
des  procez  à  mouvoir  :  excepté  toutes  fois  pour  toutes 
matières  bénéficiales,  et  les  possessoires  des  4isines 
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non  inféodez,  les  patronats  ecclésiastiques  et  les  causes 
où  il  s  agira  des  droits  et  devoirs  ou  domaine  de  l'E- 
glise ,  qui  seront  toutes  traittées  et  jugées  es  cours  de 
parlement,  sans  que  lesdites  chambres  de  l'édict  en 
puissent  cognoistre.  Comme  aussi  nous  voulons  que 
pour  juger  et  décider  les  procez  criminels  qui  inter- 
viendront entre  lesdits  ecclésiastiques,  et  ceux  de  la- 
dite religion  prétendue  réformée ,  si  Tecclésiastique  est 
défendeur,  en  ce  cas  la  cognoissance  et  jugement  du 
procez  criminel  appartiendra  à  nos  cours  souveraines 
prévotivement  auxdites  chambres,  et  où  Tecdéstasti- 
que  sera  demandeur ,  et  celui  de  ladite  religion  défen- 
deur, la  cognoissance  et  jugement  du  procez  criminel 
appartiendra  par  appel  et  en  dernier  ressort  auxdites 
chambres  establies.  Cognoistront  aussi  lesdites  cham- 
bres en  temps  de  vacations ,  des  matières  attribuées 
par  les  édicts  et  ordonnances,  aux  chambres  establies 
en  temps  de  vacations ,  chacune  en  son  ressort. 

35.  Sera  ladite  chambre  de  Grenoble  dès  à  présent 
unie  et  incorporée  au  corps  de  ladite  cour  de  parle- 
ment, et  les  présidens  et  conseillers  de  ladite  religion 
prétendue  réformée ,  nommez  présidens  et  conseillers 
de  ladite  cour,  et  tenus  du  rang  et  nombre  d'iceux,  et 
à  ces  fins  seront  premièrement  distribuez  par  les  autres 
chambres ,  puis  extraits  et  tirez  d'icelles  pour  estre  em- 
ployez et  servir  en  celles  que  nous  ordonnons  de  nou- 
veau :  à  la  charge  toutes  fois  qu'ils  assisteront  et  auront 
voix  et  séance  en  toutes  les  délibérations  qui  se  feront , 
les  chambres  assemblées ,  et  jouiront  des  mesmes  gages, 
authorité  et  prééminences  que  font  les  autres  présidens 
et  conseillers  de  ladite  cour. 


-289- 

36.  Voulons  et  entendons  que  lesdites  chambres  de 
Castres  et  Bourdeaux  soyent  réunies  et  incorporées  en 
îceux  parlemens  en  la  mesme  forme  que  les  autres  ^ 
quand  besoin  sera ,  et  que  les  causes  qui  nous  ont  meu 
d*en  faire  Testablissement,  cesseront  et  n'auront  plus 
de  lieu  entre  nos  sujets ,  et  seront  à  ces  fins  les  pré- 
sidens  et  conseillers  d'icelles,  de  ladite  religion, 
nommez  et  tenus  pour  présidens  et  conseillers  desdites 
cours. 

37.  Seront  aussi  créez  et  érigez  de  nouveau  en  la 
chambre  ordonnée  pour  le  parlement  de^  Bourdeaux  , 
deux  substituts  de  nos  procureur  et  advocat  généraux , 
dont  celui  du  procureur  sera  catholique,  et  Tautre  de 
ladite  religion  ,  lesquels  seront  pourveus  desdits  offices 
aux  gages  compétens. 

38.  Ne  prendront  tous  lesdits  substituts  autre  qualité 
que  de  substituts ,  et  lorsque  les  chambres  ordonnées 
pour  les  parlemens  de  Thoulouse  et  de  Bourdeaux  se- 
ront unies  et  incorporées  auxdits  parlemens,  seront 
lesdits  substituts  pourveus  d'offices  de  conseillers  en 
iceux. 

39.  Les  expéditions  de  la  chancellerie  de  Bourdeaux 
se  feront  en  présence  de  deux  conseillers  d'icelle  cham- 
bre, dont  l'un  sera  catholique  et  l'autre  de  la  religion 
prétendue  réformée  ,  en  l'absence  d'un  des  maisires 
des  requestes  de  nostre  dit  hostel,  et  l'un  des  notaires 
secrétaires  de  ladite  cour  de  parlement  de  Bourdeaux 
fera  sa  résidence  au  lieu  où  ladite  chambre  sera  esta- 
blie,  ou  bien  un  des  secrétaires  ordinaires  de  la  chan- 
cellerie, pour  signer  les  expéditions  de  ladite  chan- 
cellerie. 


4o.  Voulons  et  ordonnons  qn^en  ladite  chambra  de 
Bourdeaux,  il  y  ait  deux  commis  de  greffier  dndit  par^ 
lementy  Fun  au  civil  et  l'autre  au  criminel ,  qui  exerce- 
ront leurs  charges  par  nos  commissions ,  et  seront  appe* 
les  commis  au  greffe  ciyil  et  criminel ,  et  pourtant  ne 
pourront  estre  destituez  ni  révoquez  par  lesdits  gref- 
fiers du  parlement  :  toutes  foit  seront   tenus  rendre 
Témolument  desdits  greffes  auxdits  greffiers.  Lesquels 
commis  seront  salariez  par  lesdits  greffiers  selon  qn^il 
sera  advisé  et  arbitré  par  ladite  chambre ,  plus  y  sera 
ordonné  des  huissiers  catholiques  qui  seront  prins  en' 
ladite  cour  ou  d'ailleurs ,  selon  nostre  bon  plaisir ,  où* 
tre  lesquels  en  sera  de  nouveau  érigé  deux  de  ladite 
religion ,  et  pourveus  gratuitement ,  et  seront  tous  les- 
dits huissiers  reiglez  par  ladite   chambrée,  tant  en 
Texercice  et  despartement  de  leurs  charges  qu^ès  émo- 
lumens  qu'ils  devront  preqdre.  Sera  aussi  expédiée 
commission  d'un  payeur  des  gages,  et  receveur  des 
amendes  de  ladite  chambre ,  pour  en  estre  pourveu  tel 
qu'il  nous  plaira ,  si  ladite  chambre  est  establie  ailleurs 
qu'en  ladite  ville  :  et  la  commission  ci-devant  accordée 
aux  payeurs  des  gages  de  la  chambre  de  Castres,  sor- 
tira son  plein  et  entier  effect ,  et  sera  jointe  à  ladite 
charge  la  commission  de  la  recepte  des  amendes  de  ladhe 
chambre. 

4 1 .  Sera  pourveu  de  bonnes  et  suffisantes  assigna- 
tions pour  les  gages  des  officiers  des  chambres  ordon- 
nées par  cest  édict. 

42.  Les  présidens,  conseillers  et  autres  officiers  ca- 
tholiques desdites  chambres  seront  continuez  le  plus 
longuement  que  faire  se  pourra,  et  comme  nous  ver- 
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roBê  estre  à  feire  pour  nostre  service  et  le  bien  de  nos 
sujets  :  et  en  licentiant  les  uns ,  sera  ponrveu  d'autres 
en  leurs  places ,  avant  leur  partement,  sans  qu  ils  puis* 
sent  f  durant  le  temps  de  leur  service ,  se  despartir  ni 
absenter  desdites  chambres  sans  le  congé  d'icelles^ 
qui  sera  jugé  sur  les  causes  de  Tordonnance. 

43.  Seront  lesdites   chambres  establies  dedans  six 
mois ,  pendant  lesquels  (  si  tout  Testablissement  de-* 
meure  à  estre  fait)  les  procez  meus  et  à  mouvoir,   où 
ceux  de  ladite  religion  seront  parties,  des  ressorts  de 
nos  parlemens  de  Paris ,  Rouen,  Dijon  et  Rennes ,  se- 
ront évoquez  en  la  chambre  establie  présentement  à 
Paris,  en  vertu  de  Fédict  de  Tan  1677,  ou  bien  au 
grand  conseil ,  au  chois  et  option  de  ceux  de  ladite  re- 
ligion, s'ils  le  requièrent  :  ceux  qui  seront  du  parle- 
ment de  Bourdeaux,  en  la  chambre  establie  à  Castres , 
ou  audit  grand  conseil  à  leur  chois  :  et  ceux  qui  seront 
de  Provence ,  au  parlement  de  Grenoble.  Et  si  lesdites 
chambres  ne  sont  establies  dans  trois  mois  après  la  pré- 
sentation qui  aura  esté  faite  de  nostre  présent  édict , 
celui  de  nos  parlemens  qui  en  aura  fait  refus,  sera  in- 
terdict  de  cognoistre  et  juger  des  causes  de  ceux  de 
ladite  religion. 

44*  Les  procez  non  encores  jugez  pendans  esdites 
cours  de  parlement  et  grand  conseil,  de  la  qualité  sus- 
dite ,  seront  renvoyez ,  en  quelque  estât  qu'ils  soyent , 
esdites  chambres  ,  chacun  en  son  ressort ,  si  Tune  des 
parties  de  ladite  religion  le  requiert ,  dedans  quatre, 
mois  après  Testablissement  d'icelles  :  et  quant  à  ceux 
qui  seront  discontinuez,  et  ne  sont  en  estât  de  juger, 
Içsdits  de  la  religion  seront  tenus  faire  déclaration  à  la 
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première  intimation  et  signification  qui  leur  sera  faite 
de  la  poursuite ,  et  ledit  temps  passé ,  ne  seront  plus 
receus  à  requérir  lesdits  renvois. 

45.  Lesdites  chambres  de  Grenoble  et  Bourdeaux, 
comme  aussi  celles  de  Castres ,  garderont  les  formes 
et  stil  des  parlemens ,  au  ressort  desquels  elles  seront 
establies,  et  jugeront  en  nombre  esgal  d'une  et  d'autre 
religion,  si  les  parties  ne  consentent  au  contraire. 

46.  Tous  les  juges  auxquels  l'adresse  sera  faite  des 
exécutions  des  arrêts  ,  commissions  desdites  chambres 
et  lettres  obtenues  es  chancelleries  d'icelles ,  ensemble 
tous  huissiers  et  sergens  seront  tenus  les  mettre  à  exé- 
cution, et  lesdits  huissiers  et  sergens  faire  tous  exploits 
partout  nostre  royaume,  sans  demander  placet,  visa  m 
pareatiSf  à  peine  de  suspension  de  leurs  esiats  et  des 
despens,  dommages  et  intérest  des  parties,  dont  la 
cognoissance  appartiendra  àuxdites  chambres. 

47.  Ne  seront  accordées  aucunes  évocations  des 
causes  dont  la  cognoissance  est  attribuée  àuxdites 
chambres,  si  non  es  cas  des  ordonnances  ,  dont  le  ren- 
voy  sera  fait  à  la  plus  prochaine  chambre  esiablie 
suyvant  nostre  édict ,  et  les  partages  des  proccz  des- 
dites chambres  seront  jugez  en  la  plus  prochaine, 
observant  la  proportion  et  forme  desdites  chambres , 
dont  les  procez  seront  procédez  :  excepté  pour  la  cham- 
bre de  Tédict  en  nostre  parlement  de  Paris,  où  les 
procez  partis  seront  despartis  en  la  mesme  chambre, 
par  les  juges  qui  seront  par  nous  nommez  par  nos  let- 
tres particulières  pour  cest  effect  :  si  mieux  les  parties 
n'aiment  attendre  le  renouvellement  de  ladite  chambre; 
et  advenant  qu'un  mesme  procez  soit  parti  en  toutes 
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îs  chambres  mi-parties ,  le  partage  sera  renvoyé  ù  la- 
ite chambre  de  Paris. 

48.  Les  récusations  qui  seront  proposées  contre  les 
t^ésidens  et  conseillers  des  chambres  mi-parties ,  pour- 
tant estre  jugées  au  nombre  de  six  :  auquel  nombre 
as  parties  seront  tenues  de  se  restreindre  ,  autrement 
era  passé  outre,  sans  avoir  esgard  auxdites  reçu- 
ations. 

49.  L'examen  des  présidens  et  conseillers  nouvel* 
ement  érigez,  èsdites  chambres  m  imparties,  sera  fait 
!n  nostre  privé  conseil ,  ou  par  lesdites  chambres , 
chacune  en  son  destroit ,  quand  elles  seront  en  nombre 
luffisant  :  et  néantmoins  le  serment  accoustumé  sera 
>ar  eux  preste  es  cours  où  lesdites  chambres  seront 
^stablies ,  et  à  leur  refus ,  en  nostre  conseil  privé ,  ex- 
cepté ceux  de  la  chambre  de  Languedoc ,  lesquels  pres- 
eront  le  serment  es  mains  de  nostre  chancellier,  ou  en 
celle  chambre. 

50.  Voulons  et  ordonnons  que  la  réception  de  nos 
)fKciers  de  ladite  religion,  soit  jugée  èsdites  chambres 
mi-parties  par  la  pluralité  des  voix  :  comme  il  est  ac- 
coustumé es  austres  jugemens,  sans  qu'il  soit  besoin 
que  les  opinions  surpassent  des  deux  tiers,  suivant 
l'ordonnance  à  laquelle  pour  ce  regard  est  dérogé. 

5t.  Seront  faites  èsdites  chambres  mi-parties  les 
propositions,  délibérations  et  résolutions,  que  appar- 
tiendront au  repos  public,  et  pour  Testât  particulier  et 
police  des  villes,  où  icelles  chambres  seront. 

52.  L'article  de  la  jurisdiction  desdites  chambres  or- 
données par  le  présent  édict  sera  suivi  et  observé  selon 
sa  forme  et  teneur,  mesmes  en  ce  qui  concerne  Texé- 
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cution  et  inexécution  ou  infraction  de   nos  édictt; 
quand  ceux  de  ladite  religion  seront  parties. 

53.  Les  officiers  subalternes,  royaux  ou  autres ,  don 
la  réception  appartient  à  nos  cours  de  parlemens,  s'i 
sont  de  ladite  religion  prétendue  réformée,  pourro: 
estre  examinez  et  reçus  èsdites  chambres,  à  savoir  cei]^^ 
des  ressorts  des  parlemens  de  Paris,  Normandie  ^t 
Bretaigne,  en  ladite  chambre  de  Paris;  ceux  de  Dau* 
pbiné  et  Provence  en  la  chambre  de  Grenoble  ;  ceux 
de  Bourgogne ,  en  ladite  chambre  de  Paris  ou  de  Dau- 
phiné ,  à  leur  chois;  ceux  du  ressort  de  Thoulouse,  eo 
la  chambre  de  Castres,  et  ceux  du  parlement  de  Bour- 
deaux,  en  la  chambre  de  Guyenne  :  sans  qu  autres  se 
puissent  opposer  à  leurs  réceptions  ,  et  rendre  parties, 
que  nos  procureurs -généraux  et  leurs  substituts,  el  l&k 
procureurs  èsdits  offices  et  néantmoins  le  serment  ac- 
coustumé  sera  par  eux  preste  es  cours  de  parlemens, 
lesquels  ne  pourront  prendre  aucune  cognoissance  de 
leursdites  réceptions,  et  au  refus  desdits  parlemens, 
lesdits  officiers  presteront  le  serment  èsdites  cham- 
bres :  après  lequel  ainsi  preste,  seront  tenus  présenter 
par  un  huissier  ou  notaire  Tacte  de  leurs  réceptions 
aux  greffes  desdites  cours  de  parlemens,  et  en  laisser 
copie  collationnée  auxdits  greffiers  :  auxquels  est  en- 
joinct  d'enregistrer  lesdits  actes,  à  peine  de  tous  des- 
pens ,  dommages  et  intérests  des  parties ,  et  où  lesdits 
greffiers  seroyent  refusant  de  ce  faire ,  suffira  auxdits 
officiers  de  rapporter  Facte  de  ladite  sommation  ex- 
pédié par  lesdits  huissiers  ou  notaire,  et  icelle  foire 
enregistrer  aux  greffes  de  leurs  jurisdictions,  pour  y 
avoir  recours  quand  besoin  sera,  à  peine  de  nullité  de 
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leurg  procédures  et  jugemens.  Et  quant  aux  officiers 
dont  la  réception  n'a  accoustumé  d  estre  faite  en  host 
dits  parlemens ,  en  cas  que  ceux  à  qui  elle  appartient 
fissent  refus  de  procéder  audit  examen  et  réception,  se 
retireront  lesdits  officiers  par  devers  lesdites  chambres 
pour  leur  estre  pourveu  comme  il  appartiendra. 

54«  Les  officiers  de  ladite  religion  prétendue  réfor«- 
mée,  qui  seront  pourveus  ci-après  pour  servir  dans  les 
corps  de  nos  dites  cours  de  parlemens ,  grand  conseil, 
chambre  des  comptes ,  cour  des  aides ,  bureaux  des 
trésoriers  généraux  de  France ,  et  autres  officiers  des 
finances ,  seront  examinez  et  receus  es  lieux  où  ils  ont 
accoustumé  de  Festre  :  et  en  cas  de  refus  ou  desni  de 
justice  9  leur  sera  pourveu  en  nostre  conseil  privé. 

55.  Les  réceptions  de  nos  officiers  faites  en  la 
chambre  ci*devant  establie  à  Castres,  demeureront 
vallables ,  nonobstant  tous  arrests  et  ordonnances  à  ce 
contraires.  Seront  aussi  vallables  les  réceptions  des 
juges,  conseillers,  effleus  et  autres  officiers  de  ladite 
religion ,  faites  en  nostre  privé  conseil ,  ou  par  com- 
missaires par  nous  ordonnez  pour  le  refus  de  nos  cours 
de  parlemens,  des  aides  es  chambres  des  comptes,  tant 
ainsi  que  si  elles  estoyent  faites  èsdites  cours  et  cham- 
bres, et  par  les  autres  juges  à  qui  la  réception  appar'- 
tient  :  et  seront  leurs  gages  allouez  par  les  chambres 
des  comptes  sans  difficulté  :  et  si  aucuns  ont  été  rayez, 
seront  restablis,  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  autre 
jussion  que  le  présent  édict,  et  sans  que  lesdits  offi- 
ciers soyent  tenus  de  faire  apparoir  d'autre  réception , 
nonobstant  tous  arrests  donnez  au  contraire,  lesquels 
demeureront  nuls  et  de  nul  effect. 
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fiG.  En  attendant  qu  il  y  ait  moyen  de  survenir  an\ 
frais  de  justice  desdites  chambres  sur  les  deniers  des 
amendes ,  sera  par  nous  pourveu  d^assignation  Tallable 
et  suffisante  pour  fournir  auxdits  frais,  sauf  d^en  répé- 
ter les  deniers  sur  les  biens  des  condamnez. 

57.  Les  présidens  et  conseillers  de  ladite  religion 
prétendue  réformée ,  ci-devant  receus  en  nostre  cour 
de  parlement  de  Dauphiné  et  en  la  chambre  de  Tédict 
incorporée  en  icelle,  continueront  et  auront  leurs, 
séances  et  ordres  d*icelles ,  savoir  est  les  présidens , 
comme  ils  en  ont  jouï  et  jouissent  à  présent,  et  les  con- 
seillers ,  suy vant  les  arrests  et  provisions  qu^ils  en  ont 
obtenu  en  nostre  conseil  privé. 

58.  Déclarons  toutes  sentences,  jugemens,  arrests, 
saisies ,  ventes  et  décrets  faits  et  donnez  contre  ceux 
de  ladite  religion  prétendue  réformée ,  tant  vivanS  qae 
morts  depuis  le  trespas  du  feu  roy  Henry  ir  nostre 
très- honoré  seigneur  et  beau-père,  à  Toccasion  de 
ladite  religion ,  tumultes  et  troubles  depuis  advenus  , 
ensemble  Texécution  d'iceux  jugemens  et  décrets  dès  à 
présent  cassez ,  révoquez  et  annuliez ,  et  iceux  cassons , 
révoquons  et  annulions.  Ordonnons  qu^ils  seront  rayez 
et  ostez  des  registres  des  greffes  des  cours,  tant  souve*- 
raines  qu'inférieures.  Comme  nous  voulons  aussi  estre 
ostées  et  effacées  toutes  marques,  vestiges  et  monu- 
mens  desdites  exécutions,  livres  et  actes  diffamatoires 
contre  leurs  personnes ,  mémoire  et  postérité ,  et  que 
les  places  èsquelles  ont  esté  faites  pour  cette  occasion  , 
démolitions  ou  ra&emens ,  soyent  rendues  en  tel  estât 
quelles  sont,  aux  propriétaires  d'icelles,  pour  en  jouïr 
et  disposera  leur  volonté.  Et  généralement  avons  Cassé, 


-277  — 

révoqué  et  annullé  tontes  procédures  et  informations 
"^ifes  pour  entreprises  quelconques,  prétendus  crimes 
^e  lèze-majesté,  et  autres,  nonobstant  lesquelles  pro- 
<^édures,  arrests  et  jugemens  contenans  réunion ,  incor* 
Poration  et  confiscation,  Toaions  que  ceux  de  ladite 
'"eligion  et  antres  qui  ont  suyvi  leur  parti ,  et  leurs  héri- 
tiers, rentrent  en  la  possession  réelle  et  actuelle  de 
tous  et  chacuns  leurs  biens. 

69.  Toutes  procédures  faites,  jugemens  et  arrests 
donnez  durant  les  troubles  contre  ceux  de  ladite  reli- 
gion ,  qui  ont  porté  les  armes,  ou  se  sont  retirez  hors 
de  nostre  royaume,  ou  dedans  icelui  es  villes  et  pais 
par  eux  tenus ,  en  quelque  autre  matière  que  de  la  reii* 
gion  et  troubles,  ensemble  toutes  péremptions,  d^in- 
stances ,  prescriptions  tant  loyales ,  conventionnales  « 
que  coustumières ,  et  saisies  féodales  escheuës  pendant 
lesdits  troubles ,  ou  par  empeschemens  légitimes  pro- 
venus d'iceux,  et  dont  la  cognoissance  demeurera  à 
nos  jugea,  seront  estimez  comme  non  faites,  données 
ni  advenues,  et  telles  les  avons  déclarées  et  déclarons, 
et  icelles  mises  et  mettons  à  néant,  sans  que  les  parties 
s^en  puissent  aucunement  aider  :  ains  seront  remises 
en  Testât  quelles  estoyent  auparavant ,  nonobstant 
lesdits  arrests  et  l'exécution  d'iceux,  et  leur  sera  rendue 
la  possession  en  laquelle  ils  estoyent  pour  ce  regard. 
Ce  que  dessus  aura  pareillement  lieu  ,  pour  le  regard 
des  autres  qui  ont  suyvi  le  parti  de  ceux  de  ladite  reli- 
gion ,  ou  qui  ont  esté  abseps  de  nostre  royaume  pour 
le  fieiit  des  troubles.  Et  pour  les  enfans  mineurs  de  ceux 
de  la  qualité  susdite  qui  sont  morts  pendant  les  trou- 
bles, remettons  les  parties  au  mesme  estât  qu'elles 
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esioyent  auparavant  sans  refonder  les  despens  ni  estre 
tenus  de  consigner  les  amendes  :  n'entendons  toutes- 
fois  que  lesjugemens  donnez  par  les  juges  présidiauz, 
ou  autres  juges  inférieurs ,  contre  ceux  de  ladite  reli- 
gion ,  ou  qui  ont  suyvi  leur  parti ,  demeurent  nuls,  s^ils 
ont  esté  donnez  par  juges  séans  es  villes  par  eux  tenues 
et  qui  leur  estoyent  de  libre  accez. 

60.  Les  arrests  donnez  en  nos  cours  de  parlemenS| 
es  matières  dont  la  cognoissance  appartient  aux  cham- 
bres ordonnées  par  Fédict  de  l'an  1577,  ^^  articles  de 
Nérac,  et  Fleix,  èsquelles  cours  les  parties  nont  pro« 
cédé  volontairement,  c'est-à-dire,  ont  allégué  et  pro- 
posé tins  déclinatoires ,  ou  qui  ont  esté  données  par 
défont  ou  forclusion,  tant  en  matière  civile  que  crimi- 
nelle ,  nonobstant  lesquelles  fins ,  lesdites  parties  ont 
esté  contraintes  de  passer  outre ,  seront  pareillement 
nuls  et  de  nulle  valeur.  Et  pour  le  regard  des  arrests 
donnez  contre  ceux  de  ladite  religion ,  qui  ont  procédé 
volontairement,  et  sans  avoir  proposé  fins  décliûatoires, 
iceux  arrests  demeureront  :  et  néantmoins  sans  pré- 
judice de  l'exécution  d'iceux ,  se  pourront,  si  bon  leur 
semble ,  pourvoir  par  requeste  civile  devant  les  cham- 
bres ordonnées  par  le  présent  édict,  sans  que  le  temps 
porté  par  les  ordonnances  ait  couru  à  leur  préjudice  : 
et  jusques  à  ce  que  lesdites  chambres  et  chancelleries 
d*icelles  soyent  establies,  les  appellations  verbales  ou 
par  escrit  interjettez  par  ceux  de  ladite  religion,  devant 
les  juges,  greffiers  ou  commis  ,  exécuteurs  des  arrests 
et  jugements ,  auront  pareil  effect,  que  si  elles  estoyent 
relevées  par  lettres  royaux. 

61.  En  toutes  enquestes  qui  se  feront  pour  quelque 
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^tise  que  ce  soit ,  es  matières  civiles,  si  Tenquesteur 
^'^  commissaire  est  catholique,  seront  les  parties  teuues 
^Q  convenir  d^un  adjoint,  et  où  ils  n'en  conviendroyent, 
^vi  sera  prins  d'office  par  ledit  enquesteur  ou  commis- 
saire ,  un  qui  sera  de  ladite  religion  prétendue  réfor- 
mée :  et  sera  le  mesme  pratiqué,  quand  le  commissaire 
ou  enquesteur  sera  de  ladite  religion,  pour  ladjoint 
qui  sera  catholique. 

61.  Voulons  et  ordonnons  que  nos  juges  puissent 
cognoistre  de  la  validité  des  testameps ,  auxquels  ceux 
de  ladite  religion  auront  intérest ,  s'ils  le  requièrent , 
et  les  appellations  desdits  jugemens  pourront  estre 
relevées  auxdites  chambres  ordonnées  pour  les  procez 
de  ceux  de  ladite  religion  :  nonobstant  toutes  cous- 
tnmes  à  ce  contraires ,  mesme  celle  de  Bretaigne. 

63.  Pour  obvier  à  tous  différens  qui  pourroyent 
survenir  entre  nos  cours  de  parlemens,  et  les  chambres 
d'icelles  cours  ordonnées  par  nostre  présent  édict,  sera 
par  nous  fait  un  bon  et  ample  reiglement  entre  lesdites 
cours  et  chambres ,  et  tel  que  ceux  de  ladite  religion 
prétendue  réformée  jouiront  entièrement  dudit  édict , 
lequel  reiglement  sera  vérifié  en  nos  cours  de  parlemens 
et  gardé  et  observé ,  sans  avoir  esgard  aux  précédens. 

64*  Inhibons  et  défendons  à  toutes  nos  cours  sou- 
veraines et  autres  de  ce  royaume,  de  cognoistre  et 
juger  les  procez  civils  et  criminels  de  ceux  de  ladite 
religion ,  dont  par  nostre  édict  esc  attribuée  la  cpgnois- 
sance  auxdites  chambres ,  pourveu  que  le  renvoy  en 
soit  demandé ,  comme  il  est  dit  aux  4^  articles  ci- 
dessus. 

65.  Voulons  aussi  par  manière  de  provisoire ,  et 
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jusques  à  ce  quen  ayant  autrement  ordonné,  quen 
tous  procez  meus  ou  à  mouvoir ,  où  ceux  de  ladite 
religion  seroient  en  qualité  de  demandeurs ,  ou  défen- 
deurs,  parties  principales   ou   garands,  es   matière 
civiles,  èsquelles  nos  officiers  et  sièges  présidiaux  on 
pouvoir  de  juger  en  dernier  ressort,  leur  soit  permis 
de  requérir  que  deux  de  la  chambre  où  les  procez  se 
devront  juger,  s'abstiennent  du  jugement  d'iceux,  les- 
quels sans  expression  de  cause  seront  tenus  s'en  abste- 
nir, nonobstant  rordonuance,  par  laquelle  les  juges  ne 
se  peuvent  tenir  pour  récusez  sans  cause  :  leur  demeu- 
rant outre  ce,  les  récusations  de  droit  contre  les  autres  : 
et  es  matières  criminelles ,  èsquelles  aussi  lesdits  pré- 
sidiaux et  autres  juges  royaux  subalternes  jugent  en 
dernier  ressort,  pourront  les  prévenus  estant  de  ladite 
religion  requérir  que  trois  dendits  juges  s  abstiennent 
du  jugement  de  leur  procez ,  sans  expressions  de  cause. 
Et  les  prévosts  des  marescbaux  de  France,  vibaillifs, 
visénescbaux,  lieutenans  de   robes  courtes ,  et  autres 
officiers  de  semblable  qualité,  jugeront  suyvant  les 
ordonnances  et  reiglemens  ci-dessus  donnez ,  pour  le 
regard  des  vagabonds,  et  quant  aux  domiciliez,  chargez 
et  prévenus  des  cas  prévôtaux ,  s'ils  sont  de  ladite  reli- 
gion ,  pourront  requérir  que  trois  desdits  juges  qui  en 
peuvent  cognoistre,  s'abstiennent  du  jugement  de  leurs 
procez,   et  seront  tenus  s'en   abstenir;  sans   aucune 
expression  de  cause ,  sauf  si  en  la  compagnie  où  les- 
'dits  procez  se  jugeront,  se  trouvoyent  jusques  au  nom- 
bre de  deux  en  matière  civile,  et  trois  en  matière  cri- 
minelle de  ladite  religion ,  auquel  cas  ne  sera  permis 
de  récuser  sans  expression  de  cause  :  ce  qui  sera  com- 
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dessus,  pour  le  regard  desdites  récusations  déjuges, 
où  ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée  seront 
en  plus  grand  nombre.  N'entendons  toutesfois  que 
lesdits  sièges  présidiaux ,  prévosts  des  mareschaux ,  vi- 
baillifsy  viséneschaux,  et  autres  qui  jugent  en  dernier 
ressort,  prennent  en  vertu  de  ce  que  dit  est ,  cognois- 
sancç  des  troubles  passez  :  et  quant  aux  crimes  et  excez 
advenus  pour  autre  occasion  que  du  fait  des  troubles  , 
depuis  le  commencement  du  mois  de  mars  de  Tannée 
i585  ,  jusques  à  la  fin  de  Tannée  iSgy.  En  cas  qu'ils  en 
prennent  cognoissance ,  voulons  qu'il  y  puisse  avoir 
appel  de  leurs  jugemens  par  devant  les  chambres  or- 
donnez par  le  présent  édict  :  comme  il  se  pratiquera  en 
semblable  pour  les  catholiques  complices,  et  où  ceux 
de  ladite  religion  prétendue  réformée  seroyent  parties. 

66.  Voulons  aussi  et  ordonnons  que  doresenavant 
en  toutes  instructions  autres  qu'informations  de  procez 
criminels  es  séneschaussées  deXhoulouse,  Garcassonne, 
Bouergue,  Loragais,  Béziers,  Montpellier  et  Nismes, 
le  magistrat  ou  commissaire  député  pour  ladite  instruc- 
tion ,  s'il  est  catholique ,  sera  tenu  prendre  un  adjoint 
qui  soit  de  ladite  religion  prétendue  réformée,  dont  les 
parties  conviendront ,  et  où  ils  n'en  pourroyent  con- 
venir, eu  sera  pris  d'ofiice  un  de  ladite  religion  par  le 
susdit  magistrat  ou  commissaire»  Comme  en  semblable, 
si  ledit  magistrat  ou  commissaire  est  de  ladite  religion , 
il  sera  tenu,  en  la  mesme  forme  dessus  dite  ,  prendre 
un  adjoint  catholique. 

67.  Quand  il  sera  question  de  faire  procez  criminel 
par  les  prcvosts  des  mareschaux  ou  leurs  lieutenans  à 
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quelqu'un  de  ladite  religion  domicilié ,  qai  soit  charge 
et  accusé  d^un  crime  prévostal,  lesdits  prévosts  ou 
leurs  lieutenans,  s'ils  sont  catholiques,  seront  tenus 
d'appeller  à  l'instruction  desdits  procez  un  adjoint  de 
ladite  religion  :  lequel  adjoint  assistera  aussi  au  juge- 
ment de  la  compétence  et  au  jugement  définitif  dudit 
procez  :  laquelle  compétence  ne  pourra  estre  jugée 
qu'au  plus  prochain  siège  présidial,  en  assemblée, 
avec  les  principaux  officiers  dudit  siège,  qui  seront 
trouvez  sur  les  lieux,  à  peine  de  nullité ,  sinon  que  les 
prévenus  requissent  que  la  compétence  fust  jugée  es- 
dites  chambres  ordonnées  par  le  présent  édict  :  auquel 
cas ,  pour  le  regard  des  domiciliez  es  provinces  de 
Gkiyenne,  Languedoc,  Provence  etDauphiné,  les  sub- 
stituts de  nos  procureurs-généraux  èsdites  chambres, 
feront ,  à  la  requeste  d*iceux  domiciliez ,  aporter  en 
icelles  les  charges  et  informations  feiictes  contre  icenx 
pour  cognoistre  et  juger  si  les  causes  sont  prévostables 
ou  non,  pour  après  selon  la  qualité  de  crimes  estre  par 
icelles  chambres,  renvoyez  à  Tordinaire  ou  jugez  pré- 
vostablement ,  ainsi  qu'ils  verront  estre  à  faire  par  rai- 
son ,  en  observant  le  contenu  en  nostre  présent  édict  : 
et  seront  tenus  les  juges  présidiaux,  prévosts ,  des  ma* 
reschaux ,  vibaillifs ,  viséneschaux  et  autres  qui  jugent 
en  dernier  ressort,  de  respectivement  obéir  et  satisfaire 
aux  commandemens  qui  leur  seront  feits  par  lesdites 
chambres  :  tout  ainsi  qu'ils  ont  accoustumé  faire  aux- 
dits  parlemens  à  peine  de  privation  de  leurs  estats* 

68.  Les  criées  ,  affiches  et  subhastations  des  héri- 
tages dont  on  poursuit  le  décret ,  seront  feites  es  lieux 
et  heures  accoustumés ,  si  faire  se  peut ,  suyvant  nos 
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ordonnances  »  on  lieu  es  marchez ,  publics ,  si  au  lieu 
où  sont  assis  lesdits  héritages  y  a  marché  ,  et  où  il  n'y 
en  auroit  point ,  seront  faites  au  plus  prochain  marché 
du  ressort  du  siège  où  Tadjudication  se  doit  faire;  et 
seront  les  affiches  mises  au  posteau  dudit  marché ,  tt 
à  l'entrée  de  l'auditoire  dudict  lieu ,  et  par  ce  moyen 
seront  bonnes  et  valables  lesdites  criées ,  et  passé  outre 
à  rinterposition  du  décret,  sans  s*arrester  aux  nuUitez 
qui  pourroyent  estre  alléguées  par  ce  regard. 

69.  Tous  tiltres ,  papiers ,  enseignemens  et  documens 
qui  ont  esté  pris  seront  rendus  et  restituez  de  part  et 
d'autres  à  ceux  à  qui  ils  appartiennent,  encores  que 
lesdits  papiers ,  ou  les  chasteaux  et  maisons ,  èsquels 
ils  estoient  gardez ,  ayant  esté  pris  et  saisis ,  soit  par 
spéknales  conunissions  du  feu  roy  dernier  décédé, 
nôstre  trés-honoré  seigneur  et  beau-frère ,  ou  nostres, 
ou  pour  les  mandemens  des  gouverneurs  et  lieutenans 
généraux  de  nos  provinces  ,  ou  de  Tauthorité  des  chefs 
de  Fautre  part ,  ou  pour  quelque  autre  prétexte  que  ce 
soit. 

70.  Les  enfens  de  ceux  qui  se  sont  retirés  hors  nôs- 
tre royaume,  depuis  la  mort  de  feu  roy  Henry  II', 
nostre  trës-honoré  seigneur  et  beau-père ,  pour  cause 
de  la  religion  et  troubles ,  encores  que  lesdits  enfans 
soyent  nais  hors  le  royaume,  seront  tenus  pour  vrais 
français  et  regnicoles,  et  tels  les  avons  déclarez  et  dé- 
clarons 9  sans  qu'il  leur  soit  besoin  prendre  lettre  de 
naturalité ,  ou  antres  provisions  de  nous ,  que  le  pré- 
sent édict  :  nonobstant  toutes  ordonnances  à  ce  con- 
traires, auxquelles  nous  avons  dérogé  et  dérogeons,  à 
la  charge  que  lesdits  enfans  nais  es  païs  estrangers ,  s^ei^ 
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roDt  tenus  dans  dix  ans  après  la  publication  du  présent 
édict,  de  venir  demeurer  dans  ce  rovaume. 

71.  Ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée  et 
autres  qui  ont  suyvi  leur  parti,  lesquels  auroyent  prins 
à  ferme  avant  les  troubles  aucuns  greffes  ou  autre 
domaine  ,  gabelle ,  imposition  foraine  et  autres  droit& 
h  nous  appartenans,  dont  ils  n*ont  pu  jouir  à  cause 
d'iceux  troubles  ,  demeureront  descbargez ,  comme 
nous  les  déchargeons,  de  ce  qu'ils  n'auront  reçu  des- 
dites finances,  ou  qu'ils  auront  sans  fraude  payé  ailleurs 
qu'es  receptes  de  nos  finances ,  nonobstant  toutes  obli- 
gations sur  ce  par  eux  passées. 

72.  Toutes  places,  villes  et  provinces  de  nostre 
royaume ,  païs  ,  terres  et  seigneuries  de  nostre  obéis* 
sance ,  useront  et  jouiront  des  mesmes  privilèges,  im-- 
munitez,  libertez,  franchises,  foires,  marchez,  juris- 
diction  et  siège  de  justice ,  qu'elles  faisoyent  aupara* 
vaut  les  troubles  commencez,  au  mois  de  mars  i585, 
et  autres  précédens,  nonobstant  toutes  lettres  à  ce 
contraires  ,  et  les  translations  d'aucuns  desdits  sièges  : 
pourveu  que  elles  ayant  esté  faits  seulement  à  Tocca- 
sion  des  troubles ,  lesquels  sièges  seront  remis  et  res- 
tablis  es  villes  et  lieux  oii  ils  estoyent  auparavant. 

73.  S'il  y  a  quelques  prisonniers  qui  soyent  encores 
tenus  par^  authorité  de  justice  ou  autrement,  mesmes 
es  galères ,  à  l'occasion  des  [troubles  ou  de  ladite  reli- 
gion ,  seront  eslargis  et  mis  en  pleine  liberté. 

74.  Ceux  de  ladite  religion  ne  pourront  ci-après  estre 
surchargez  et  foulez  d'aucunes  charges  ordinaires  ou 
extraordinaires  plus  que  les  catholiques,  et  selon  la 
proportion  de  leurs  Itiens  et  facultez,  et  pourront  les 
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parties  qui  prétendront  estrc  surchargez,  se  pourvoir 
pardevant  les  juges ,  ausquels  la  cognoissance  en  ap- 
partient, et  seront  tous  nos  sujets,  tant  de  la  religion 
catholique  que  prétendue  réformée  ,  indifféremment 
deschargez  de  toutes  charges  qui  ont  esté  impotées  de 
part  et  d'autre  ,  durant  les .  troubles ,  sur  ceux  qui  es- 
toyent  de  contraire  parti  et  non  consentans ,  ensemble 
des  dettes  créées  et  non  payées,  et  fraiz  faits  sans  le 
consentement  d'iceux,  sans  toutes  fois  pouvoir  res- 
pecter les  fruits  qui  auront  esté  employez  au  payement 
desdites  charges. 

75*  N'entendons  aussi  que  ceux  de  ladite  religion  et 
autres  qui  ont  suyvi  leur  parti,  ni  les  catholiques,  qui 
estoyent  demeurez  es  villes  et  lieux  par  eux  occupées 
et  détenues,  et  qui  leur  ont  contribué ,  soyent  poursui- 
vis pour  le  payement  des  tailles,  aides ,  octrois,  creuë, 
taillon,  utensilles,  réparations  et  autres  impositions  et 
subsides  escheus  et  imposez  durant  les  troubles  advenus 
devant  et  jusques  à  nostre  advéuement  à  la  couronne , 
$oit  par  les  édicts,  mandemens  des  feus  roys  nos  prédé- 
cesseurs ,  ou  par  ladvis  et  délibération  des  gouverneurs 
et  estats  des  provinces ,  cours  de  parlement  et  autres , 
dont  nous  les  avons  descbargez  et  deschargeons ,  eu 
défendans  aux  tbrésoriers  généraux  de  France  et  de 
nos  finances,  receveurs-généraux  et  particuliers,  leurs 
commis  et  entremetteurs,  et  autres  intendans  et  com- 
missaires de  nosdits  finances,  les  en  rechercher,  mo* 
lester  ni  inquiéter  directement  ou  indirectement  en 
quelque  sorte  que  ce  ijoit. 

76.  Demeureront  tous  chefs ,  seigneurs ,  chevaliers , 
gentils-hommes ,  officiers,  corps  de  ville  et  commu- 
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d'iceux  (lonierg,  destitution  de  nos  recevenrà ,  et  fer- 
miers, et  autres  officiers  :  establisscment  d'autres  en 
leurs  places  et  de  toutes  unions,  despesches  et  négocia- 
tions £Eiites  tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  et  gé« 
néralenient  de  tout  ce  qui  a  esté  fait  et  dëlibéré ,  escrit 
et  ordonné  par  lesdites  assemblées  et  conseils  :  sans 
que  ceux  qui  ont  donné  les  advis,  signé  et  exécuté, 
feit  et  exécuter  lesdites  ordonnances,  règlemens  et 
délibérations ,  en  puissent  estre  recherchez ,  ni  leurs 
vefves ,  héritiers ,  et  successeurs ,  ores  ni  à  Tadvenir  : 
encores  que  les  particularitez  ne  soyent  ici  à  plein  dé- 
clarées :  et  sur  le  tout  sera  imposé  silence  perpétuel 
à  nos  procureurs-généraux,  leurs  substituts  et  tous 
ceux  qui  y  pourroyent  prétendre  intérests  en  quelque 
façon  et  manière  que  ce  soit  :  nonobstant  tous  arrests , 
sentences ,  jugemens ,  informations  et  procédures  faites 
au  contraire. 

78.  Approuvons  en  outre,  validons  et  autorisons  les 
comptes  qui  ont  esté  veus ,  clos  et  examinez  par  les 
députez  de  ladite  assemblée  :  voulons  qu'iceux,  en- 
semble les  acquits  et  pièces  qui  ont  esté  rendues  par 
les  comptables ,  soyent  portées  en  nostre  chambre  des 
comptes  de  Paris ,  trois  mois  après  la  publication  du 
présent  édict ,  et  mis  es  mains  de  nostre  procureur- 
général  ,  pour  esire  délivrées  au  garde  des  livres  et  re- 
gistres de  nostrediie  chambre,  pour  y  avoir  recours 
toutefois  et  quantes  que  besoin  sera ,  sans  que  lesdits 
comptes  puissent  estre  reveus,  ni  lesdits  comptables 
tenus  à  aucune  comparât  ion  ne  correction ,  sinon  en 
cas  fl'obmission  de  recepte  ou  faux  acquits  :  imposons 
silence  à  nostrrdit  procureur- général  pour  le  surplus, 
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que  Ton  Toudroit  dire  estre  défectueux ,  et  les  forma* 
litez  n'avoir  esté  bien  gardées.  Défendons  aux  gens  de 
nos  comptes ,  tant  de  Paris  que  des  autres  provinces , 
où  elles  sont  establies ,  d'^n  prendre  aucune  cognois- 
sance  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit. 

79.  Et  pour  le  regard  des  comptes  qui  n  auront  en- 
cores  esté  rendus,  voulons  iceux  estre  veus,  clos  et 
examinez  par  les  commissaires  qui  à  ce  seront  par  nous 
députez ,  lesquels  sans  difficulté  passeront  et  alloueront 
toutes  les  parties  payées  par  lesdits  comptables  en 
vertu  des  ordonnances  de  ladite  assemblée ,  ou  autres 
ayans  pouvoir. 

80.  Demeurant  tous  collecteurs  ,  receveurs ,  fermiers 
et  tous  autres  biens  et  deueoient  deschargez  de  toutes 
les  sommes  et  deniers  qu'ils  ont  payées  auxdits  cora« 
rais  de  ladite  assemblée  de  quelque  nature  quils 
soyent  jusques  audit  jour  de  ce  mois.  Voulons  le  tout 
estre  passé  et  alloué  aux  comptes  qui  s'en  rendront  en 
nos  chambres  des  comptes  purement  et  simplement , 
en  vertu  des  quittances  qui  seront  rapportées  :  et  si 
aucunes  estoyent  ci-après  expédiées  ou  délivrées ,  elles 
demeureront  nulles,  et  ceux  qui  les  accepteront  ou 
délivreront,  seront  condamnez  ù  l'amende  de  faux 
emplois  :  et  où  il  y  auroit  quelques  comptes  déjà  ren- 
dus, sur  lesquels  seroyent  intervenues  aucunes  radia* 
tiens  ou  charges ,  pour  ce  regard  avons  icelles  ostées  et 
levées,  restabli  et  restablissons  lesdites  parties  entiè- 
rement ,  en  vertu  de  ces  présentes  :  sans  qu'il  soit  be- 
soin pour  tout  ce  que  dessus  de  bares  particulières ,  ni 
autre  chose  que  Fextraict  du  présent  article. 

81.  Les  gouverneurs,  capitaines,  consuls   et    per- 
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ftooneg  {commises  au  recouvrement  des  deniers  pour 
payer  les  garnisons  des  places  tenues  par  ceux  de  ladite 
religion ,  auxquels  nos  receveurs  et  collecteurs  des  par- 
roisses,  auroyent  fourni  par  prest  sur  lei^rs  cédulles  et 
obligations ,  soit  par  contrainte  ou  pour  obéir  aux  corn- 
mandemens  qui  leur  ont  esté  faits  par  les  thrésoriers 
généraux  y  les  deniers  nécessaires  pour  Tentretenement 
desdites  garnisons,  jusques  à  la  concurrence  de  ce  qui 
estoit  porté  par  Testât  que  nous  avons  fait  expédier  au 
commencement  de  Tannée  1 596  ,  et  augmentation  de- 
puis par  nous  accordée ,  seront  tenus  quittes  et  dé- 
chargez de  ce  qui  a  esté  payé  pour  le  fait  susdit,  ên- 
cores  que  par  lesdites  cédulles  et  obligations  n'en  soit 
fait  expresse  mention  :  lesquelles  leur  seront  rendues 
comme  nulles  :  et  pour  y  satisfaire  les  thrésoriers  gé- 
néraux en  chacune  généralité  feront  fournir  par  les  re- 
ceveurs particuliers  de  nos  tailles ,  leurs  quittances  aux- 
dits  collecteurs  9  et  pour  les  receveurs^généraux  leurs 
quittances  aux  receveurs  particuliers,  pour  la  descbarge 
desquels  receveurs-généraux  seront  les  sommes  dont 
ils  auront  tenu  compte ,  ainsi  que  dit  est ,  dostés  sur  les 
mandemens  levez  par  le  thrésoriers  de  Tespargne ,  sous 
les  noms  des  thrésoriers  généraux  de  Textraordinaire 
en  nos  guerres  ^  pour  le  payement  desdites  garnisons  : 
et  où  lesdits  mandemens  ne  monteront  autant  que 
porte  nostredit  estât  de  Tannée^  1596 ,  et  augmentation, 
ordonnons  que  pour  y  suppléer  seront  expédiez  nou« 
veaux  mandemens  de  ce  qui  s'en  défendrait  pour  la 
descharge  de  nos  comptables  et  restitution  desdites 
promesses  et  obligations  :  en  sorte  qu'il  n'en  soit  riçn 
demandé  ù  Tadvenir  à  ceux  qui  les  auront  faites,  et 
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que  toutes  lettres  de  validations  qui  seront  nécessaires 
pour  la*  descharge  des  comptables  seront  expédiées  en 
vertu  du  présent  article. 

82.  Aussi  ceux  de  ladite  religion  se  déporteront  et 
désisteront  dès  à  présent  de  toutes  pratiques,  négocia- 
tions et  intelligences ,  tant  dedans  que  dehors  nostre 
royaume,  et  lesdites  assemblées  et  conseils  establis 
dans  les  provinces ,  .se  sépareront  promptement  :  et 
seront  toutes  ligues ,  associations  faites  ou  à  faire,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  au  préjudice  de  nostre 
présent  èdict,  cassées  et  annulées  :  comme  nous  les 
cassons  et  annulions,  défendons  très-expressément  à 
tous  nos  sujets  de  faire  doresnavant  aucunes  cotisa- 
tions et  levées  de  deniers,  sans  nostre  permission  : 
fortifications,  enrollemens  d'hommes,  congrégations  et 
assemblées  autres  que  celles  qui  leur  sont  permises 
par  nostre  présent  édict  et  sans  armes  :  ce  que  nous 
leur  prohibons  et  défendons  sur  peine  d'estre  punis 
rigoureusement  comme  contempteurs  et  infracteurs  de 
nos  mandemens  et  ordonnances. 

83.  Toutes  prises  qui  ont  esté  faites  par  mer  durant 
les  troubles  en  vertu  des  congez  et  adveus  donnez,  et 
celles  qui  ont  esté  faites  par  terre  sur  ceux  de  contraire 
parti,  et  qui  ont  esté  jugées  par  les  juges  et  commis- 
saires de  Fadmirauté ,  ou  par  les  chefs  de  ceux  de  ladite 
religion ,  ou  leur  conseil ,  demeureront  assoupies  sous 
le  bénéfice  de  nostre  présent  édict,  sans  qu'il  en  puisse 
estre  faite  aucune  poursuite ,  ni  les  capitaines  et  autres 
qui  ont  fait  lesdites  prises,  leurs  cautions,  et  lesdits 
juges  et  officiers  à  leurs  vefves  et  héritiers  recherches 
ni  molestez  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  nonobstant 
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tous  arrêts  de  notre  conseil  privé,  et  des  parlemens  et 
toutes  lettres  de  marques  et  saisies  pendantes  et  non 
jugées,  dont  nous  voulons  leur  estre  faite  pleine  et 
entière  main  levée. 

84.  Ne  pourront  semblablement  estre  recherchez 
ceux  de  ladite  religion  des  oppositions  et  empesche- 
mens  qu'ils  ont  donné  par  ci-devant ,  mesmes  depuis 
les  troubles,  à  Texécution  des  arrêts  et  jugemens  don- 
nez pour  le  restablissement  de  la  religion  catholique 
apostolique  romaine  en  divers  lieux  du  royaume. 

85.  Et  quant  à  ce  qui  a  esté  fait  ou  pris  durant  les 
troubles,  hors  la  voye  d'hostilité,  ou  par  hostilité  contre 
les  règlemens  publics  ou  particuliers  des  chefs  ou  des 
communautez  des  provinces ,  qui  avoyent  commande- 
ment, en  pourra  estre  faite  poursuite  par  la  voye  de 
justice. 

86.  D'autant  néantmoins  que  si  ce  qui  a  esté  fait 
contre  les  règlemens  d'une  part  et  d'austre ,  est  indiffé- 
remment excepté  et  réservé  de  la  générale  abolition 
portée  par  nostre  présent  édict ,  et  est  sujet  à  estre 
recherché,  il  ny  a  homme  de  guerre  qui  ne  puisse 
estre  mis  en  peine  :  dont  pourroit  advenir  renouvelle- 
ment des  troubles  :  à  ceste  cause ,  nous  voulons  et 
ordonnons ,  que  seulement  les  cas  exécrables  demeu- 
reront exceptés  de  ladite  abolition,  comme  ravissemens 
et  forcemens  de  femmes  et  filles,  le  rustement,  meur* 
très  et  voleries,  faites  par  provision  et  guet  à  pend, 
hors  les  voyes  d'hostilité ,  et  pour  exercer  vengeance 
particulière  contre  le  devoir  de  la  guerre ,  infractions 
de  passe-ports  et  sauve-gardes  avec  meurtres  et  pillages, 
sans  commandement,  pour  le  regard  de  ceux  de  la  reli- 
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gion  et  autres  qui  ont  suyvi  le  parti  des  chefs,  qui  ont 
eu  auctorité  sur  eux  fondée  sur  particulières  occasions 
qui  les  ont  meuz  à  les  commander  et  ordonner. 

87.  Ordonnons  aussi  que  punition  sera  faite  des 
crimes  et  délits  commis  entre  personnes  de  mesme 
]:)arti ,  si  ce  n^est  en  actes  commandez  par  les  chefs 
d*une  part  et  d*autre ,  selon  la  nécessité,  loy  et  ordre 
de  la  guerre  :  et  quant  aux  levées  et  exactions  de  de- 
niers ,  ports  dWmes  et  autres  exploits  de  guerre  faits 
d'authorité  privée  et  sans  adveu,  en  sera  faite  poursuite 
par  voye  de  justice. 

88.  £s  villes  desmentelées  pendant  les  troubles, 
pourront  les  ruines  et  desmentellement  d'icelles ,  estre 
par  nostre  permission  réédifîées  et  réparées  par  les 
habitans  à  leurs  fraiz  et  despens,  et  les  provisions 
octroyées  ci-devant  pour  ce  regard,  tiendront  et  auront 
lieu. 

89.  Ordonnons ,  voulons  et  nous  plaist  que  tous  les 
seigneurs,  chevaliers,  gentils-hommes  et  autres  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soyent  de  ladite 
religion  prétendue  réformée  et  autres  qui  ont  suyvi 
leur  parti,  rentrent  et  soyent  effectuellement  conser- 
vez en  la  jouissance  de  tous  et  chacuns  leurs  biens, 
droits,  nom,  raisons  et  actions,  nonobstant  les  juge- 
mens  ensuyvis  durant  lesdits  troubles,  et  à  raison 
d^iceux  lesquels  arrests ,  saisies,  jugemens  et  tout  ce  qui 
s'en  seroit  ensuyvi ,  nous  avons  à  ceste  fin  déclaré  et 
déclarons  nuls  et  de  nul  effet  et  valeur. 

90.  Des  acquisitions  que  ceux  de  ladite  religion 
prétendue  réformée  et  autres  qui  ont  suyvi  leur  parti , 
auront  faites  par  auctorité  d  autres  que  des  feus  roys 
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nos  prédécesseurs,  pour  les  immeubles  appartenante 
rÉglise,  n'auront  aucun  lieu  ni  effet  :  ains  ordonnons, 
voulons  et  nous  plaist  que  lesdits  ecclésiastiques  ren- 
trent incontinent  et  sans  délai  ;  et  soyent  conservez  en 
fa  possession  et  jouissance  réelle  et  actuelle  desdits 
lieux  ainsi  aliénez ,  sans  estre  tenus  de  rendre  le  prix 
desdites  ventes  et  ce  nonobstant  lesdits  contracts  de 
vendition ,  lesquels  à  cest  effet  nous  avons  cassez  et 
révoquez  comme  nuls ,  sans  toutefois  que  lesdits  ache- 
teurs puissent  avoir  aucun  recours  contre  les  chefs, 
par  Tautorité  desquels  lesdits  biens  auront  esté  vendus  : 
et  néantmoins  pour  le  remboursemement  des  deniers 
par  eux  véritablement  et  sans  fraude  déboursez  :  seront 
expédiées ,  nos  lettres ,  patentes  et  permission  à  ceux 
de  ladite  religion  d'imposer  et  esgaler  sur  eux  les 
sommes ,  à  quoy  se  monteront  lesdites  ventes ,  sans 
qu'iceux  acquéreurs  puissent  prétendre  aucune  action 
pour  leurs  dommages  et  intérêts ,  à  faute  de  jouïssaBce: 
ains  se  contenteront  du  remboursement  des  deniers 
par  eux  fournis  pour  le  prix  desdites  acquisitions, 
précomptant  sur  icelui  prix  les  fruits  par  eux  perçus , 
en  cas  que  ladite  vente  se  trouvast  faite  à  trop  vil  et 
injuste  prix. 

91 .  Et  afm  que  tous  nos  justiciers,  officiers,  qu'autres 
nos  subjets  soyent  clairement  et  avec  toute  certitude 
advertis  de  nos  vouloir  et  intention,  et  pour  ester  toutes 
ambiguitez  et  doutes  qui  pourroyent  estre  faits  au 
moyen  des  précédens  édicts,  pour  la  diversité  Jlceux, 
nous  avons  déclaré  et  déclarons  tous  autres  précédens 
édicts ,  articles  secrets,  lettres ,  déclarations ,  modifica* 
tiens ,  restitutions,  interprétations,  arrests  et  registres, 
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tant  sacrées  que  autres  délibérations  ci-devant  par 
nous  on  les  rois  nos  prédécesseurs,  faites  en  nos  cours 
de  parlemens  et  ailleurs ,  concernant  le  fait  de  ladite 
rcAigion  et  des  troubles  advenus  en  nostre  dit  royaume, 
estrè  de  nul  effect  et  valeur,  auxquels  et  aux  déroga- 
loûres  y  contenues ,  nous  avons  par  cestui  nostre  édict , 
déroçê  et  dérogeons,  et  dès  à  présent  comme  pour 
lors  les  cassons,  révoquons  et  annulions  :  déclarons 
par  exprès ,  que  nous  voulons  que  cestui  nostre  édict , 
MHt  ferme  et  inviolable ,  gardé  et  observé  tant  par  nos- 
dics justiciers,  officiers,  qu^autres  sujets ,  sans  s'arrester 
ai  aroir  ancnn  égard  à  tout  ce  qui  pourroit  estre  con*- 
traire  et  dérogeant  à  icelui. 

92.  fit  pour  pins  grande  asseurance  de  Tentretene- 
ment  et  cdbservation  que  nous  désirons  d'icelui ,  nous 
voirions,  ordonnons  ef  nous  plaist,  que  tous  les  gou- 
Temenrs  et  lienteaans  généraux  de  nos  provinces , 
bailiifs,  séneschanx  et  autres  juges  ordinaires  des  villes 
de  nostre  dit  royaume,  incontinent  après  la  réception 
dHeelui  édict,  jurent  de  le  faire  garder  et  observer 
chacun  en  leur  droit  :  comme  aussi  les  maires ,  escfae« 
vrns ,  capitants ,  consuls  et  jurats  des  villes  annuels  et 
perpétuels.  Enjoignons  aussi  à  nosdits  bailiifs ,  sénes- 
.cbattx  ou  leurs  lieutenans  et  autres  juges,  faire  jurer 
anx  prindpanx  habitants  desdites  '  villes ,  tant  d^une 
que  d'autre  religion ,  Fentretenement  du  présent 
ééîct,  incontinent  après  la  publication  d'icelui  :  mettant 
tous  ceux  desdites  villes  en  nostre  protection  et  sauve* 
garde,  et  les  uns  à  la  garde  des  autres,  les  chargeant 
respectivement  et  par  actes  publics  de  respandre  civi- 
lement des  contraventions  qui  seront  faites  en  nostre  di  t 
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édicty  dans  lesdites  villes  par  les  habitans  d'icelles,  ou 
bien  représenter  et  mettre  es  mains  de  justice  lesdits 
contrevenans. 

Mandons  à  nos  amez  et  féaux  les  gens  tenans  bos 
cours  de  parlemens,  chambres  des  comptes  et  eours 
des  aides ,  qu  incontinent  après  le  présent  édict  receu, 
ils  ayent  toutes  choses  cessantes,  et  sur  peine  de  nullité 
des  actes  qu'ils  feroyent  autrement,  à  faire  pareil  ser- 
ment que  dessus,  et  icelui  nostre  édict  faire  publier  et 
enregistrer  en  nosdites  cours  sous  la  forme  et  teneur 
d'icelui ,  purement  et  simplement,  sans  user  d'aucunes 
modifications,  restrictions,  déclarations  aux  registres 
secrets,  ni  attendre  autre  jussion  ni  mandement  de 
nous,  et  à  nos  procureurs  généraux  en  requérir  et 
poursuyvre  incontinent  et  sans  délay  ladite  publication. 

1^  Donnons  en  mandement  auxdits  gens  de  nosdites 
cours  de  parlemens,  chambre  de  nos  comptes  et  cours 
de  nos  aides,  baillifs,  séneschaux,  prévosts  et  autres 
nos  justiciers  et  officiers  qu  il  appartiendra,  et  à  leurs 
lieutenans,  qu'ils  feront  lire,  publier  et  enregistrer 
cestui  nostre  présent  édict  et  ordonnance  en  leurs  cours 
et  jurisdiction  et  icelui  entretenir,  garder  et  observer 
de  poinct  en  poinct,  et  du  contenu  en  faire  jouir  et 
user  pleinement  et  paisiblement  tous  ceux  qu'il  appar- 
tiendra :  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  em« 
peschemens  au  contraire  :  car  tel  est  nostre  plaisir... 

Donné  à  Nantes  au  mois  d'avril  Tan  de  grâce  iSpS, 
et  de  nostre  règne  le  9*. 

Signé  Henry. 
Par  le  roi  en  son  conseil. 

FORGET. 
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Et  à  costé ,  Visa. 

Leu,  publié  et  registre,  ouï  et  ce  consentant  le  pro* 
cureur  général  du  roy  à  Paris  en  parlement.  Le  aS*  fé- 
vrier 1599. 

Signé  V0Y8IN. 

Leu ,  publié  et  registre  en  la  chambre  des  comptes , 
ouï  et  ce  consentant  le  procureur  général  du  roy.  Le 
dernier  jour  de  mars  1599. 

Signé  DE  La  Fontaune. 


Note  (X),  page  10. 


Règlement  dressé  par  rassemblée  calviniste  de  Ut  Rochelle, 

le  10  mai  i6:%i. 

L  Toutes  les  prouinces  seront  distribuées  selon  Tor- 
dre des  synodes,  sçauoir  est  :. 

Â  monsieur  le  duc  de  Bouillon,  premier  maréchal  de 
France,  la  Normandie,  FIsle-de-France,  Berry,  la  pro- 
uince  d'Anjou,  le  pays  du  Maine,  Perche  et  Touraine , 
excepté  FIsle-Bouchard. 

A  monsieur  de  Soubize,  la  Bretagne,  TIsle-Bouchard, 
et  la  prouince  de  Poitou  et  ce  qui  en  dépend  suiuant 
Testât  de  Textraordinaire  des  guerres  de  ladite  pro- 
uince. 
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A  monsieur  le  duc  de  la  Trémouille^  TAngoumois, 
Xaintonge  et  Isles  adjacentes. 

A  monsieur  de  }a  Force,  la  Basse-Ouyenne. 

A  monsieur  le  marquis  de  la  Force,  le  Béarn* 

A  monsieur  le  duc  de  Rohan,  le  Hau^Languedoc  et 
Haut^Guyeune. 

A  monsieur  de  GhastilloUyle  Baa^JLangaedoc,  W$ 
Sevennes,  Geuaudan,  et  Vinarets. 

A  monsieur  le  duc  d'Esdiguières,  le  Dauphiné,  la  Pro« 
uence  et  la  Bourgongne. 

Et  en  outre  aura  mondit  sieur  de  Bouillon  le  com- 
mandement général  des  armées  en  quelque  prouince 
qu'il  se  trouue,  auec  le  pouuoir  et  authorité,  comme  il 
est  plus  amplement  contenu  audit  règlement. 

II.  En  chasque  prouince  seront  continuez  les  conseils 
en  la  forme  qu'ils  sont  à  présent  establis,  et  s'assemble- 
ront  toutesfois  et  quantes  que  les  affaires  le  requer- 
ront. 

III.  Le  chef-general  commandera  et  exploictera  ^ïH^ 
mee  generalle  et  autres  forces  et  armes,  ioinctes  es  lieux 
où  le  bien  des  affaires  requerra  qu'il  se  trouue.  Et  avec 
lesdites  forces  pourra  assiéger,  forcer,  composer,  lever 
journées  et  batailles,  et  généralement  exploîcter  ce  ciu*îl 
iugera  éstre  expédiant  de  faire,  auec  Faduis  des  autres 
chefs  de  son  armée. 

IV.  Ledit  gênerai  disposera  de  h)utes  tes  charges  de 
son  armée,  excepté  des  colonels  de  la  çauallerie,  e(  de 
finfanterie,  mareschaux-de-camp,  et  grand-maistre  de 
Tartillerie,  auxquelles  charges  rassemblée  pouruoin^ 
comme  bon  lui  semblera. 

V.  Ledit  gênerai  aura  vu  conseil  auprès  de  sapersonnci 
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composé  des  principaux  seigneurs  de  son  armée;  et  en 
iceluy  auront  séances  et  voix  deliberaliues  (rois  dépu- 
tez de  l'assemblée  generalle,  lesquels  seront  changez  de 
trois  mois  en  trois  mois. 

VI.  Les  chefs  d^armee  establis  ausdites  prouinces, 
suiuant  le  département  cy-dessus  mentionné,  auront 
pareillement  vn  conseil  prez  de  leurs  personnes,  com- 
posé des  principaux  chefs  de  son  armée,  ausquels  as- 
sisteront pareillement  trois  députez  du  conseil  de  cha- 
cune prouince,  qui  seront  de  leur  département,  auec 
séance  et  voix  deliberatiue,  lesquels  seront  aussi  chan- 
gez de  trois  mois  en  trois  mois. 

VIL  Lesdits  chefs-generaux  des  prouinces  pouiTont 
establir  yn  ou  plusieurs  lieutenans  en  Testendiie  de 
leur  prouince,  par  Paduis  des  conseils  d'icelle  :  et  en- 
semble pouruoir  à  toutes  les  autres  charges ,  en  pre-* 
nant  par  les  nommez  les  prouisions  de  rassemblée  ge- 
neralle. 

VIII.  En  toutes  les  places  qui  seront  de  nouueau 
ioinctes  au  party  par  les  armes  du  gênerai,  appartien- 
dra audit  gênerai  de  pouruoir  à  la  garde,  gouvernement 
et  administration  d'icelles  :  et  auront  les  chefs-gene- 
raux establis  parles  prouinces,  pareil  pouuoir  en  toutes 
les  places,  qu^eux  ou  leurs  lieutenants  auront  reduictes 
en  leur  puissance,  à  la  charge  de  prendre  prouisipn  de 
rassemblée  comme  dessus. 

IX.  Quant  aux  places  qui  sont  à  présent  entre  nos 
mains  ,esquelles  il  n'y  a  gouuerneur,  et  qui  sera  néces- 
saire d'en  escablir,  nomination  en  serafaicte  par  le  chef- 
general  estably  en  la  prouince ,  de  Tauis  du  conseil  de 
ladite  prouince,  et  du  consentement  des  villes;  excepté 
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la  ville  et  gouuernemeni  de  la  Rochelle,  où  il  ne  sera 
rien  innoué  :  et  au  regard  des  places  où  il  y  a  gouuer- 
neur,  aduenant  vaccation  du  gouuerneur,  n'y  pourra 
estre  pouruue  que  par  rassemblée ,  à  laquelle  le  chef- 
gênerai  de  la  prouince  auec  le  conseil  d'icelle  présen- 
teront trois  personnes  pour  en  estre  accepté  Tvn  de  la 
dicte  assemblée. 

X.  Lorsque  le  gênerai  se  trouuera  en  ladite  assem- 
blée gênerai  il  y  présidera  :  et  les  chefs-generaux  esta- 
blis  sur  les  prouinces  y  auront  séance  et  voix  délibéra* 
tiue,  et  non  leurs  lieutenants.  Aussi  dans  les  conseils 
des  prouinces  présideront  lesdits  sieurs  généraux  des- 
dites prouinces ,  quant  ils  y  seront  présens ,  et  non 
leurs  lieutenans,  si  ce  n  est  par  élection  du  conseil. 

XI.  Ne  pourra  estre  faict  aucun  traicté  de  trafic  ou 
de  paix ,  que  la  délibération  et  conclusion  n*en  soit 
prinse  à  rassemblée  générale,  où  ledit  gênerai,  et  les 
chefs-generaux  desdites  prouinces  seront  priés  d'assis- 
ter en  personne ,  ou  par  leurs  députez  ;  auquel  cas  et 
pour  ce  faict  seulement  lesdits  députez  auront  voix  dé- 
liberatiue  en  ladite  assemblée. 

XII.  Toutes  les  prinses  et  captures  qui  se  feront  par 
terre  seront  déclarées  nulles,  si  elles  ne  sontaduoûées 
par  le  chef-general  en  chacune  prouince  et  conseil  ré- 
sidant auprès  de  luy,  ou  son  lieutenant  en  son  absence, 
avec  ledit  conseil. 

XIII.  Tous  les  chefs ,  capitaines  et  soldats  ,  promet- 
tront d'observer  les  règlements  tant  militaires  que  de 
la  justice,  et  finances,  sur  les  peines  portées  par 
iceux. 

XIV.  Dautant  que  les  gens  de  guerre  doiuent  plus- 


tât  seruir  d'exemple,  vertu  et  honnesté  aux  autres,  que 
non  pas  de  desbordement  et  dissolution,  tous  chefs, 
capitaines  et  soldats ,  seront  exhortez  dVser  de  si  chres- 
tiens  et  sages  deportemens  en  leurs  actions,  que  Dieu 
en  soit  honoré ,  et  par  bonne  vie  et  couuersation  vn 
chacun  édifié  en  toute  pieté. 

XV.  Et  pour  ceste  fin  tous  les  chefs  et  gens  de 
guerre ,  tant  de  caualerie  que  d'infanterie ,  seront  ex- 
hortez d'auoir  en  tant  que  faire  se  pourra,  des  pasteurs 
ordinaires  pour  faire  le  presche  et  prières  aux  iours 
ordonnez,  et  seront  tous  chefs,  capitaines  et  soldats 
sujects  à  Tordre  de  discipline  ecclésiastique ,  suiuant 
le  règlement  et  police  des  églises  de  ce  royaume. 

XVI.  Et  pour  ce  que  le  vice  le  plus  fréquent  qui  est 
parmy  les  gens  de  guerre  sont  les  blasphèmes,  est  def- 
fendu  ne  iurer  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sur 
peine  de  payer  un  teston  par  le  soldat  qui  aura  iuré,  et 
un  escu  par  le  gentil-homme ,  et  le  double  s'il  se  trouue 
en  la  me$me  faute,  et  en  cas  d'obstination  seront 
cassez. 

XVII.  Deffenses  seront  faictes  à  tous  gçns  de  guerre 
sans  exception ,  mener  vie  lubrique  ny  scandaleuse ,  ny 
dauoir aucunes  femmes  dans  les  villes,  ny  aux  armps, 
sur  peine  de  la  vie ,  et  aux  femmes  d'estres  punies  cor- 
porellement. 

XVIII.  Est  encore  deffendu  à  tous  capitaines  et  sol- 
dats de  se  quereller  en  aucune  sorte  ny  façon,  ny 
mettre  la  main  aux  armes  ,  mais  pour  la  décision 
de  leurs  débats  ,  s'adresseront  à  leurs  capitaines 
qui   lour   rendront    justice  :   et   au    deffaut  d'iceux , 
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aux  généraux  d'armes ,  et  aux  gouverneurs  de  villa. 

XIX.  Tous  capitaines  et  soldats  déclareront  au  gê- 
nerai et  au  conseil  les  prisonniers  vingt-quatre  heures 
après  les  prinses  faictes  sans  le  pouuoir  eslargir,  ny 
mettre  à  rançon  sans  l'ordonnance  du  gênerai  et  con- 
seil, et  seront  tenus  d'en  répondre  en  leurs  propres 
personnes ,  et  les  mettre  en  lieu  de  seureté  j  et  en  res- 
pondre  ainsi  qu'il  leur  sera  ordonné. 

XX.  Ne  pourront  lesdits  généraux ,  gouuerneurs^  ca- 
pitaines, congédier  lesdits  prisonniers,  modérer  ou 
remettre  le  droict  de  butins  et  rançons  deubs  au  public, 
sur  peine  de  la  payer  de  leurs  propres  deniers. 

XXI.  Les  commissions  qui  seront  données  seront  en- 
registrées au  registre  de  ladite  assemblée  et  est  prohibé 
et  deffendu  à  tous  capitaines  de  gens  de  guerre  marcher 
et  tenir  les  champs  sous  peine  de  la  vie ,  sans  le  com- 
mandement exprez  de  ladite  assemblée,  ou  des  su- 
périeurs et  généraux,  autrement  il  leur  sera  couru 
sus. 

XXII.  Les  soldats  ne  pourront  quitter  leurs  capi- 
taines ,  ni  s'enroller  en^d'autres  compagnies  sans  congé 
de  leurs  capitaines  ny  aucuns  capitaines  les  receuoir, 
sur  peine  de  suspension  de  leurs  charges. 

^III.  Et  pour  recognoistre  les  soldats  étrangers, 
sera  tenu  registre  aux  portes  des  villes ,  de  tous  ceux 
qui  entreront,  afin  d'en  informer  les  gouuerneurs. 

XXIV.  Ne  sera  permis  ny  loisible  aux  gens  de  guerre 
et  autres  d'exécuter  aucunes  entreprises  sans  Faduis  et 
congé  de  la  dite  assemblée ,  et  du  gênerai  de  la  ,pro- 
uince. 


XXV.  Est  deffendu  à  tous  capitaines  et  soldats  ayans 
receu  leurs  payemens»  de  prendre  aucuïies  sortes  de 
viures  sans  payer^  estans  en  pays  d'amy  ou  contri* 
iMiable* 

XXVI.  Est  généralement  deffendu  à  toutes  per- 
sonnes de  quelque  estât  et  condition  qu'ils  soient,  de 
traffiquer,  negotier,  et  parlementer  avec  les  ennemys , 
sur  peine  de  la  vie. 

XXVII.  Les  payemens  des  compagnies ,  tant  de  che- 
val que  de  pied ,  se  feront  à  la  monstre  et  non  autre- 
ment,  avec  les  commissaires  et  controlleurs  généraux  t 
en  campagne ,  et  dans  les  villes,  et  présents  les  magis- 
trats et  conseillers  des  villes  où  lesdites  garnisons  se- 
ront ordonnées. 

XXVIII.  Les  capitaines  respondront  des  excez  et 
maluersations  de  leurs  soldats,  pour  les  représenter  à 
la  justice  quand  requis  en  seront. 

XXIX.  Toutes  les  compagnies  de  chenaux  légers 
seront  reduictes  au  nombre  de  cinquante,  et  celles  des 
gens  de  pied  à  cent. 

XXX.  Les  soldats  qui  seront  habitans  des  villes  où 
ils  seront  en  garnison ,  ne  pourront  demander  logis  ny 
vstencilles. 

XXXI.  Et  afin  que  le  labourage  puisse  estre  continué, 
ne  sera  loisible  de  prendre  aucune  sorte  de  bestail 
semant  à  l'agriculture ,  ny  les  hamois  et  habillements 
des  paysans,  hommes  ny  femmes,  ny  les  susdits  paysans 
eatres  rançonnez ,  ny  pris  prisonniers  que  pour  deniers 
sur  eux  imposez ,  sur  peine  de  vie. 

XXXII.  Ne  pourront  les  généraux  chefs  et  capitaines 
aduenant  paix  s'approprier  les  villes ,  chasteaux,  armes 
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et  munitions  y  magasins  appartenants  au  public,  et  les 
laisseront  aux  proffits  et  subuentions  generalles  des 
villes  et  places ,  par  bon  et  loyal  inuentaire. 

XXXIIL  II  est  enioinct  à  tous  meusniers  des  villes 
de  demeurer  dans  leurs  moulins,  sans  qu'on  leur  puisse 
donner  aucuns  hostes  dans  lesdits  moulins,  poar  eaiter 
aux  desordres  qui  y  pourroient  arriuer  :  ny  pareillement 
enleuer,  ny  fourrager  aucuns  vivres ,  ny  autres  biens 
quelconques  à  eux  appartenant;  à  la  charge  qu'ils  ne 
pourront  retenir  ne  serrer  dans  ledit  moulin  les  biens 
et  viures  appartenants  aux  autres  habitans  des  lieux  : 
et  qu'ils  seront  tenus  de  remettre  lesdits  moulins  en 
bon  estât  pour  seruir  quand  besoin  sera. 

XXXIV.  £t  afin  que  le  commerce  soit  libre  esdites 
armées,  les  marchands  et  cabarretiers  y  pourront  aller, 
et  séjourner  en  toute  seureté,  sans  que  pour  ce,  pour 
quelque  occasion  que  ce  soit,  on  puisse  prendre  leurs 
cheuaux  ou  équipage  :  seront  néanmoins  obligez  d'ob- 
seruer  les  prix  qui  seront  mis  sur  leurs  denrées  et  mar- 
chandises. 

XXXV.  Uassemblee  générale  pour  subuenir  aux 
grands  frais  et  despens  qu'il  conuiendra  faire  pour  l'en- 
treiien  des  gens  de  guerre  cy  dessus,  et  autres  affaires 
publiques,  a  arresté  tous  deniers  royaux  des  tailles  et 
taillons,  creuës,  ay des,  gabelles,  domaine,  décimes, 
subsides  et  autres  droicts,  et  impositions  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires,  soit  celles  qui  sont  jà  establies,  ou 
autres  qui  se  pourront  cy-après  establir  par  ladite  as- 
semblée, de  quelque  nature  qu'elles  puissent  estre; 
lesquels  deniers  seront  leuez  et  receus  par  les  threso- 
riers  et  receueurs  généraux  et  particuliers  qui  seront 
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nonuuez  et  potiriieus  laiu  par  ladite  assemblée  quepaf 
les  autres  prouinces.  .         < 

XXXVI.  Comme  pareillement  seront  pris  et  levez; 
les  reuenus  des  bénéfices  et  autres  biens  appartenants 
aux  ecclésiastiques  :  lesquels  à.cesfe  fin  seront  baillez  à 
ferme  par»deiiant  les  commissaires  pour  ce  establis  en 
chacune  prouince  par  le  chef  gênerai  en  icelle,  avec 
le*  conseil  desdites  prouinces,  et  ce  en  suiaant  les 
charges  et. formes  ordinaires  et  accoustumees,  dont  ils 
dresseront  bons  et  valables  procez^verbaux  qui  seront- 
mis  en  mains  desdits  commissaires,  et  conseils,  et  de^i 
receueurs  establis  en  cbacune  des  prouinces,  pour  £aire 
le.recouurementdes  deniers  qui  en  prouiendront,  dont 
sera  faict  estât  séparé  par  lesdits  receueurs. 

XXXYII.  Entreront  aussi  en  deniers  publics,  tous 
les  droicts  qui  seront  pris  sur  les  butins  et  rançons  des 
prisonniers  de  guerre  :  et  à  ceste  fin  sera  pris  pour  le 
public,  pour  le  droict  desdits  butins  de  toutes  inar- 
ohandises,  et  autres  choses  prises,  ensemble  desdites 
rançons,  la  sixième  partie. 

XXXViU.  Les  compositions  qui  se  feront  pour  la 
reddition  des  villes  et  autres  lieux  appartiendront  au 
public  :  et  pour  ce  sera  faict  cayer  et  registre  à  part 
par  les  thresoriers  ou  receueurs  généraux  et  pariicu-* 
lîers  des  deniers  qui  en  prouiendront. 

XXXIX.  Et  pour  accellerer  à  la  recepte  desdits  de- 
niers seront  commis  en  chacune  prouince  par  le  chef 
establi  en  icelles,  et  le  conseil  delà  prouince,  des  re- 
ceueurs et  controUeurs  particuliers ,  autant  que  la 
nécessite  de  la  prouince  le  requerra,  qui  seront  per- 
sonnes restantes,  soluables  et  cautionnées  :  à  la  charge 

20 


-366— 

qu  |i6  prendront  leurs  prouUiona  de  TatMipblee  |[eiie* 
raie  ;  ei  mettront  par  chacun  quartier  la»  deniers  de  leur 
reoepte  entre  les  siains  du  receoeur  gênerai ,  qai  sera 
aussi  estal^li  par  ladite  assemblée  :  ensemble  lecontral- 
leur  gênerai  en  ladite  prouincp  par  Tadiiis  dudît  gaae* 
val  et  conseil  de  ladite  prouiace,  et  aux  lieux  lp$  plus 
commodes  que  faire  ce^iourra. 

XL.  Tous  les  deniers  reuenant  au  puUic  de  quelque 
nature  qu'ils  soient  seront  mis  entre  les  mains  des  re- 
caueurs  généraux  en  chacune  prouince  :  et  sera  pris 
préalablement,  et  auant  toutes  autres  despenees^  le 
dixiesme  d^^  que  chaque  veoeueur  gênerai  sera  tenu 
faire  tenir  le  plus  promptement  et  seurement  que  feire 
ce  pourra,  entre  les  mains  dudit  thresorier  gênerai, 
esiabli  pour  la  reeepte  desdits  deniers,  et  autres  qui 
seront  cy^après  déclarez  résidant  prez  l'assemblée  gé- 
nérale :  comme  estant  les  deniers  destines ,  tant  pouf 
leuees  de  guerre  en  pays  estrange ,  que  pour  Tentre- 
tenement  de  larmee  générale  de  ladite  prouince  et 
autres  nécessitez  publiques ,  sniuapt  les  estats  et  man- 
dements qui  en  seront  mis  entre  les  mains  dudit  thre- 
sorier  gênerai ,  par  ladite  assemblée. 

}^LI.  Seront  en  outre,  et  à  mesme  effect  mis  ealr^ 
les  mains  dudit  thresorier  gênerai,  tous  les  deniers 
prouenus  des  droicts  de  Tad mirante,  passeports,  tant 
par  mer  que  par  terre ,  cengee  et  autres  expéditions  de 
rassemblée  :  ensemble  les  deniers  reuenants  bons,  et 
autres  reuenus  d^  reliquat  de  compte. 

XLII.  Le  thresorier  genefai,  et  receuenrs  généraux 
et  particuliers  des  prouinces  seront  comptables  à  ladite 
assemblée ,  et  pour  cet  effect  y  enuoyeront  les  estats  de 
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leurs  receptes  et  despences  de  trois  raois  en  trois  mois; 
pour  estre  examinez  par  elle  ou  autre  qu^eHe  commet'^ 
tra  peur  cet  effect.  Et  ne  pourront  lesdits  reccfneiil^ 
généraux  vuider  leurs  mains  des  deniers  de  leuré 
charges,  ny  en  faire  aucun  payement  que  par  la  seule 
ordonnance  de  rassemblée. 

XLIII.  Les  chefs  estabiis  dans  leurs  proainees  auefe 
Taduis  des  conseils  d'icelle,  enuoyerontà  ladite  assem- 
blée proraptement  Testât  des  gens  de  guerre  qui  seront 
sur  pied;  ensemble  Testât  de  la  despence  qu'il  faudra 
employer  pour  Tentretenement ,  comme  aussi  les  eslats 
des  receptes  générales  et  particulières  de  leurs  pro- 
uincesy  afin  que  Tassemblee  en  distribue  les  assigna- 
tions. 

XLIV.  Les  chefs  desdites  prouinces  donneront  ordre 
d'ériger  des  receptes  générales  et  particulières  des  de- 
niers qu'on  leur  imposera;  sans  que  neantmoins  lesdits 
deniers  puissent  estre  diuertis  d  autres  despences  que 
celles  que  ladite  assemblée  geperale  ordonnera. 

XLV.  Les  officiers,  tant  de  justice  que  de  finances, 
et  tous  autres  officiers  faisans  profession  de  la  religion, 
et  demeurant  en  Tunion  de  Içuri  églises ,  seront  contir 
nuez  en  Tes^ercii^e  de  leurs  charges* 

XLVL  Tous  les  droicts  et  rentes  appartenani  aux 
particuliers  de  ladite  religion,  sur  lesdites  tailles  et 
«iubsidQS  leur  seront  conseruea ,  «a  faisant  deuânent 
parQJstre  iQurs  tiltres. 

}(LVII.  Pour  Tentretenement  des  pasteurs,  auxquels 
les  églises  ne  pourront  foiu^air  pour  leiu*  entretene- 
lœat,  sera  fait  vn  estât  par  ladite  assemblée,  et  par 
lefi  canseils  des  prouinces,  pour  estre  payez  de  lc«r 
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ehttetenenient  sur  les  plus  clairs  deniers  proucmis  des 
bien$  ecclésiastiques ^  ou  à  deffaut  sur  tout  autre  nature 
de  deniers  :  et  d'autant  que  la  rigueur  des  troubles 
pourra  contraindre  les  personnes  et  familles  de  chan- 
ger de  demeure,  et  abandonner  leurs  possessions,  vao 
cadons  et  charges ,  il  sera  pourueu  à  leur  entretene- 
ment  par  ladite  assemblée  générale. 

Faict  et  arresté  en  assemblée  générale,  tenue  en  la 
ville  de  la  Rochelle  ce  lundy  lo  mai  mil  six  cent  vingt- 
un. 

Signés  :  Combort  ,  président. 

Bamage,  adjoint. 
RoDiL ,  secrétaire. 
RiFFAUT,  secrétaire. 


Note  (XI),  page  95. 

Séiumé  du  procèS'Verbal  des  officiers  municipaux  de 
NismeSf  sur  les  événemens  arrivés  dans  cette  ville  k 
1 3  juin  1 790  et  les  jours  suivons, 

«  Les  officiers  municipaux  de  Nismes  commencent 
par  déclarer  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir,  pour  main- 
tenir la  concorde  et  la  paix.  I^  rareté  des  subsistances, 
le  grand  nombre  des  infortunés  réduits  à  la  dernière 
misère  par  la    stagnation  des  fabriques;   les    pièges 
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adroits  qn'on  leur  avait  tendus  dans  le  commencement 
de  leur  administration;  rien  n'avait  ralenti  leur  zèle, 
ni  pu  troubler  la  tranquillité.  Aussi  infatigables  pour 
opérer  le  bien^  que  les  ennemis  cachés  de  la  munici* 
palîté  étaient  acharnés  à  faire  nattre  des  divisions ,  ils 
acquéraient  chaque  jour  de  nouveaux  titres  à  la  recon- 
naissance publique.  L*envîe  de  quelques  mauvais  ci- 
toyens sçut  profiter  de  la  désunion  qui  régnait  dans  la 
garde  nationale,  pour  fomenter  des  troubles  et  ame- 
ner la  guerre  civile.  Des  actes  réitérés  d'insubordtna- 
tion  avaient  nécessité  un  règlement  provisoire  pour  la 
légion.  Serment  de  s'y  conformer;  reins  postérieur  de 
Tobserver  et  de  procéder  à  la  nomination  de  l'état- 
major  dont  trois  membres  sur'quatre  avaient  pourtant 
donné  leur  démission  ;  telles  furent  les  causes  des  nou- 
velles dissensions  qui  éclatèrent  au  commencement  de 
niai(i).  Le  plus  petit  nombre  sentant  Timpossibili té  de 
l'emporter  sur  le  plus  grand ,  voulait  absolument  une 
division,  et  nommer  séparément  son  état-major.  Le 
conseil- général  de  la  commune,  pour  prévenir  les 
malheurs  qui  pouvaient  résulter  de  cette  allarmante 
scission,  délibéra  le  i ornai  de  suspendre  cette  nomi- 
nation jusqu'après  une  décision  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Il  fut  à  cet  effet  expédié  un  courrier  extraordi* 

(I)  Voir  à  la  fio  de  cette  note  VExposé  amnuUre  des  troubles  du 
mois  de  mai  1790 ,  et  les  autres  pièces  importantes  qii  les  suivent. 
Ces  écrits,  publiés  dans  le  courant  de  Tan  1790,  c'est-è-dire  au  mo- 
ment où  la  France  entière  avait  les  yeux  fixés  sur  rinfortunée  popu- 
lation catholique  de  Nîmes,  feront  mieux  connaître  les  scèties 
déplorables,  dont  Mmes  fat  alors  le  théâtre  sanglant»  que  nous 
n'aurions  pu  le  faire  par  notre  propre  récit. 
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naire ,  vu  rexigence  du  cas  :  ce  courrier  reyinl  sans 
réponse. 

c  Gependani  la  division  s  accroît;  ceu^  qui  poruient 
d'abord  des.  cocardes  blaoches,  nm  partent  phis; 
Dimis  un  grand  nombre  d'entre  eux  ayant  été  grena- 
diers dans  divers  régimens ,  gardent  seukuneut  à  leun 
chapeaux  une  houpe  îrouge  (i).  Leur&  aotaj^niates 
avaient  affecté  de  se  distioguer  par  des  panaches  noîff», 
rouges,  vevts,  blancs  et  autrea  couleurs.  Snhardicf  par 
le  df^cret  qui  mande  le  maire  de  Nismes  à  kibarrd  ,•  ik 
bravent  Tautorité  municipale,  et  ils  insultent  les  agri*- 
colteurSy  quils  appelant  par  dérisidn  Cétetê  (2)^  par^ 
tout  où  ils  les  rencontrant  he  désovdf e  qui  se  veaMi* 
velle  chaque  jour  est  porte  à  son  eeniUet.  Gei^exeèt, 
ces  distinctions  in^ètent  la  nKimcîpâilité  ;  po«r  y 
mettre. fin  y,  elle  £ut  veoir  les  légionnaire»  saaa  oocar^ 
de&,r  et  leur  en  distribi^  d^wa  c&ê%  aux  cocdecrs*  éc 
bk  natiooA^  ftlais  malgré  ceà  pcécautione ,  le  corps  mmoi* 
eipal  dése^dre  de  powroûr  jixi»  knfp^en»  conserver 
la  tracMpittité  publique ,  ail  ne  rêçoh  tteai6t  une  àé* 
Cksio»  d#!yAseemUée  naftimaley  rehêive  an  règioMM 
provisoire  pow  la  lésion:  par  malhaar  oèMe  décmo» 
n'arri^ve  point  malgré  les  seiili  di»  mai)re« 

•  Lepremer  jutn^iles  «Kciiars  aattMctpaiiK  ivqaiiàMM 

(l>l4es  gardas  aationaux  qui  tel  j^eaûers- fifont^ usage vëehei|ies 
Eougest  éttû^  des  compagmeA  de»  aîeBia  Bigal  €l  Roubel»  loai 
deux  protesta»  Si  ces  houpea  reages'  euMa»  ékk  in^  sigaeFëè 
catLolidié».  deux  «^[MUûnesr  protesiaBa  eil  aaraiao^-ils  UHrod»^ 
Tusâge  t 

(^  Cébeià^  ott  mangetlrs  d'oignons,  du  mot  cibe  qtti',  dans  KdfiMAe 
nimois,  veut  dire  oignon* 


-su- 
ie major  ie  la  légion  de  commander  quatre  cens  to- 
loiitaires  poil^  bordet  la  baiis  dan»  lea  mm  où  h  pro»> 
ceiiidn  de  là  Féte«Diea  doit  passer,  et  deux  cens  autres 
pdnr  foire  des  patrotiilles ,  on  former  des  piquets.  Ik 
pHeiit  encore  le  niajor  de  défendre  aux  yolontaires  qui 
ne  feront  pas  de  serrice  de  prendre  les  armes  sous  BVh 
tnn  prétéite.  Loin  de  se  conformer  à  cette  sage  réqui- 
sition, le  major  déclare  à  la  municipalité  que,  suivant 
tmsagey  il  fera  mettre  toute  la  légion  sous  les  armes,  et 
i/uell»  sejbtfhera  sur  t esplanade ,  le  jeudi  dès  six  heures 

f 

du  matin.  Ce  jour  étant  arrivé ,  certains  capitaines  pren- 
nent sur  enx  de  faire  charger  les  armes  de  leurs  com- 
pagnies aVatlt  de  venir  à  Tesplanade;  et  d'autres,  ans- 
skét  après  qu^ils  y  sont  arrivés.  Le  capitaine  et  le 
lieutétiant  des  dragons  leur  enjoignent  par  des  billets 
de  6e  trouver  le  mdme  jour  au  rendeas-vous ,  mousque^ 
iûns  et  pistolets  chùrtfés  et  gibernes  suffisamment  garnies. 
Les  auti'es  légionnaires  qui  n'ont  point  de  munition , 
mi  d'armes  à  feu,  sont  indignés  de  cette  manœuvre 
qu'ils  prennent  poUr  une  dëdaràtion  de  guerre  ;  ils 
ê'en  pleîgnetit  hautement  à  leurs  capitaines  qui  par- 
^tentient  à  les  appaiser  et  à  les  contenir,  en  requérant 
la  visité  des  armeSw  Le  major  la  commence  et  la  finit 
flromji^teillént,  j^oui*  ne  pas  trouver  trop  de  cottpables  :  il 
essuie  les  plus  vifs  reproches ,  et  la  compagnie  qui  a 
thà^  k  première  éé  voit  forcée  à  quitter  la  place , 
hpHh  avoir  feité  lés  amorces  et  détaché  tes  piettes  à  feu. 
c  Les  billets  écrits  par  le  capitaine  et  le  lieutenant  des 
drag09)s  avaient  malheureusement  circulé  dans  le  pu- 
blic ,  et  l'inquiétude  devint  générale.  Des  volontaires 
de  diverses  compagnies  dénoncent  au  corps  municipal 


•qaeies  dragons  les  naryuent  partout  où  iU  les  rencon- 
•trent  (i);  ik  représentent  que  jamais  on  n>a  vu  dans 
.imeYÎUe  «i  peoplée^  et  don(  les  rues  sont  si.  étroites , 
iaîre  des  patrouilles  à  cbevah  D'un  autre  côté,  plu- 
iSieurs  particuliers  portent  également  plainte  oonUre  les 
-dragons ,  pour  avoir,  les  uns  été  foulés,  ;les  auttT^a  ren« 
versés  «  et  plusieurs  pour  avoir  risqué  d'éire  .estropiés 
par  des  chevaux  échappés^ 

-  »he  corps  municipal  prend,  soivant  son  usage» la  veie 
de  la  douceur;  il  recommande  aux  dragons  la  plus 
grande  circonspection. 

«  Les  volontaires  nargués  de  nouveau  par  eux^  se 
-rendent  en  très  grand  nombre,  le  7  ou  Iç  8^  vers  les 
cinq  heures  du  soir,  sur  la  place  des  Réco]ets..Us  doi- 
vent jpartir  de  là,  inontés  sur  des  bouriqu0s^  faire  pa- 
trouilles le  sabre  à  la  main,  afin,  disent-ils,  de  se  mo- 
quer au  moins  des  dragons,  puisqu'ils  n'ont  pas  pu 
obtenir  justice  dé  la  municipalité.  Prévenus  à  tems,  les 
officiers  municipaux  se  rendent  sur  la  place  et  par- 
viennent à  dissiper  les  attroupemens. 

«  Mais  ils  sont  contraints,  pour  en  éviter  de  nouveaux, 
4e  requérir  le  major  de  la  légion  de  faire  cesser  les 
patrouilles  des  dragons,  et  de  leur  enjoindre  d'avoir 
■seulèmeni  dans  le  lieu  accoutumé  le  même  nombre  de 

(1)  Le  proc^verbal  da  31  mai  prouve  qae  les.vokmMÛires  aax 
houpes  rouges  étaient  noa-seulement  nargués  par  les  dragons, 
mais  encore  insultés  par  d'autres  volontaires  protesuuis  qui  leur 
criaient  :  <  A  bas  la  houpc  rouge  ;  vous  ressemblez  au  bourreau  de 
«Cbambéry  ;  »  et  autres  invectives  qu'on  renouvelkiit  tous  les  Jours 
pour  les  pousser  a  bout  :  ce  fait  est  aussi  prouvé  p:fr  d'autres 
procèS'VerjM^M^. 


▼olontairés  prêts  à  monter  à  cheval  à  la  première  ré- 
qilwîtion  ;  poar  remplacer  cette  (patrouille  de  viïÉff, 
kommes ,  ils  en  reqtiièrent  cinquante  de  phis  du  régi- 
ment de  Guyenne. 

«  lie  dimanche  i3,  MM.  Ferrand*-Denûssol,  Pontier, 
deBelmont,  à  TiMue  d'une  assemblée  où  pre6<!j[ue  to«M 
lesofficiergtnanicipaux  avaient  assisté,  demeurent  seuls 
pour  travailler  aux  comptes  dans  là  maison  commune. 
Vers  les  six  heures  et  demie  du  soir,  on  vient  se  plain- 
dre de  ce  qu^un  quidam  a  porté  au  corps-de^^garde  de 
FEvéché  un  billet  (i)  dans  lequel. on  menace  les  dra- 
gons s'ils  y  reviennent  encore,  et  Ton  observe  que  ce 
billet  a  occasionné  une  rixe  qui  peut  avoir  les  suite»  les 
plus  fâcheuses. 

«  ^MM.  Fernmd  et  Pontier^  revéuis  de.leurs  écharpes , 
se  rendent  avec  d'autant  plus  de  hâte  à  rLvêché,  que 
pendatit  leur  marche  ils  entendent  des  coups  de  fusils. 
Arrivés  sur  là  ^Uèe ,  ils  voyent  les  dragons  aux  prises 
avec  des  volontaire^  de  fai  Légion^  ceux-ci  armés ^u* 
lement  dé. sabres  y  les  autres  eh  même  temps  de  sabres 
et  de  mousquetons.  Us  apperçoivent  plusieurs  volon- 
Uiires  blessés. 

•  «  Bientôt  le  noiabre  des  combattant  s'augmente,  et 
des  coups  de  fusils  partent  des  trois  rues  qui  aboutis- 
sent à  la  place  de  l'Évéché.  Les  officiers  ipunicipaux 
B^oublient  rien  pour  calmer  les.  esprits  et  faire  cesser 
le  feu.  listrbuventbeaucoup  de  monde  dans  la  cour  de 

"(i)  Ce'binét  i]*a  jamais  pu  être  produit,  quoique  les  officiers 
«AMicipâtix  l'ayent  réelamé  Hur-le-champ,  et  i(a'aiie  pièce  de  coa* 
vktkm  Ht  doive  pas  se  perdre.: 


VÉifècké^  «ntr'aotr^t  àeut  hommes  sans  unifoiraM  ;  ik 
^Menl  Mvtûés  de  sabres  et  coiiverta  de  sangi  G'èal  là 
qa'Hs.4Nitenid6nt  des  dragons  exhaler  leur  rëssentMMttfc 
contre  la  municipalité;  le  sieur  Paris  ^  un  de  leilrs  offi- 
ciers v  leur  repré^ëdte  en  ^ià  tfaé  ce  li'esC  plis  lé  mo- 
naent  de  s*en  occoiMeri  Des  Tolontairea  s'approëhèni, 
lèvent  leurs  sabres  nuds  Mir  les  ofBciers  miiiiîëi|>atts, 
et  les  auraient  inftiilbbleraenC  frappés  ëans  le  sieiir 
Paris  et  plusieurs  autres. 

*  '  t  Mi  Ferrand  revient  alors  sur  là  pla»  ^nr  faire  reé» 
tnir  les  dragons  daiis  rÉvéchë  :  il  y  pai*vîent;  et  èà 
ferme'  la  porte.  Mi  Pontier  restd  ait  dehors  «  èsC  con^ 
triiinrde  retourner  à  la  maison  commune^  GepMidMt 
les  dragons ,  malgré  les  représentations  de  M^  Fcrraild, 
yeulisiit  rouvrir  la  porte  ;  ils  p^mèat  podr  |^#étexte 
que  quèlquéss-uns  dés  leurs  peuvent  être  deluNrts  :  da»s 
Fittstànt  le  fétt  recommence  dé  part  et  d'antre;  ils 
«ibaii^onneAt  leur  pesta  ei  se  rendant  à  rHôtdf'dé- 
ViHe  ;  en  -exigeant  q«e  hh  Ferlraiid  les  stn^ë^ 

t  Le  hia^tsr  de  la  légion  et  une  fbule  dé  l^^nmiirek 
à  pëtMichi^^  }émte  ô  la  oompa||fhie  n"  s^  étaient  ath- 
devant  de  la  porte  principale  de  rHôtel-diKVilte  f  hM* 
\|ue  M.  F<W%tid  et  lés  dragons  y  al«iVèrdÉf .  Lu  Ma^or, 
s'adf'é^ai^it  d'tttl  ton  Violéiltà  CDI  oifi«ie)^  lAMtef^, 
^'ë^théië  en  prbpoig  indéèeilë  MilttélaiiitMiélpélHë^  Hi 
pt^énàè  de^  légibbttaii'es  et  éà  pëttplé;  i  V6llë  l^ife 
:i  itmhj ,  hii  dit-il ,  Vëhè  ém  ^iiM  de  ëcnM  ',  fèt^.  :  v  ¥t«s 
c  marcherez,  vous  ne  nous  quitterez  pas;  il  y  en 
c  aura  pour  tous;  »  et  se  permet  d'autres  menaces. 
Dirigeant  ensuite  la  marche  des  troupes  vers  la  plaM^ 
il  fait  chasser  à  coups  de  culasée  de  fusil  »  deux  vsdets 


de  ville  qai  Tealent  suivre  M.  FèrraBd.  Gelui<i  eàl  èh 
m^se  teitip»  saisi  paf  les  deux  fcras^  et  le  volontaire 
qai  le  tient  du  côté  lirolt^  le  flMMaice  à  toot  •instant  de 
le  frayer  de  «m  sab^e. 

«  Un  |iarsie«lier,  ërrété  dans  la  ra^  de  TAspîei  snsj^eàd 
la  mai'ohe^  CTest  là  qtie  M*  Ferrand  voit  plnried^s  sa^ 
bras  iilidé  levés  màr  sa  léte  ^  ^'11  se  sent  irepper  ém 
do#/  et  qo^il  est  ^raciti  pà^  le  sieur  Ihsim  de  coups  de 
aafcres  et  de  baïonnettes.  Le  nnjor  partera  à  la  'jdate 
de  TAspic  ^  renamce  au  projet  dé  se  rendra  à  eelle  de 
rÉvAché  ^  et  il  reGdndois  sa  troùpè  il  rHâtel-d«MVille, 
eU  Mi  YidsA^  proèsireur  de  la  eomittatie  f  ehérdiali  à 
MtuMt  1  es^  esprits* 

*  Sor  eea  estrefeitas^  entre  tL  Af|^n ,  offiiâer  imini- 
eipid  ;  M  Mtionee  qne  retefiimt  de  la  Fontaine ,  il  a 
rènectotrd  à  la  porté  de  M  Madeleine  des  personnes  a^ 
tuoKpééa  et  dea  iroltriitai#eto  aitaés,  \m  itfts  avec  des  ea^ 
btetf  iaa  aaéraa  aveè  des  p^faes  )  qo'ayaa»  voitki  les 
eègager  à  se  retiiWy  il  a  été  pwrsoivi  et  blessé  ;  qtië 
eemtahrt  aknra  d'auttier  daiae  la  pl«nnère  hiakon  tpM 
hri  a  eifért  a»  a»yiey  il  y  est  deiaeuré  jnsqa-à  ee  qde 
een  qut  le  pèorsmvaîaift  ensséat  disparu  ;  qne  fe'élMt 
reiadttàifai'afiiAîsim  eonnnuaey  «n  dés  lé^nnaires^  en 
le  voyant^entrer  dans  le  vestibule,  avait  dit  à  imdesc» 
eaeaaradc^  :  c  En  veier  «n  ^  qt!*!!  iii  ndtia  éridppè  |ias  ;  » 
tftftà&i^  té  sîeifr  Bftaueoursy  Dadtènaiiii  de  la  leomu 
pagnie  de  garde,  était  accouru  et  Favait  garanti  de  leur 
niaQvaîa  desseim 

«  <Qpel<|aee  moaeiene  après  ^  ceux  401  sont  dans  la 
{(MM^saUê^  dé  la  IViaî^ûw  contiiMiffe  ^  réehfinéilt  nis  \>Sà- 
cier  mfCifricipsn;  PMNnrfit  q'I^^i)  $p  Hiléàié  ^  ^*^  ïéftolfë, 


A 
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M.  Ferrand  8'apperçoit  qa*on  en  veut  encore  à  M.  Âi- 
l^on  (1)9  que  celui<ici  prend  la  fuite ,  et  qu  on  le  cherche 
dans  une  pièce  qui  donne  sur  le  jardin. 

c  En  entrant  dans  la  salle ,  M.  Ferrand  rtn^ontre 
3VL  Pontier  $on  collègue  et  M.  Oriolet ,  oommiftsaire  du 
roi.  M.  Poûiier  lui  dit  ^  qu  après  Favoir  quitté  à  rÉyé- 
chéy  il  était  venu  à  travers  mille  dangers  à  là  Maison 
commune  où  te  trouvaient  MM.  de  Glausonnette,  Mey- 
nier  et  Griolet ,  commissaires  du  roi;  qu'il  avait  été 
convienu  avec  eux  de  faire  publier  la  loi  martiale ,  et  die 
requérir  à  cet  effet  le  régiment  de  Guyenne  ;  qulls 
s'étaient  mis  en  marche  tous  les  quatre. pour  se  rendre 
aux  casernes  ^  que  M.  Meynier  les  avait  quittés  presque 
en  scM'tant  de  la  Maison  commune;  qu'en  arrivant  aux 
casernes,  ayant  demandé  que  le  régiment  prit  les 
anne»  pour  la  publication  de  la  loi  martiale ,  M.  de 
Bonne ,  lieutenant-colonel ,  dit  qu'il  ne  pouvait  les  £aire 
prendre  sans  une  réquisition  par  écrit  de  la  municipa- 
lité f  et  que  le.  régiment  ne  saurait  marcher  sans  le 
concours  de  la  garde  nationale ,  de  la  maréchaussée  et 
du  drapeau  rouge  ;  que  cette  réponse  avait  déterminé 
MM*  Pontier  et  Griolet  à  retourner  seuls  à  la  Maison 
commune,  M.  de  Glausonnette  voulant  demeurer  aux 
casernes. 

c  MM.  Ferrand  et  Pontier  apprennent  dans  ce  mo- 
ment que  pendant  leur  absence ,  M.  l'abbé  de  Belmont 

(1)  Cest  ce  même  officier  municipal,  qui  le  5  mai  surprit  le  neur 
bamac  faisant  souder  des  balles  à  des  eartouches  de  fer-blanc; 
If.  Aigon  fat  d>près  cela  fortement  menacé*  ei  Ton  voit.qu'4  oelte 
deii^|«rç  époqiH^  .00  voulait  mettre  les  menaces  à  exécution. 


a  été  contraint  par  la  compagnie  de  garde ,  sam  qU'dl^^ 
vonhlt  avoir  égard  h  son  état,  de  proclamer  seul  la  loi 
martiale,  et  cèliisans  autre  main-it>rteque  celle  de*  vo- 
lontaires de  cette  compagnie,  et  de  quelques  autres  qwi 
«^étaient  joints  à  eux;  qu^on  ignore  ce  que  sont  devenus 
M.  de  Belmont  et  le  drapeau  rouge. 

f  II  est  dès-lors  arrêté  entre  MM.  Ferrand,  Pontier  et 
Griolet ,  qu'ils  proclameront  de  Tiouveau  la  loi  martiale, 
et  qn^à  ces  fins  on  requerra  le  régiment  de  Guyenne; 
lia  réquisition  au  commandant  de  la  place  est  aussitôt 
faite  et  signée  par  ces  officiers  municipaux.  Alors  on 
amène  dans  la  grand'salle  un  volontaire  d'une  corn* 
pagnie  catholique ,  lequel  avait  échappé  à  la  fureur  de 
ses  conducteurs.  MM.  Ferrand  et  Pontier,  pour  lui 
sauVer  la  vie,  se  hâtent  de  le  iaire  entrer  dans  la  salie 
du  conseil ,  avec  Fintention  de  le  mettre  en  lieu  de 
sûreté.  Une  foule  de  volontaires  survient  et  les  entraîne 
pour  publier  de  nouveau  la  loi  martiale  et  se  rendre 
aux  casernes.  Fortement  et  tumultueusement  pressés*, 
ils  descendent ,  et  M.  Griolet  vient  lès  joindre  à  la 
porte.  Leur  dé  marche  forcée  conte  la  vie  au  malheu- 
reux qu'ils  ont  laissé  dans  la  salle  du  conseil ,  où  il  esc 
massacré  avec  la  plus  grande  cruauté ,  traîné  dans  l'es* 
calier  et  jette  dans  la  cour. 

f  Les  volontaires  ne  s'en  tendant  point  entr'eux,  occa- 
sionnent ^le  plus  grand  trouble;  les  uns  veulent  passer 
parla  rue  de  la  Trésorerie,  les  autres  parcelle  des 
Greffes ,  un  plus  gi'and  nombre  par  celle  des  Fourbis- 
seurs.  On  suit  cette  dernière  route  ,  et  le  drapeau  rouge 
est  porté  par  un  valet  de  ville. 

c  Des  compagnies  de  volontaires  armés ,  qui  s'étaient 
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rastamblé^  sur  Tespiaiii^dey  viennent  [rQ^fprper  )e  4^-^ 
iacbdin^nt  qui  dirige  sa  marche  du  cqté  d^s  Galqi)ij||*e^. 
Il  est  arrêté  devant  la  plaçf^  4^  Ta^ci^n  Cimetièreu  On 
<yuionç(9  que  de^  g^i^t  fifn^^  sont  retraqqbés  d^rrièff 
le  rempart  et  4^s  u^e  tpur  qw\  en  dépend.  Cer(^i|^ 
gardes  nationaux  propç^ent  de  passer  dans  la  rue 
Kotre^Pame ,  ^  plus  grande  P!MF^^  n^  \p.  ^^ut  pas  :  on 
^st  JL  peine  arriyé  visràrvis  Timpas^e  Gnsot,  dri^p^ii 
^ployét  trQppeMfi  sç>ni;^i)t(a^y  ^'il  est  tire  un  cov^p  4e 
fusil  ;  4  ee  sigpjil ,  il  çn  pfut  beaucoup  de?  de\i:^  côtés. 
Malgré  les  défepses  que  font  I^M*  Ferrand  et  Portier, 
le  feu  se  soutient  à  mesi^ç  qupn  avapce;  mais  i^ue  dé- 
charge de  u^Qusqi^eterie  arrête  ce  détacbemepti  le  ^et 
en  fuite,  et  lui  fait  oonséqt:^mment  abandoqner  le 
di^apeau  rouge  et  Tofficier  municipal  qui  reste  seMJ. 

%  A}^  Portier  et  Gjifiplet  s'empresisent  de  se  rendre 
aux  ca^eri^es  où  devait  se  pprief  le  détacbement. 
M*  Fefrapd  les  suit  avec  Iç  drape^i^  ;  piais  au-devai\t 
de  b|  porte  des  Carmes,  des  légiopjiaires  aux  poufs 
rouges  iirrêtent  le  drapeau  et  M.  Ferrand.  Il  les  exhorte 
à  luett^e  b^s  1^  ^rines,  et  leur  montre  cpmbien  ils  se 
reii4ent  çpupables.  lU  lui  répondent ,  qu'ils  ne  les  ont 
prise;^  que  quapd  il?  qvXf  été  attaqués  et  qu'ils  ont  vu 
plusieurs  des  leurs  massacrés.  Ils  entrafpent  aj[oi;s  cet 
Qf^ef:  municipal  sur  )e  rempart  ^^  et  le  font  passer  dans 
la  niaison  du  sieur  Promeut.  M^  j^errand  reproche  à  ce 
dernier  et  au  sieur  Descombiè^  de  se  trouver  réunis 
avec  des  volontaires  (i).  On  lui  exppse  q/i  ils  ne  se  sont 

(i)  11  résulte  de  rinformation  faîte  contre  le  sieur  Descombiès, 
que  le  nombre  des  volontaires  retranchés  dans  la  tour,  qu'on  a  tant 
exagéré,  n'a  jamais  été  de  plus  de  quarante^dnq. 


rendus  ches  leur  capitaine  que  pour  prendre  les  armée 
et  te  meure  en  étal  de  défense. 

ê  A  peine  entré ,  M.  Ferrand  veut  abiolument  soêùc 
de  cette  maison  ;  on  s'y  of^poae.  Ses  efdswMPtations  aux 
légionnaires ,  qui  tendept  à  les  pprter  à  h^  paÎK  et  à  leur 
fUROuver  qu'ils  seront  victimes  de  Lsur  conduite >  Qon^ 
vainquent  les  uns  et  ifritent  les  autres  au  poiAt  qu'ils 
le  menacent  de  coups  de  sabre.  Le  sieur  Vroimiiïii^ 
avocat ,  dai)S  un  moment  de  désespoir,  prend  son  cha- 
peau ,  et  le  jetant  avec  violence  sur  la  table ,  dit  : 
s  Fou.....  si  la  jPAunicipalité  en  avait  agi  autrement  avec 
c  nous  y  si  elle  ne  les  eût  pas  autant  ménagés  (voulant 
f  parler  du  parti  contraire  ) ,  si  elle  nous  avait  armés 
s  comme  ils  le  sont.,  et  que  nous  devions  Tetre,  nous 
s  ne  serions  pas  exposés  à  périr.  « 

ê  M.  Ferrand  obtient  enfin  qu'on  |e  laisse  sortir,  et  il 
sa  retife  chex  luL  Une  heure  après,  il  reçoit  une  lettre 
du  major  de  la  place,  qui  Tinvite,  pour  éviter  des 
longueurs  y  à  s'adresser  directement  à  M«  de  Bonne, 
lîeutenant*colonel  du  régiment ,  au  cas^  qu^il  fallûs  le 
requérir  pour  la  proclamation  de  la  loi  martiale.  Se  vapn 
pelant  alors  qu'il  avait  dans  la  poche  la  réquisition  &ite 
par  lui  et  M.  Pontier,  il  l'envoyé  à  M.  le  major*ûonl«- 
inandant ,  et  la  lettre  est  adressée  à  son  dé6ii|t  à  M;  de 
Bon|ie. 

<  Après  avoir  été  abandonnés  par  le  détachement, 
MM.  Pontier  et  Griolet  s'étaient  rendus  aux  caseraes  ; 
ils  y  Qvaient  trouvé  M.  de  Clausonnette  ;  et  MM.  les 
officiers  du  régiment  qui  étaient  en  grande  partie  sous 
les  firmes ,  surpris  que  la  réquisition  signée  dans  ki 
maison  commune  n'eàt  pas  été  rendue  à  M.  de  Bonne, 


iU  arr^èrAnt  qiiQ  M.  Pontier  ferait  seul  une.  nomtelle 
réquisition ,  en  vertu  Ae  laquelle  le  régiment  sortit  et 
se  forma  an*devacit  des  casernes  et  à  la  suite  dçs  cêm- 
'    pagnies  de  tm  légion  rangées  du  côté  du  cents.    . 

c  Le  chirurgien  «major  du  régiment  parattalonsç  il  af- 
firme que  venant  du  côté  des  Rëcolets ,  il  est  passé  par 
le  cours,  et  qu'il  n'a  rencontré  personne.  Un  homme, 
qu'on  dit  être  serfjent  du  même  r^iment,  dit  aussi 
qu'il  vient  de  faire  le  tour  de  la  irille ,  et  que  tout  pa- 
raît tranquille.  D après  ce  rapport,  MM«  les  officiers, 
M'.  Pontier  et  M.  Griolet,  déterminent  que  le  régiment 
rentrera. 

€  Vers  les  dix  heures  du  soir,  MM.  Gas  et  Gaillard  se 
rendent  à  la  Maison  commune;  ils  revenaient  de  la 
campagne  où  ils  avaient  été  se  promener  à  Tissue  da 
conseil  municipal  ;  ils  passent  la  nuit  dans .  rfiôtel-<le- 
Ville,  et  ils  feignent  de  ne  pas  entendre  les  propos. in- 
décens  qu  on  y  tient  contre  la  municipalité.  M.  Four- 
nier  vient  les  joindre  sur  les  quatre  heures  du  matiu, 
et  dans  le  moment  arrivent  MM.  de  la  Baulme ,  du 
Boure  et  Vincens-Valz.  Us  voyent  dans  les  rues  ec 
dans  la  cour  de  la  Maison  commune  beaucoup  de  ca- 
davres* ... 

f  Frappés  des  cris  qu'ils  entendent ,  ces  officiers  mu- 
nicipaux se  présentent  tous  les  six  sur  le  balcon  pour 
«xhorter  le  peuple  à  la  paix  et  Tassurer  qu'ils,  s'occu- 
pent'des  moyens  propres  à  rétablii  Tordre.  Iiistfuits 
qu'il  est  arrivé  dè<$  quatre  heures  du  matin  un  très- 
gi^nd  nombre  de  volontaires  étrangers,  qu'il  ne  cesse 
d'en  venir  d'autres ,  et  qu'on  en  attend  de  toute  part, 
M.  de  la  Baulme  se  transporte  chez  M.  Vigier-Sarrazin, 
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où  se  trouvent  assemblés  MM.  les  électeurs  Ju  dépar- 
tement. Il  leur  propose  de  se  concerter  avec  la  muni- 
cipalité et  les  chefs  des  troupes  déjà  arrivées,  'afin  de 
déterminer  s'il  ne  conviendrait  pas ,  pour  prévenir  de 
plus  grands  troubles,  d'inviter  ces  troupes  à  demeurer 
aux  avenues  de  la  ville. 

<  Ce  projet  est  adopté,  l'invitation  dressée,  signée,  et 
Fun  des  électeurs  offre  même  d'aller  au-devant  des 
troupes  de  son  canton  pour  les  prévenir.  M.  de  La- 
baulme  revient  à  la  Maison  commune,  rend  compte  de 
sa  mission  à  ses  collègues ,  et  va  avec  M.  Vincens-Valz 
à  Tesplanade  pour  en  faire  part  aux  chefs  des  troupes 
qui  y  sont  campées.  A  peine  y  sont-ils  arrivés,  que 
deux  groupes  différens  les  entourent  et  les  séparent. 
M.  de  Labaulme  essuie  des  menaces;  il  reçoit  au  dé- 
faut des  côtes  un  coup  qui  lui  ôte  la  respiration.  Voyant 
des  sabres  nuds  levés  sur  sa  tête,  et  des  bayonnettes 
tournées  contre  lui,  il  appelle  M.  Vincens-Valz  et  fait 
des  efforts  pour  le  joindre.  Celui-ci  s'approche  avec  les 
sieurs  Girard ,  Chabanel  et  plusieurs  autres  qui  Ten- 
tourent  ;  et  ce  dernier,  retenant  M.  de  Labaulme  dans 
un  de  ses  bras  ,  pare  de  Fautre  les  coups  qu'on  veut  lui 
porter  :  il  parvient  à  conduire  MM.  de  Labaulme  et 
Vincens-Valz  dans  la  maison  du  sieur  Mazel. 

€  Celui-ci  craint  pour  eux,  parce  que,  malgré  ses  ef- 
forts, il  ri'a  pu  parvenir  à  sauver  la  vie  au  nommé  Ba- 
taille qui  vient  d'être  égorgé  chez  lui  ;  d'ailleurs  des 
gens  postés  gardent  les  avenues. 

c  Lé  sieur  Mazel  propose  à  MM.  de  Labaulme  et 
Vincens-Valz  de  s'évader  :  ils  s'y  décident,  et  franchis 
sant  les  murs  du  jardin  et  en  traversant  plusieurs  au 

21 


très,  il8  parviennent  dans  la  campagne.  Le  lendemain 
M*  de  Labaulme  se  rend  à  la  métairie  de  M«  Vincens- 
Valz  :  ils  envoyent  à  Nismes  pour  savoir  s'il  y  aurajt 
sûreté  pour  eux  en  s'y  rendant  ;  mais  ils  appreonei^c 
par  le  retour  de  l'exprès  qu'il  n'y  a  sûreté  que  pqur 
M.  Vincens-Valz  (i);  ce  qui  décide  le  premier  à  re- 
tourner où  il  était,  pour  attendre  un  moment  plus 
heureux. 

€  MM.  du  Roure^  Razoux  Gas,  Gaillard  et  Forili^r  de- 
meurent seuls  dans  la  Maison  commune ,  parce  que 
MM.  Ferrand ,  Pontier  et  Fabbé  de  Belmont  sont  re- 
tenus chez  eux  par  une  suite  des  coups  qu'ils  ont 
reçus  y  et  que  les  autres  ofBciers  municipaux ,  1q  pro- 
cureur de  la  commission  et  son  substitut ,  sont  proscrits 
et  poursuivis  dès  qu'ils  paraissent. 

«  Sur  les  onze^ heures  du  matin,  on  fait  Une  fouille 
exacte,  et  par  ordre  du  major  de  la  légion,  dans  le 
couvent  des  capucins;  on  n'y  trouve  ni  armes ,  ni 
hommes  de  cachés.  On  recommande  à  ces  religieux  de 
fermer  soigneusement  leurs  portes  ;  ils  obéissent.  Quel  > 
ques  heures  après  on  tire  un  coup  de  fusil  sur  les  trou- 
pes étrangères  campées  à  l'esplanade^  On  prétend  qu'il 
est  parti  du  couvent,  quoique  toutes  les  portes  et  les 
fenêtres  en  soient  fermées  ;  ce  monastère  est  forctf  ; 
cinq  capucins  sont  cruellement  massacrés  ;  les  autres 
échappent  à  la  mort  en  se  cachant  ;  tout  est  saccagé , 
détruit,  et  l'on  pille  même  les  ornements  sacerdotaux 
et  les  vases  sacrés  qui  sont  dans  la  sacristie. 

Cl  Les  volontaires  catholiques  arrêtés  et  conduits  dans 

(1)  G*est  le  seul  officier  municipal  qui  soit  protestant. 
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la  Maison  commune,  y  causent  le  plus  grand  turauUei 
à  raison  des  violences  et  des  mauvais  traitemens  qu  on 
leur  fait  éprouver.  M.  Kazoux ,  qui  veut  en  arrêter  le 
cours,  est  grièvement  insulté,  et  un  volontaire  lui 
donne  un  coup  de  bourrade  qui  l'oblige  à  se  retirer  et 
à  garder  le  lit  pendant  plusieurs  jours. 

c  Parmi  les  compagnies  aux  poufs  rouges,  quinze  en-, 
viron  n  avaient  pas  pris  les  armes  ni  aucune  part  à  Fac- 
tion.  Celles  qui  en  étaient  le  prétexte  s'étaient  retran- 
chées sur  le  rempart  et  dans  la  tour  attenant  à  la  maison 
du  sieur  Froment.  Elles  avaient  encore  pris  possession 
par  les  dehors  de  deux  tours  voisines  de  l'Eglise  des 
Jacobins.  Le  sieur  Aubry,  capitaine  d'artillerie  et  pré- 
sident du  club ,  se  proposant  de  les  attaquer  avec  du 
canon,  se  rend  en  conséquence,  avec  cent  cinquante 
hommes  de  la  légion ,  au  dépôt  de  lartillerie  de  cam- 
pagne, situé  dans  un  des  quartiers  des  casernes;  il  y 
fait  les  dispositions  convenables. 

f  Vers  les  cinq  heures  du  soir,  on  exige  de  M.  du 
Boure,  officier  municipal,  qu'il  conduise  aux  casernes 
deux  cens  hommes  de  la  garde  natK)nale  pour  renfor- 
cer le  détachement  du  sieur  Aubry.  Il  demande  ù  parler 
au  commandant,  et  le  requiert  de  laisser  passer  les 
troupes  qu'il  conduit  avec  lui,  et  de  mettre  en  bataille 
au-devant  des  casernes  le  régiment  de  Guyenne ,  en 
même  temps  que  les  gardes  nationaux  se  rangeront  à  la 
droite. 

c  Le  sieur  Aubry,  après  s'être  occupé  dans  TArsenal 
de  la  préparation  de  six  pièces  de  canon,  les  fait  sortir 
et  va  battre  la  tour  où  le  sieur  Froment  est  retranché. 
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MM.  Gaâ  et  Gaillard ,  accompagnés  de  six  commissaires 
conciliateurs,  marchent  vers  cette  tour  avec  un  dra- 
peau blanc;. la  trompette  sonne,  le  sieur  Froment  pa- 
raît ,  offre  à  ces  messieurs  de  les  recevoir  chez  lui  ;  ils 
refusent  de  s'y  rendre  ;  les  sieurs  Froment ,  Folacher 
et  Descombiès  se  présentent  dans  la  rue;  ils  acceptent 
toutes  les  conditions  qu  on  leur  propose ,  pourvu  que 
la  légion  entière  soit  désarmée.  Ils  arborent  le  drapeau 
blanc;  mais  ce  signe  de  paix  ne  ralentit  pas  seulement 
le  feu  de  ceux  qui  leur  sont  opposés.  MM.  Gas  et  Gail- 
1  aird ,  et  les  commissaires  conciliateurs ,  vont  porter  ces 
propositions  aux  casernes.  Plusieurs  légionnaires  de- 
mandent la  tête  des  capitaines  retranchés  dans  la  tour. 
Il  est  pourtant  assez  généralement  convenu  qu'ils  met- 
tront bas  les  armes,  les  feront  porter  au  palais,  s'y 
rendront  eux-mêmes,  et  s'y  mettront  sous  la  sauve- 
garde de  rassemblée  électorale. 

«  Les  négociateurs  réunis  à  M.  du  Roure,  vont  an- 
noncer ces  conditions  aux  capitaines  ;  ils  les  acceptent 
et  se  disposent  à  les  exécuter.  Malgré  cela,  les  assié- 
geans  et  le  canon  continuent  à  faire  feu;  la  tour  est 
emportée ,  et  ceux  qui  la  défendent  fuyent  et  se  ca- 
chent pour  mettre  leur  vie  en  sûreté. 

«  A  sept  heures  du  soir,  MM.  du  Roure,  Gas  et  Gail- 
lard ne  pouvant  plus  rien ,  et  étant  eux-mêmes  pour- 
suivis dans  les  rues  se  retirent  ;  ils  n'avaient  pris  au- 
cun aliment  depuis  la  veille.  A  peine  M.  du  Roure  est-il 
rendu  dans  la  maison  commune ,  qu'on  le  requiert  de 
se  transporter  au  collège  où  sont ,  dit-on,  beaucoup  de 
réfugiés.  Il  exhorte  ceux  qu'il  y  conduit  à  ne  rien  faire 
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de  contraire  au  bon  ordre  et  à  la  décence  ;  dans  ]a 
marche,  son  détachement  s'accrott  prodigieusement 
de  volontaires  étrangers. 

«  On  trouve  dans  le  collège  le  recteur,  les  prêtres,  les 
régens,  les  pensionnaires  réunis  dans  une  même  pièce. 
Le  recteur  instruit  du  motif  de  la  visite  ,  répond  qu'il 
ne  croit  pas  que  dans  sa  maison  se  trouvent  ni  des 
hommes  ni  des  armes;  mais  que  si  cela  était,  ce  serait 
à  son  insçu.  Le  recteur  n'accompagne  pas  les  troupes  ; 
on  trouve  dans  un  galetas  un  fusil ,  une  fourche  et  trois 
hommes  qui  sont  massacrés.  Des  volontaires  étrangers 
accusant  le  recteur  d'en  avoir  imposé ,  veulent  attenter 
à  sa  vie  ;  M.  du  Roure  déclare  hautement  qu  on  ne  le 
fera  qu'après  lui  avoir  passé  sur  le  corps  :  il  couK  lui- 
même  les  plus  grands  dangers ,  on  veut  plusieurs  fois 
lui  tirer  dessus  dans  les  rues ,  et  il  a  toujours  à  ses 
côtés  un  légionnaire  qui  ne  cesse  de  lui  vanter  la  beauté 
de  son  sabre ,  bien  propre,  lui  dit-il,  à  faire  sauter  des 
têtes.  Les  soins  multipliés  de  M.  du  Roure  ne  peuvent 
cependant  empêcher  que  le  détachement  qui  l'accom- 
pagne ne  cause  les  plus  grands  pillages  et  les  plus 
grandes  dévastations  dans  le  collège ,  et  qu'il  ne  mas« 
sacre  en  sortant  encore  trois  hommes  qu'on  a  arrêtés 
dans  la  rue. 

M  De  retourà  la  Maison  commune,  on  juge  convenable, 
pour  ramener  le  calme,  de  désarmer  les  compagnies 
catholiques  qui  n'ont  point  pris  part  à  l'action.  M.  du 
Roure  fait  une  réquisition  pour  chacun  de  leurs  capi- 
taines, et  vers  minuit  il  se  rend  chez  le  capitaine  de  la 
compagnie  n*"  4^»  ^I^^i  donne  le  premier  l'exemple  de 
l'obéissance.  Les  fusils  de  toutes  ces  compagnies  sont 
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trouvés  chez  les  capitaines  ,  et  il  n'en  manque  pas  un 
seul  chez  M.  Descombiès,  un  des  capitaines  réfugiés 
dans  la  tour. 

€  Le  mardi ,  MM.  Ferrand  et  Pontier  viennent  partager 
les  fonctions  accablantes  de  leurs  collègues,  quoiquils 
ne  soient  pas  encore  entièrement  remis.  Un  homme 
tire  à  l'écart  le  premier  pour  lui  annoncer  qu^un  corps 
considérable  de  gens  armés  vient  au  secours  des  op- 
primés, et  M.  Ferrand  n'a  rien  de  plus  pressé  que 
d'exiger  de  Texprès  qu'il  parte  aussitôt  pour  l'arrêter  et 
prévenir*  par-là  de  nouveaux  malheurs.  Cependant  il 
arrive  du  côté  des  Cévennes  et  de  la  Gardonnenque 
une  quantité  considérable  de  troupes ,  et  il  est  abso- 
lument impossible  aux  officiers  municipaux  de  mettre 
obstacle  aux  désordres  afftreux  que  commettent  ces 
gens ,  dirigés  par  des  citoyens  que  la  haine  conduit. 
L'injonction  de  rendre  les  armes,  qu'ils  ont  été  con- 
traints de  faire  aux  capitaines  catholiques  ,  les  expose 
à  fuir,  ou  à  perdre  la  vie ,  et  lès  maisons  de  plusieurs 
sont  livrées  au  pillage  ,  quoiquHls  ne  fassent  aucune  ré- 
sistance. Tous  les  citoyens  qui  ont  porté  des  poufs 
rouges ,  sont  par  cela  seul  proscrits ,  poursuivis  ,  mas- 
sacrés ou  traînés  ensanglantés  dans  la  Maison  com- 
mune, et  les  officiers  municipaux  n'ont  que  la  doulou- 
reuse alternative  de  les  faire  entasser  dans  les  prisons, 
ou  de  les  voir  massacrer  en  sortant. 

c  M.  Bragouse,  curé  de  la  paroisse  Saint-Paul,  M.  Ga- 
banel,  prêtre,  notable  et  administrateur  de  rhêpital- 
général ,  ainsi  qu  une  infinité  d'autres ,  sont  proscrits. 
On  les  poursuit,  on  pille  leurs  maisons,  on  les  dé-> 
vaste  }  leurs  livres ,  leurs  registres  sont  enlevés ,  coupés 
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par  morceaux  et  jettes  dans  les  rues  avec  les  débris  de 
lears  effets.  Le  couvent  des  Jacobins ,  celui  des  Réco- 
lets,  le  séminaire,  sont  également  pillés.  MM.  Fabbé 
deBelmont,  membre  de  la  municipalité,  Vidal,  pro- 
cureur de  la  commune,  Boyer,  substitut,  sont  proscrits 
et  obligés  de  fuir;  leurs  maisons  sont  pillées  en  partie, 
et  fouillées ,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  offi- 
ciers municipaux.  Les  légionnaires  font  des  descentes 
dans  divers  couvens.  M.  du  Roure  se  transporte  dans 
celui  des  Sœurs  de  Flnstruction  chrétienne  ,  on  n'y 
trouve  rien  ;  et  s^il  se  rend  dans  d^autres  maisons  indi- 
quées ,  c'est  pour  les  garantir  du  pillage. 

f  Le  recteur  du  collège  requiert  M.  Ferrand  d'y  venir 
faire  une  nouvelle  visite ,  parce  qu'on  répand  sourde- 
ment encore  le  bruit  qu'il  y  a  des  hommes  et  des  ar- 
mes caches.  En  y  allant ,  on  rencontre  une  compagnie 
étrangère  armée  de  fourches  et  de  faulx  :  on  trouve 
daps  le  vestibule  un  malheureux  qui  s'y  est  retiré ,  il 
est  grièvement  blessé  et  sans  secours  :  le  détachement 
fouille  avec  la  plus  grande  exactitude  ;  on  ne  trouve 
rien  ;  mais  on  voit  combien  il  a  été  facile  aux  fuyards 
d'entrer  par  le  rempart,  et  à  l'insçu  du  recteur  dans  le 
collège ,  auquel  il  est  attenant  :  mais  on  observe  qu'il  y 
a  été  commis  les  plus  grandes  dévastations ,  les  pillages 
les  plus  considérables,  et  qu'on  a  eu  la  perfide  attention 
de  conserver  seulement  les  fenêtres  de  la  façade  et 
celles  de  i*Ëglise. 

c  Cette  visite  ne  garantit  pas  le  collège  d'une  troisième 
încursioQ.  L'après-midi  du  même  jour  on  y  suppose  de 
nouveaux  fuyards;  M.  Ferrand  est  encore  appelle;  on 
y  entre  en  foule  ;  des  citoyens  qui  s'y  sont  réfugiés  se 
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sauvent  par  les  toits;  et  comme  on  les  poursuit  avec 
fureur,  ils  franchissent  une  rue  et  sautent  du  collège 
sur  la  maison  de  M.  Gaillard;  ou  leur  tire  dessus  ;  cer- 
tains échappent ,  plusieurs  sont  tués.  Le  pillage,  les 
dégradations  recommencent ,  les  portes  des  archives  du 
diocèse  sont  brisées,  et  des  papiers  sont  dispersés.  Les 
perquisitions  contre  les  fuyards  continuent,  et  les  of- 
ficiers municipaux  passent  la  nuit  dans  la  Maison  com  • 
inune. 

(t  Comme  TAsseroblée  nationale  n'avait  pas  prononcé 
sur  le  règlement  provisoire  du  corps  municipal  ,  la  lé- 
gion uimoise  était  sans  état-major.  La  difficulté  oppo- 
sée par  le  parti  dissident ,  n  en  est  plus  une ,  puisque 
let)  compagnies  catholiques  sont  toutes  désarmées  et 
déclarées  rebelles.  Les  protestantes  procèdent  donc  à 
la  nomination  d'un  état-major,  et  n'en  préviennent 
point  la  municipalité.  Dès-lors  on  forme  un  camp  fédé- 
ratif  à  Tesplanade  avec  les  troupes  des  Cévennes,  de  la 
Vannage,  de  la  Gardonnenque  et  autres  arrivées  dès 
le  lundi  matin  et  dans  le  courant  de  cette  journée. 

Après  la  tenue  de  ce  camp ,  on  renvoyé  successive- 
ment ces  troupes,  et  Ton  ne  garde  à  Nismes  que  trois 
mille  hommes ,  y  compris  ceux  qui  composent  la  légion 
nîmoise.  fians  le  courant  de  la  même  journée,  le  sieur 
Chabaud  de  la  Tour,  et  plusieurs  commissaires  de  l'As- 
semblée électorale ,  proposent  d'envoyer  des  détache- 
mens  de  cinquante  hommes  d'infanterie,  cinquante  de 
cavalerie  et  une  pièce  de  canon ,  dans  différens  lieux 
circonvoisins ,  sous  prétexte  que  des  fuyards  s'y  sont 
retirés  ;  qu'on  a  tué  un  jeune  homme  au  pont  des  Isles, 
et  dévasté  la  métairie  du   sieur  Lacoste.  Ils  désirent 
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quon  désarme  les  cantons  du  Taillable  de  Nismes. 
MM.  du  Roure  et  Ferrand  représentent  qu'il  convient 
auparavant  de  s'assurer  des  faits,  parce  que  les  habi- 
tans  de  ces  villages,  en  prenant  la  fuite,  porteraient 
répouvante  dans  les  lieux  circonvoisins ,  et  qu'on  les 
exposerait  les  uns  et  les  autres  à  être  pillés ,  ou  tout 
au  moins  à  abandonner  leurs  récoltes. 

c  Les  commissaires  demandent  alors  un  ordre  à  l'As- 
semblée électorale ,  et  ils  ne  craignent  pas  de  dire  que 
la  municipalité  la  refusé,  quoiqu'elle  n'ait  fait  que  de 
justes  représentations.  Cependant  MM.  du  Roure  et 
Ferrand  envoyent  dans  cet  intervalle  un  courrier  à 
Bouillargues ,  Courbessat  et  les  autres  lieux,  avec  une 
lettre  pour  exhorter  leurs  habitans  à  ne  pas  quitter 
leurs  foyers ,  et  à  remettre  leurs  armes.  On  montre 
alors  à  MM.  du  Roure  et  Ferrand  Tordre  de  l'Assem- 
Liée  électorale ,  et  ils  y  adhèrent  ;  mais  en  signant  ils 
font  observer  au  sieur  Chabaud  qu'on  a  eu  tort  d'y 
faire  mention  d'un  refus  qu'ils  n'ont  pas  fait ,  et  ils 
l'exhortent  à  ne  faire  partir  les  détachemens  qu'après 
le  retour  du  courrier.  Soit  à  cause  de  cette  considéra- 
tion, soit,  à  ce  qu'on  assure,  parce  que  les  gardes  na* 
tionaux  de  Montpellier  s'y  opposent ,  l'exécution  de 
Tordre  est  heureusement  suspendue  ;  le  courrier  arrive 
et  il  rapporte  qu'on  n'a  pas  touché  à  la  métairie  du 
sieur  Lacoste ,  et  que  tous  les  villages  qu'il  a  parcourus 
offrent  de  livrer  leurs  armes.  Des  volontaires  vont  les 
chercher,  et  à  leur  retour  les  déposent  au  palais  avec 
beaucoup  d'autres. 

(c  Dans  le  courant  de  la  journée  du  mercredi,  les  offi- 
ciers municipaux  prévenus  qu'un   grand   nombre   de 
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maisons  sont  marquées  par  ces  mots  :  Bons  citoyens , 
s'empressent  de  faire  une  proclamation  pour  défendre 
cette  marque  distinctive  qui  aurait  infailliblement  ex- 
posé au  pillage  les  maisons  qui  ne  Tauraient  pas  eue , 
ou  à  qui  on  Faurait  arrachée. 

f  Le  corps  électoral  fait  le  jeudi  une  proclançiation 
pour  la  paix ,  et  la  publie  à  son  nom  et  à  l'insçu  de  la 
municipalité  :  vers  les  trois  heures  de  Taprès-midi  on 
bat  la  générale.  Le  major  de  la  légion  nimoise  entre 
alors  avec  plusieurs  volontaires  dans  la  salle  de  la  Mai- 
son commune  où  sont  assemblés  les  officiers  munici- 
paux. Il  fait  prendre  de  son  [pur  mouvement  }tt3  fusils 
qu  on  y  a  déposés  ;  et  s'adressant  à  MM.  du  Roure  et 
Pontier,  il  leur  dit  avec  fureur:  c  Je  vous  préviens, 
«  messieurs ,  que  s'il  y  a  quelque  bagarre  y  vous  serez 
f  les  premières  victimes  immolées.  »  A  ces  mots,  il 
pose  deux  sentinelles  de  plus  à  la  porte,  et  leur  donne 
la  consigne  de  ne  pas  laisser  sortir  ces  messieurs. 

f  Heureusement  ce  n'est  qu^une  fausse  alhrme  ;  les 
troupes  qu'on  avait  signalées  s'en  retournent  lorsqu'on 
leur  apprend  la  publication  de  la  paix;  celles  qqi 
avaient  été  à  leur  rencontre  rentrent  avec  leurs  six 
pièces  de  canon  ;  et  le  major  de  la  légion  de  retour^ 
dit  à  M.  Pontier,  qu'il  avait  été  convenu  entre  les  of  • 
ticiers  de  la  légion  de  retenir  les  ofBciers  municipaux 
dans  la  Maison  commune,  et  de  les  envoyer  prendre 
pour  les  mettre  en  avant  lorsqu'on  en  viendrait  aux 
mains. 

c  La  publication  de  la  paix  ne  suspend  point  cepen- 
dant la  recherche  des  proscrits;  on  continue  les  per- 
quisitions dans  leurs  maisons,  au  dedans  et  au  dehors 
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de  la  ville ,  et  Ton  tire  dans  la  campagne  sur  tous  ceux 
qu'on  y  apperçoit  :  aussi  les  citoyens  épouvantés  quit* 
tent-ils  la  ville  par  millier,  et  témoignent-ils  tous  le 
plus  grand  empressement  pour  s^éloîgner  de  leur  mal- 
heureuse patrie. 

€  Les  officiers  municipaux  ont  annexé  à  ce  procès-ver- 
bal la  minute  de  celui  de  M.  Tabbé  de  Belmont,  écrite 
de  sa  main,  sous  la  date  du  1 3  juin,'  dont  voici  le  ré- 
àumé. 

c  A  sept  heures,  a  peu  près,  du  soir,  j'étais  avec 
MM.  Pontier  et  Ferrand  occupé  à  régler  un  compte. 
Nous  entendîmes  du  bruit  dans  la  cour,  et  du  haut  de 
Tescali^r  nous  vîmes  venir  à  nous  plusieurs  dragons , 
parmi  lesquels  était  le  sieur  Paris.  Ils  nous  dirent  qu'on 
se  battait  à  la  place  de  FÉvêché ,  parce  qu'un  quidam 
était  venu  repaettre  un  billet  au  portier,  dans  lequel  il 
lui  dit  de  ne  plus  admettre  les  dragons  dans  Tévéché , 
sous  peine  de  la  vie.  Je  leur  dis  alors  quils  auraient 
dû  arrêter  ce  quidam ,  et  fermer  les  portes.  Ils  me  ré- 
pondirent que  cela  n  avait  pas  été  possible.  Incontinent 
MM.  Ferrand  et  Pontier  prirent  leurs  écharpes  et  sor- 
tirent. 

c  Peu  d'instans  après ,  plusieurs  dragons ,  parmi  les* 
quels  je  ne  reconnus  que  les  sieurs  Le?;an  du  Pontet , 
Paris  le  cadet,  et  Boudon,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  légionnaires ,  vinrent  me  demander  que  le  drapeau 
rouge  sortit.  Ils  coururent  à  la  porte  de  la  salle  du 
conseil ,  et  la  trouvant  fermée ,  ils  m^en  rendirent  res- 
ponsable. JTappelle  un  valet  de  vil|e  ;  on  n'en  trouve 
pas.  Je  demande  les  clefs  à  la  concierge,  qui  me  dit 
que  M.  Berdincq  les  a  emportées  :  les  volontaires  tra- 
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vaillent  à  enfoncer  la  porte,  on  prend  le  drapeau 
rouge,  on  me  le  remet,  on  m'entraîne  dans  la  cour,  et 
de  là  sur  la  place. 

4  C*èst  en  vain  que  je  veux  faire  des  observations  sur 
les  préliminaires  à  remplir,  sur  mon  état;  on  me  ré- 
pond qu'il  y  va  de  ma  vie ,  et  que  ma  robe  en  impo- 
sera aux  perturbateurs  du  repos  public.  Je  représente 
que  ce  n'est  pas  à  moi  de  porter  le  drapeau  ;  on  ne 
m^écoute  pas.  Je  marcbe  donc ,  suivi  d'un  piquet  du 
régiment  de  Guyenne ,  d'une  partie  de  la  compagnie 
n*"  I  et  de  plusieurs  dragons.  Un  jeune  homme  armé 
d'une  bayonnette  est  toujours  à  côté  de  moi.  La  fureur 
est  peinte  sur  le  visage  de  tous  ceux  qui  me  suivent , 
et  ils  se  permettent  envers  moi  des  injures  et  des  me- 
naces auxquelles  je  ne  m'arrête  point. 

<  Je  passe  par  la  rue  des  Greffes;  on  trouve  que  je 
n'élève  pas  assez  le  drapeau  rouge,  et  qu'il  n'est  point 
assez  déployé.  Arrivés  au  corps-de-garde  de  la  porte  de 
la  Couronne,  le  détachement  se  met  en  ordre  de  ba- 
taille, et  l'on  dit  à  l'officier  qui  commande  ce  poste, 
de  nous  suivre.  II  répond  qu'il  ne  le  saurait  sans  une 
réquisition  par  écrit  de  la  municipalité.  Ceux  qui  m'en- 
tourent me  disent  de  la  faire;  je  demande  une  plume, 
une  écritoire,  et  l'on  me  rend  encore  responsable  de 
ce  que  je  n'aie  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  propos  insultans 
que  m'adressent  et  les  gestes  menaçans  que  se  permet- 
tent contre  moi  des  volontaires  et  plusieurs  soldats  du 
régiment  de  Guyenne,  m'inspirent  de  la  frayeur.  On 
me  rudoyé ,  on  me  frappe.  Le  sieur  Boudon  apporte 
du  papier ,  une  plume ,  et  j'écrivis  :  c  Je  requiers  la 
f  troupe  de  prêter  main-forte.  »  Alors  l'officier  du  ré- 
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régiment  Ae  Guyenne  se  met  en  devoir  de  nou« 
suivre. 

c  A  peine  ai-je  fait  quelques  pas,  qu  on  me  demande 
la  réquisition  que  je  viens  d'écrire  ;  on  ne  la  trouve 
pas.  On  vient  à  moi ,  on  dit  que  je  ne  Tai  pas  faite ,  et  je 
suis  sur  le  point  d^étre  accablé ,  lorsqu'un  légionnaire 
la  tire  toute  chiffonnée  de  sa  poche.  Les  menaces  re- 
doublent ;  on  se  plaint  avec  fureur  que  je  n^élève  point 
assez  le  drapeau  rouge ,  et  Ton  me  dit  que  je  suis  assez 
grand  pour  Télever  davantage. 

c  Mais  bientôt  paraissent  des  légionnaires  à  poufs 
rouges,  quelques-uns  armés  de  fusils,  un  plus  grand 
nombre  avec  des  sabres.  On  tire  de  part  et  d  autre.  La 
troupe  de  ligne  et  les  gardes  nationaux  se  rangent  en 
bataille  dans  une  espèce  d'enfoncement,  et  on  veut 
me  faire  aller  seul  en  avant.  Je  m'y  refuse  ,  parce  que 
j'aurais  été  entre  deux  feux.  C'est  alors  que  les  injures, 
les  menaces  et  les  mauvais  traitemens  sont  portés  à  leur 
comble.  On  me  saisit  au  milieu  de  la  troupe  qui  m'en- 
vironne, et  à  grands  coups  de  culasse  de  fusil  on  me 
force  d'aller  en  avant.  J'en  recois  un  entre  les  deux 
épaules  qui  me  fait  venir  le  sang  à  la  bouche.  Cepen- 
dant ceux  du  parti  opposé  s'approchaient  davantage , 
et  l'on  ne  cessait  de  me  crier  d'aller  en  avant.  Je  m'a- 
vance avec  le  drapeau  rouge  ,  je  les  atteins ,  je  les  con- 
jure de  se  retirer,  je  me  jette  même  à  leurs  genoux^ 
Je  les  persuade ,  mais  ils  m'entraînent  avec  eux  ,  et  il 
n*en  reste  que  très-peu  ;  ils  me  font  entrer  par  la  porte 
des  Carmes,  prennent  le  drapeau  et  me  conduisent 
chez  une  femme  dont  j'ignore  le  nom.  Je  crachais  le 
sang  à  pleine  bouche  ;  elle  me  donna  tout  ce  qu'elle 
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put  trouver  de  plus  propre  à  me  remettre,  et  peu  de 
temps  après  je  me  fis  conduire  chez  M.  Pontîer.  i 


Tableau  des  excès,  des  pillages  et  des  massacres  cùmmis 
à  Nismes  le  i3jum  1790  et  les  jours  suivans. 

c  Cest  moins  un  tableau  que  nous  allons  tracer,  qu^une 
esquisse  imparfaite.  Elle  découvrira  toutefois  un  si 
grand  nombre  d'atrocités ,  qu'on  serait  tenté-  de  nous 
accuser  d'imposture ,  si  la  vérité  encore  dégoûtante  du 
sang  des  victimes ,  n'était  sans  cesse  devant  nos  yeux 
pour  nous  en  convaincre.  Certes  il  est  diJFficile  de  con- 
cevoir, nous  l'avouons,  comment  il  est  possible  que 
dans  le  moment  où  la  loi  fait  tout  pour  les  auteurs  de 
ces  excès,  ils  ayent  pu  s'y  livrer  :  mais  on  cesse  d'ea 
être  surpris  lorsqu'on  fait  attention  que  la  main  impar- 
tiale du  temps ,  et  la  main  lente  de  l'expérience  ,  ont 
consigné  dans  les  fastes  de  l'histoire,  que  ceux  qui. 
viennent  de  commettre  tant  de  crimes  se  sont  toujours 
comportés  de  la  sorte.  Dominer,  voilà  leur  unique  but; 
faire  naître  des  dissensions  et  des  guerres  civiles,  voilà 
leurs  moyens  ;  supposer  qu'on  les  persécute  pour  inté- 
resser en  leur  faveur,  voilà  leur  ruse;  étouffer  par  lesi 
cris  de  la  calomnie  la  voix  de  ceux  qu'ils  oppriment  et 
les  plaintes  de  ceux  qu'ils  assassinent ,  voilà  leur  dé- 
fense et  voilà  leur  force.  Voyons  maintenant  si  nous 
reconnaîtrons  tous  ces  caractères  dans  les  traits  que 
nous  allons  rapporter. 

c  Les  capucins,  —  Sous  le  faux  prétexte  qu'on  a  tiré 
quelques  coups  de  fusils  du  couvent  de  ces  religieux 
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sur  des  volontaires  étrangers  campés  à  Tesplanade, 
ceux*ci  guidés  par  des  volontaires  de  la  ville ,  se  por- 
tent avec  fureur  vers  ce  monastère ,  en  enfoncent  les 
portes  avec  la  hache.  Les  religieux  alors  à  vêpres ,  se 
réfugient  pour  la  plupart  dans  le  clocher  ;  mais  le  père 
Benoît  de  Beaucaire,  âgé  de  5o  ans,  est  arrêté  dans 
une  chapelle  par  un  scélérat,  auquel  il  demande  quel- 
ques instans  pour  faire  sa  prière.  Le  barbare  sort  sa 
montre ,  lui  accorde  cinq  minutes ,  et  dès  Tinstant  que 
le  terme  fatal  est  expiré ,  il  lui  tire  un  coup  de  fusil  et 
lui  plonge  sa  bayonnette  dans  le  sein  ;  le  père  Benoit 
vient  rendre  le  dernier  soupir  à  la  porte  de  TEglise  qui 
conduit  au  monastère.  Le  père  Siméon  de  Senilhac ,  le 
père  Séraphin  de  Nismes,  sont  massacrés  à  coups  de 
fourches  et  de  bayonnettes ,  [le  premier  dans  sa  cham- 
bre, le  second  dans  le  dortoir.  Le  frère  Célestin  de 
Nismes ,  et  le  frère  Fidèle  d'Anneci ,  succombent  éga- 
lement sous  le  fer.  Ce  dernier,  âgé  de  82  ans,  sourd, 
aveugle ,  et  retenu  dans  son  lit  par  une  attaque  de  pa- 
ralysie ,  y  est  cruellement  haché  à  coups  de  sabre ,  et 
les  tigres  altérés  de  sang  qui  le  traitent  de  la  sorte  veu- 
lent encore  brûler  ses  membres  palpitans ,  et  mettent 
Te  feu  à  la  paille  sur  laquelle  ce  religieux  est  étendu. 
Deux  jeunes  clercs  sont  tués,  Tun  à  la  porte  du  chœur, 
l'autre  à  celle  de  la  sacristie  ;  deux  journaliers  le  sont 
dans  le  jardin.  Aucun  de  ces  malheureux  n'était  de  la 
légion  I  aucun  d'eux  n'était  armé.  Les  furieux  qui  en- 
trèrent en  foule  dans  le  couvent  le  virent  bien  ,  et  ils 
savaient  tous  que  quelques  heures  auparavant  ils  avaient 
fait ,  dans  ce  même  lieu  qu'ils  saccageaient ,  les  perqui- 
sitions, les  fouilles  les  plus  exactes,  et  qu'ils  n'y  avaient 


trouvé  ni  hommes,  ni  armes  de  cacliés.  Ils  savaient 
bien  plus,  puisqu'ils  étaient  certains  que  les  coups  de 
fusils  tirés  par  des  gens  postés  ,  devaient  leur  servir  de 
signal  et  de  prétexte  pour  commettre  dans  ce  monas- 
tère les  horreurs  qu'ils  y  commirent.  Tout  y  fut  brisé, 
détruit,  les  portes,  les  fenêtres,  les  meubles,  les  us- 
tensiles. La  bibliothèque  donnée  aux  capucins  par  le 
grand  Fléchier,  fut  dévastée  ;  la  pharmacie ,  une  des 
plus  belles  du  royaume ,  et  une  de  celles  qui  fournis- 
saient les  plus  abondans  secours  aux  pauvres,  fut  en- 
tièrement  détruite  ;  quatre  calices ,  leurs  patènes ,  deux 
ciboires,  le  linge,  les  ornements  sacerdotaux,   sont 
volés  dans  la  sacristie  ;  un  crucifix  est  mutilé  dans  le 
chœur  à  coups  de  sabre;  on  tire  des  coups  de  fusils  à 
une  statue  de  la  Vierge,  et  Ton  commet  d'autres  pro- 
fÎEinations  qu'il  serait  trop  long  de  détailler.  Qui  peut 
méconnaître  à  ces  traits  les  fureurs  d'un  fanatisme  re- 
ligieux? mais  qui  peut  se  défendre  de  se  laisser  entraî- 
ner par  des  mouvemens  d'indignation ,  lorsqu^il  pense 
que  ces  fanatiques  ne  commettent  librement  ces  affreux 
excès  sous  les  yeux  d'un  camp  où  se  trouvent  beaucoup 
de  catholiques ,  que  parce  qu'ils  ont  eu  la  perfide  pré- 
caution de  leur  persuader  que  ceux  qu'ils  pillent  et 
qu'ils  massacrent  sont  eux-mêmes  des  fanatiques? 

<  Ces  détails  paraîtront  d'autant  plus  nouveaux,  qu'ils 
disent  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'affirmait  M.  Cle- 
menceau ,  curé  de  la  paroisse  Saint-Castor,  dans  une 
lettre  qu'il  adressait  aux  différens  curés  de  la  ville  et 
de  la  campagne.  Mais  si  l'on  fait  attention  que  M.  Cle- 
menceau a  été  contraint ,  dans  un  moment  terrible 
pour  tout  catholique,  de  signer  cette  lettre,  ou  disons 


mieux  ,  ce  ceititicat;  si  Ton  feit attention  quil  a  été  in- 
sidieosenient  combiné  et  dressé  par  le  |>arti  dominant 
qui  le  fit  distribuer  et  afficher  avec  profusion  dès  le  19, 
oft  oe  sera  Ipas  étonné,  et  ce  certificat  «era  lui-même 
la  preuve  la  plus  çomplette  de  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Il  faut  donc  lé  rapporter  tout  entier. 

c  J'ai  été  chargé  de  faire  la  visite  de  Téglise  des  ré- 
€  vérends  pères  capucins  de  cette  ville ,  et  d'en  retirer 
€  les  vases  sacrés  et  omemens;  je  dois,  pour  détruire 
<  les  faux  bruits  qui  se  sont  répandus ,  vous  prier  d'an- 
c  noncer  à  vos  paroissiens ,  que  j'ai  trouvé  le  taber- 
c  nacle  exactement  fermé ,  que  les  saintes  hosties  n'ont 
c  point  été  profanées,  et  que  je  les  ai  transportées 
c  mercredi  dernier  dans  le  tabernacle  de  mon  église , 
ff  dans  laquelle  il  n'a  été  fait  ni  profanation  ni  dom- 
fc  mages,  i 

c  M.  le  curé  dit  dans  ce  certificat ,  qu'il  a  été  chargé 
défaire  la  visite  de  P église  des  capucins;  mais  il  ne  dit 
pat  dans  quel  état  il  Ta  trouvée  :  <f  en  retirer  les  vases 
sacrés  et  omemens;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  les  ait  reti- 
rés. Il  pouvait  si  peu  le  faire ,  qu'on  les  avait  emportés, 
et  qu'un  des  voleurs  arrêté  à  Sommieres  avec  uu  ci- 
boire, est  actuellement  dans  les  prisons  de  Nisnies.  II 
ajoute  ensuite,  que  les  saintes  liosties  nont  pas  été  pro^ 
fanées.  Nous  voulons  bien  le  croire  ;  mais  eu  assurant 
positivement  à  la  fin  du  certificat,  quil  na  été  fait  ni 
profanation  ni  dommages  dans  son  église,  il  ne  dit  pas 
qu'il  n'en  ait  point  été  fait  dans  celle  des  Capucins. 

ff  Ce  certificat  ne  contenant  que  des  faits  négatifs,  ne 
peut  donc  point  être  opposé  aux  faits  positifs  que  nous 
rapportons.  Il  en  est  de  même  de  qeux  qui  furent  ar- 
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rachës  aux  capucins  le  1 5  juillet ,  et  distribués  aytc  U 
procès-verbal  de  TÂssemblée  électorale.  Ils  ne  prouvent 
rien ,  si  ce  n  est  qu'un  protestant  eut  pitié,  après  tant 
de  massacres ,  des  religieux  qui  survivaient  à  lenn 
malheureux  frères;  et  que  la  compagnie  j»rote$tmnU  qui 
lit  le  matin  la  visite  du  couvent ,  $e  comporta  avec  M* 
cetice  et  honnêteté.  Mais  pourquoi /nous  opposerakt*oa , 
fiiiré  imprimer  ces  certificats  s'ils  ne  prouvent  rien? 
Pourquoi?  pour  avoir  occasion  d'écraser  les  capucins 
sous  le  poids  de  la  calomnie  ,  en  ajoutant  k  ces  certifi- 
cats la  note  suivante  : 

c  II  résulte  bien  évidemment  de  cette  pièce ,  que 
c  les  légionnaires  n'avaient  aucun  mauvais  dessein 
c  lorsqu'ils  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  le  cou-' 
c  vent  des  capucins,  et  que  ce  ne  fut  que  les  coups  de 
c  fusils  partis  dans  l'après-midi  du  monastère,  qui  pro» 
c  voquèrent  la  fureur  des  légions ,  et  furent  la  cause 
c  des  malheurs  qui  s'ensuivirent.   > 

c  Que  les  légionnaires  se  soient  bien  comportés  dans 
la  première  visite ,  cela  peut  être  :  mais  qu^7  s(Ht  papH 
des  coups  de  fusils  du  monastère^  cela  est  faux,  absolu- 
ment faux.  Si  c'eût  été  vrai,  on  l'aurait  bien  fait  aj^- 
ter  au  certificat;  si  c'eût  été  vrai,  les  capucins  n'au* 
raient  pas  refusé  de  Paffirmer,  et  ils  n^auraient  certai- 
nement pas  été  insensibles  aux  menaces  et  aux  pro* 
messes  qu'on  n'a  cessé  et  qu'on  ne  cesse  de  leur  (aire 
à  ce  sujet. 

c  Le  récit  des  évènemens  arrivés  à  Nismes,  adressé  ac| 
roi  et  à  l'Assemblée  nationale  par  les  commissaires  du 
roi,  et  les  Vérités  historUfues  du  club  de  Nismes,  défigu- 
rent avec  tant  de  soin  ou  avec  tant  de  mauvaise  foi  ce 
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qui  est  arrivé  aux  capucins,  qu'on  découvre  facilement 
que  les  auteurs  de  Tun  et  de  Tautre  ont  un  intérêt  par- 
ticulier à  déguiser  la  vérité. 

c  Les  jacobins.  —  On  fait  semblant  de  croire,  pour 
avoir  occasion  de  faire  une  incursion  dans  ce  couvent, 
que  des  légionnaires  s'y  étaient  réfugiés.  On  en  bri$e . 
les  portes,  on  y  saccage  et  détruit  tout,  au  point  de  le 
rendre  inhabitable.  Le  pillage  y  est  complet ,  et  lors-* 
qu'ils  en  sortent ,  les  brigands  qui  ont  commis  ces  excès 
de  sang-froid  ,  se  partagent  avec  sang-froid  sur  la  place 
Targent  qu'ils  y  ont  volé.  Les  religieux ,  effrayés ,  éper- 
dus et  instruits  par  le  malheur  des  capucins,  avaient 
abandonné  leur  couvent  quelques  instants  auparavant. 
Ils  fuyent  la  ville  ;  on  les  poursuit;  et  le  père  Thibaut, 
l'un  d'eux ,  manqué  d'un  coup  de  fusil  sur  le  chemin 
d'Avignon ,  n'échappe  à  la  rage  de  ceux  qui  ont  voulu 
l'assassiner,  qu'en  feignant  d'avoir  été  atteint  par  le 
coup,  et  en  se  jettant  la  face  contre  terre. 

c  II  a  été  tiré  des  coups  de  canon  contre  la  façade  de 
l'église  des  jacobins,  où  l'on  en  voit  encore  les  mar- 
ques; et  l'on  ne  peut  pas  supposer  que  ce  fut  par  mal- 
adresse ,  puisque  les  canons  furent  pointés  par  d'ha- 
biles officiers  du  génie  ou  d'artillerie. 

c  Les  récolets,  —  Plus  heureux  que  ceux  dont  nous» 
venons  de  parler,  ces  religieux  échappèrent  à  la  fureur 
des  légionnaires ,  et  leur  monastère  ne  fut  point  livré 
à  un  pillage  général  ;  mais  on  prit  chez  le  gardien  tout 
l'argent  qui  s'y  trouvait ,  c'est-à-dire  ,  quatre  cens  livres 
appartenant  au  couvent,  et  cent  écus  du  fonds  des 
messes  non  acquittées. 

c  Le  second  couvent  des  ursulines.  —  Le  lundi  1.4,  à 
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sept  heures  du  matin ,  le  boulanger  de  ce  couvent  s'en 
fait  ouvrir  la  porte,  et  veut  remettre  à  la  tourrière  le 
pain  destiné  aux  religieuses  et  à  leurs  nombreuses  pen* 
sionnaires.  Des  légionnaires  de  la  Gardonnenque ,  des 
Gévennes  et  de  la  Vannage ,  enlèvent  ce  pain  ,  maltrai- 
tent le  boulanger,  insultent  la  tourrière  et  sont  sur  le 
point  de  forcer  les  portes  du  couvent ,  lorsque  Fun 
d^eux  fait  observer  à  cette  troupe  effrénée  qu^on  doit 
respecter  les  ordres  supérieurs,  d'après  lesquels  il  favX 
commencer  par  les  capucins.  Le  lendemain ,  un  quidam 
caché  dans  une  petite  rue  à  coté  de  ce  couvent ,  attend 
le  moment  où  il  passe  une  troupe  nombreuse  de  volon- 
taires étrangers,  tire  en  lair  un  coup  de  fusil,  court 
vers  cette  troupe,  se  plaint  qu'on  vient  de  lui  tirer  des 
fenêtres  du  couvent,  et  crie  aux  sapeurs  d'avancer 
pour  en  briser  les  portes.  Heureusement,  un  des  vo- 
lontaires étrangers  a  vu  ce  misérable  calomniateur  dé- 
charger son  fusil  :  il  le  confond  en  présence  de  toute 
la  troupe ,  en  faisant  tâter  le  bassinet  qui  est  chaud ,  et 
d'où  il  sort  encore  de  la  fumée.  Alors  on  le  maltraite , 
on  l'assomme  de  coups ,  et  le  capitaine  de  la  compagnie 
ntmoise  qui  marche  avec  les  volontaires  étrangers,  or- 
donne aux  siens  de  lui  tirer  dessus  lorsqu'il  s'enfuit; 
bientôt  il  est  étendu  sur  le  carreau.  Qui  peut  mécon- 
naître dans  ces  différentes  tentatives  le  projet  formé 
de  piller  ce  couvent  ?  et  par  quelle  singulière  fatalité 
faut-il  que  l'homme  tué  et  ceux  qui  le  tuent  soient  pro- 
testans  ? 

€  Le  séminaire,  —  Dans  le  même  placard,  et  au-dessus 
du  certificat  de  M.  Clemenceau  rapporté  dans  l'article 
des  capucins,  l'un  et  l'autre  approuvés ,  ainsi  que  celui 
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du  père  Teissier,  dont  nous  parierons  bientôt,  par 
trois  administrateurs  du  district ,  on  lit  celui  que  nous 
transcrivons  ici. 

c  Je  soussigné  (Uoyer)  prêtre  de  la  doctrine  chré- 

<  tienne,  supérieur  du  séminaire  et  paroisse  de  Saint- 
€  Charles,  atteste  que,  dans  l'irruption  tumultueuse, 

<  faite  dans  Féglise  le  1 5  juin,  par  des  gens  armés,  il 
€  n'a  été  fait ,  ni  dans  Téglise ,  ni  dans  la  sacristie ,  au* 
c  cun  vol  de  vases  sacrés,  à  l'exception  d'une  boîte 
c  d'argent,  laquelle  a  été  enlevée  dans  la  chambre  du 
c  père  Morel ,  l'un  des  curés  de  la  paroisse.  > 

c  Voilà  ce  que  dit  le  certificat;  voici  ce  qu'il  ne  dit  pas. 
Plusieurs  appartemens  furent  totalement  pillés  et  sac- 
cagés dans  le  séminaire  ;  et  la  boite  d'argent  volée  dans 
la  chambre  d'un  des  curés,  était  un  vase  sacré,  puis- 
qu'elle était  destinée  à  tenir  la  réserve.  11  est ,  d'après 
cela ,  bien  évident  que  ce  certificat ,  comme  tous  les.  * 
autres  «  n'a  été  accordé  qu'aux  pressantes  sollicitations, 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  du  parti  dominant.  Mais 
qu'est-ce  donc  que  cette  irruption  tumultueuse  faite  dans 
Féglise  par  des  gens  armés  ?  Qu'est-ce  que  cette  re- 
tenue du  père  Boyer  qui  n'ose  pas  même  avouer  qu'on 
a  pillé  chez  lui  ?  Qu  est-ce  que  cette  réticence  qui ,  en 
rempéchant  de  dire  l'usage  auquel  était  destinée  la 
boite  d'argent ,  lui  a  fait  présenter  l'image  d'une  simple 
escroquerie,  tandis  que  la  vérité  voulait  qu'il  offrit 
celle  d'un  sacrilège? 

€  Le  collège.  —  t  Je  soussigné  Teissier,  recteur  du 
c  collège,  déclare  qu'il  n'a  été  fait  aucune  profanation, 
c  ni  aucun  vol   dans  l'église  ;  qu'on  n'a  pas  même 
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<  touché  aux  vases  sacrés  qui  étaient  dans  mon  a](>pa^ 
f  tement.  > 

t  Tel  est  le  certificat  du  père  Teissier.  On  à  vu  par  le 
procès- verbal  précédent  que  les  plus  grands  dégftts, 
les  plus  grandes  dévastations  furent  feites  dans  le  col- 
lège ;  qu^on  n'y  respecta  que  les  portes  et  les  fetiêtres 
de  la  £açad   ;  qu'on  y  détruisit  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  détruire;  qu'on  y  pilla  tous  les  effets  des  régens  6t 
des  pensionnaires ,  cet  espoir  de  leurs  parens  et  de  la 
nation,  auxquels  on  ne  laissa  que  ce  quHls  avaient  sur 
le  corps;  que  sans  pitié  pour  ces  jeunes  gens  éplorés, 
on  massacra  trois  infortunés  sous  leurs  yeux,  et  que 
le  supérieur  même  du  collège  n'échappa  au  trépas  que 
par  la  fermeté  de  M.  du  Roure ,  officier  municipal  : 
voilà  ce  que  le  père  Teissier  aurait  dû  ajouter;  voilà 
ce  qu'il  aurait  ajouté  ^  sans  doute ,  si  la  crainte  bien 
fondée  de  la  fureur  du  parti  dominant ,  dont  il  avait 
autour  de  lui  tant  de  preuves  terribles  et  récentes,  ne 
l'en  eut  empêché. 

a  Maison  de  M,  CàbaneL  —  M.  Gabanel  était  adminis- 
trateur de  l'hôpital-général  ;  mais  il  était  aussi  prêtre 
et  notable  ;  c'était  assez  pour  lui  attirer  la  haine  du 
parti  de  Topposition.  Sa  maison  fut  une  des  premières 
livrées  au  pillage  ;  les  registres  de  l'hôpital  sont  dé- 
truits, les  livres  déchirés,  l'argent  du  propriétaire  et 
celui  des  pauvres  volés ,  les  arbres  du  jardin  sont  ar- 
rachés ,  les  planchers,  les  plafonds ,  les  cheminées,  les 
portes,  les  fenêtres,  tout  y  est  brisé,  renversé;  les 
quatre  murs  demeurent  à  peine  entiers. 

c  Maison  de  M.  Bragouse,  —  Tous  les  effets ,  tous  les 
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neubies  de  M.  Bragouse ,  cure  de  la  paroisse  Sainte 
PéqI  ,  qai  ne  purent  être  Tolës ,  sont  entièrement  fra-» 
cassés  ;  ses  registres  sont  mis  en  lambeaux  y  tous  les 
lîtltss  d'une  bibliothèque  précieuse  sont  déchirés  ou 
jettes  dans  le  canal  de  la  fontaine  :  Targenterie  de 
M.  Blvgoasâ,  celle  de  la  paroisse,  un  ostensoir,  une 
l;happé  de  drap  d*or,  une  chasuble  précieuse  de  la  va* 
)ènr  dé  i&ille  ëcus,  et  toutes  les  provisions  de  cire  d'une 
dtanée  pour  la  paroisse ,  sont  volés.  On  remarque  que 
les  plafonds 9  la  cheminée,  les  portes,  les  fenêtres , 
il'ont  Supporté  aucun  dégât ,  aucune  détérioration;  et 
l'on  ne  pent  concevoir  pourquoi  cette  maison  na  point 
été  saccagée  comme  les  autres,  qu'en  se  rappellant 
^^elle  appartient  à  une  protestante,  madame  Tan-*- 
sard. 

c  Mmsôns  de  campagne.  —  Sur  neuf  maisons  de  cam- 
|Migne  que  Ton  compte  sur  les  collines  qui  entourent 
la  ville  de  Nismes ,  quatre  ont  été  pillées  ou  saccagées, 
cinq  ont  été  respectées.  Elles  sont  situées  de  telle 
ëorte  qu'il  était  impossible  à  des  étrangers ,  sans  être 
guidés ,  de  ne  dévaster  que  celles  désignées.  La  pre- 
âiière ,  en  partant  du  midi ,  appartient  au  sieur  Bru^ 
gnière,  on  n'y  a  point  touché;  mais. on  a  pillé  la 
deuxième  dont  MM«  Paulîan ,  prêtres ,  sont  proprié- 
tâiivs.  On  a  traversé  ensuite  celle  du  sieur  Rossel  sans 
y  causer  aucun  dommage,  et  Ton  est  passé  de  là  à 
celle  des  sieurs  Alary,  qu'on  a  saccagée.  Celle  du  sieur 
6latic ,  qui  vient  après ,  a  été  respectée  ;  et  celle  de 
M.  de  Gênas  a  essuyé  quelques  dégâts.  Enfin ,  pour  ar- 
river à  celle  du  sieur  Joseph  Froment ,  qu'on  a.  dé- 
vastée entrèremeot ,  on  a  passé  devant  celles  du  siêur 
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Bonicel  et  du  sieur  Beaucourt ,  auxquelles  on  n'a  pas 
touche.  Comment  se  feit-il  donc  qu'on  n'ait  pas  touché 
une  seule  de  celles  qui  appartiennent  aux  protestans, 
et  que  celles  qu'on  a  pillées  ou  saccagées  appartiennent 
toutes  à  des  catholiques?  Cest  ici  le  cas  d'observer, 
que  sur  la  fausse  nouvelle  que  des  paysans  avaient 
commis  quelque  dégât  dans  la  métairie  du  sieur  La- 
coste, protestant,  l'ordre  avait  été  donné  à  cinq  cents 
hommes  d'infanterie,  cinquante  de  cavalerie,  de  mar* 
cher  avec  du  canon  contre  'plusieurs  villages  entière- 
ment catholiques.   Heureusement  l'exécution   en   fut 
suspendue,  à  la  requête  des  officiers  municipaux,  jus- 
qu'au retour  d'un  exprès,  qui  rapporta  que  la  métairie 
privilégiée  n'avait  essuyé  aucun  dommage ,  et  que  tout 
était  tranquille. 

c  Maisons  pillées.  —  Il  avait  été  délibéré  le  lundi  de 
mettre  certaines  maisons  au  pillage.  Plus  de  cent  étaient 
portées  sur  la  liste.  Plusieurs  capitaines,  chargés  de 
conduire  les  troupes  qui  doivent  piller,  s'y  refusent; 
ils  sont  promptement  remplacés.  Indépendamment  de 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  beaucoup  d'autres 
subissent  le  même  sort.  De  ce  nombre  sont  les  appar- 
temens  de  tous  les  locataires  de  la  maison  de  M.  Ga- 
banel,  qui  furent  totalement  pillés.  La  maison  de 
M.  Lapierre  ;  celle  du  sieur  Granger,  où  l'on  brisa  six 
métiers  à  bas  ;  celle  du  sieur  Palatan ,  courtier ,  qui  fut 
démolie;  celles  des  sieurs  6as,  Allier,  Gastanier,  agri- 
culteur, Augier,  graveur^  Deymond,  Trivier,  Vidal, 
procureur  de  la  commune,  Veyrat ,  limonadier,  Barthe 
le  père  ,  menuisier,  Chalvidan  à  qui  l'on  a  tout  enlevé, 
et  dont  les  vignes  et  les  olivets  ont  été  arrachés;  Pignol, 
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bourgeois,  CarrayoD,  négociant,  auquel  on  a  fait  des 
Yols  et  des  dégâts  pour  plus  de  3o,ooo  livres  j  et  une 
infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  détailler.  On  a 
observé  que  les  brigands  brisaient  avec  une  sorte  de 
fureur  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  emporter,  et  qu'ils 
répandaient  Thuile  qu'ils  ne  pouvaient  s'approprier,  et 
le  viA  qu'ils  ne  pouvaient  pas  boire.  Les  maisons  pillées 
ou  endommagées ,  appartiennent  toutes  sans  exception 
à  des  catholiques.  Ce  fait ,  qui  ne  saurait  être  contredit, 
prouve  lui  seul  de  quel  côté  sont  les  machinateurs  des 
complots. 

$  Louis  Deymond.  —  Cet  infortuné  revenait  de  la 
chasse,  le  dimanche  à  neuf  heures  du  soir  ;  il  est  ar- 
rêté dans  la  rue  des  Quatre-Jambes ,  par  un  groupe  de 
gens  armés  qui  l'assaillent  et  le  désarment.  Comme  il 
•s'enfuit ,  on  lui  donne  un  coup  de  bayonnette  dans  les 
reins ,  un  coup  de  sabre  sur  la  tête ,  et  de  plusieurs 
coups  de  fusil  on  lui  casse  le  bras  à  quatre  endroits 
différens ,  on  le  laisse  pour  mort  sur  la  place  ;  quelques 
instans  après  il  se  traîne  chez  lui  avec  la  plus  grande 
peine  ;  on  l'avait  ainsi  maltraité  à  quelques  pas  de  sa 
maison.  Le  mardi  i5,  vers  les  quatre  heures  du  soir, 
entrent  dans  sa  chambre  des  légionnaires  qui  le  pren-  » 
nent ,  le  mettent  sur  une  chaise  et  l'emportent  à  l'es- 
planade. On  le  promène  dans  cet  appareil  ;  on  le  mon- 
tre aux  volontaires  ;  on  lui  coupe  les  poignets  et  les 
pieds  à  coups  de  sabre  ;  et  après  l'avoir  ainsi  mutilé  , 
on  lui  donne  la  mort. 

c  Claude  Daudet,  —  Dans  la  nuit  du    1 4 ,  Claude 
Daudet,  taffetassier,  âgé  de  28  ans ,  est  arraché  de  son 
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lit,  tratnë  à  Tesplanade,  où  on  le  massacre,  après  lai 
avoir  crevé  les  yeux  et  Tavoir  mutilé  comme  Deymond; 
Pierre  et  Jean  Maurin ,  frères ,  «mis  et  voisins  de  Dan» 
det ,  traités  comme  lui ,  ainsi  que  beaucoup  d^aùtres  , 
éprouvent  le  même  sort  pendant  cette  nuit  désastreuse. 
Lediinanche  an  soir,  un  monstre  que  nous  n'osons  ktokA*" 

.  fner,  attaqué  par  des  volontaires  aux  poufs  rouges ,  est 
sur  le  point  de  succomber,  lorsque  Daudôt  survieùt, 
prie ,  sollicite  et  lui  sauve  la  vie.  Qui  le  Croirait?  et 
barbare  fut  un  de  ceu^t  qui  entrèrent  pour  le  prtodrè 
et  l'emmener  à  Tesplanade  ;  il  porta  le  premier  coup  : 
et  c'est  ainsi  qu'il  témoigna  sa  reconnaissance.  L'infor- 
mation prouvera  C6  fait ,  Comme  tous  cemt  qui  précè- 
dent ou  qui  suivent.  Ce  tigre  furieux  se  vtmte  d^avoir 
tué  dix-neuf  catholiques  :  il  en  est  Un  autre  qui  oéè 
dire  qu'il  en  a  tué  trente-deux.  Et  ta  foudre,  grtsnd 
Dku,  reste  oisive  en  tes  mains  ! 

c  Joseph  Brun.  —  Il  était  âgé  d'environ  4^  aûs.  Ofa 
le  frappe  de  plusieurs  coups  de  sabre  dans  l'amphithéi- 
tre  ;  on  le  jette  dé  là  sur  un  couvert,  d*où  on  le  préci- 
pite ,  à  coups  de  fourches ,  sur  la  place.  Comme  (m 
'  veut  le  tuer  à  coups  de  fusils ,  des  Volontaires  s*y  oppo- 

'  sent,  en  disant  que  c'était  une  mort  trop  douce  :  on 
Técharpe  alors  à  coups  de  sabre  ;  oh  le  jette  dans  le 
fossé  du  rempart;  il  demeure  au  boi^d  de  t^eau,  et  là 
on  achève  de  le  tuer  en  le  lapidant.  Sa  femme,  en  vou- 
lant fléchir  ces  bourreaux,  court  cent  fois  le  risqué  de 
perdre  la  vie. 

€  Les  frères  Guérin.  —  Guérini  l'atné ,  gendre  pré- 
tendu de  Brutj ,  veut  aller  à  son  secours ,  et  on  le  tue 
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sur  la  place  des  Arènes,  à  coups  de  fourches  et  de  sa 
bres.  Son  frère  le  cadet,  qui  veut  le  défendre,  partage 
son  sort. 

c  François  Périllier  et  Sabathier,  —  Le  prenaier  est 
grièvement  blessé  chez  lui ,  de  là  traîné  dans  Tamphi- 
tfaéàtre ,  d*où  on  le  jette  dans  la  rue ,  et  de  là  dans  le 
fossé ,  où  on  le  lapide.  Sabathier,  son  Toisin,  est  traité 
avec  la  métne  inhumanité. 

f  Denis  Lefèvre.  —  Un  légionnaire  va  Tinviter  chez 
lui  à  raccompagner  à  l'esplanade  ,  où  il  allait ,  disait-il, 
voir  le  coup-d^œil  du  camp.  Lefèvre  lui  répond  que 
n'étant  pas  du  parti  dominant,  il  craint  de  s'exposer.  Le 
légionnaire  le  presse ,  et  lui  dit  qu^il  peut  y  aller  en 
toute  sûreté ,  puisqu'il  n'est  d^aucune  compagnie.  Le- 
fèvre se  laisse  gagner,  malgré  les  représentations  dé  sa 
femme  qui  veut  le  retenir.  A  peine  est-il  jau  bout  dé  la 
jrue  du  Cyprès,  que  sa  feinmë  vole  après  lui  ;  le  légion- 
nttire  se  moque  d'elle.  Arrivés  devbtit  là  porte  du  pa- 
lais, celui-ci  feit  le  signe  fatal  (i)-,  on  renverse  d*ùn 
coup  de  fosil  le  malheureux  Lefèvrè.  Les  pleurs ,  les 
cHs  de  sa  femme  n*attendrissent  poitit  les  assassins  ; 
ils  le  traînent  dans  le  fossé  où  ils  le  noyent^  Lefèvre  était 
natif  de  Saint- Alliez,  diocèse  de  Paris,  et  âgé  de  qua- 
ratiteHleux  ans. 

«  Chas  le  fils.  —Ce  jeûne  avocat,  qui  dotinait  les 
plus  grandes  espérances ,  et  dont  le  père ,  ancien  con- 

<1)  Dès  le  dintttdie  an  soir,  le  parti  doninant  avait  an  potàt  de 
lalUenMDt  q^  était  TËspUnade;  ua  mot  d*ordre,  qui  était  bon 
patriote,  à  défout  duquel  point  de  nalut  ;  et  an  sligoe  à  la  vue  duquel 
on  massacrait,  lequel  se  faisait  en  posant  en  croix  Tindex  de  la  main 
droite  sur  llndex  de  la  gaucbe. 
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ëul ,  est  généralement  estimé  ,  fut  blessé  le  lundi  d'un 
coup  de  fusil,  étant  à  faire  paisiblement  la  conversation 
sur  sa  porte  avec  deux  de  ses  amis  :  il  mourut  vingt- 
quatre  heures  après.  L'assassin  est  connu,  et  ose  se 
vanter  de  cette  action  atroce. 

c  Joseph  jBou^cAon.— Ce  jeune  homme ,  âgé  de  quinze 
ans,  fils  à\\n  apothicaire,  était  le  même  jour  à  sa  fe- 
nêtre où  il  dessinait;  il  y  fut  tué  d'un  coup  de  fusil; 
car  aucun  catholique  ne  pouvait  se  montrer  aux  fenê- 
tres, ni  même  en  ouvrir  les  volets  sans  qu'on  tirât 
dessus. 

c  Pierre  Rouquet,  —  Ce  marchand  fripier  revenant 
de  tenir  un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux  ,  s'arrête 
un  moment  sur  sa  porte ,  où  on  le  tue  d'un  coup  de 
fusil. 

c  Pierre  Bataille»  «—  Il  est  arrêté  le  lundi  matin  par 
des  volontaires  de  la  légion  nimoise ,  qui  le  conduisent 
à  l'esplanade  où  on  le  pend  :  la  corde  casse,  et  l'infor- 
tuné a  la  force  encore  de  s'enfuir  à  la  faveur  d'une 
fausse  allarme  qui  est  donnée.  Il  se  réfugie  dans  la 
maison  du  sieur  Mazel ,  gnmpe  dans  la  cheminée; 
mais  il  n  est  point  d'asyle  pour  aucun  de  ceux  qui  ont 
porté  le  pouf  rouge.  Bataille  est  poursuivi ,  on  le  dé* 
couvre ,  on  le  tire  par  les  pieds ,  il  tombe ,  et  on  le  tue 
dans  la  cheminée  même  à  coups  de  fusils  et  de  bayon- 
nettes. 

c  Jean»Baptiste  Auzeby,  Claude  Dumas  et  plusieurs 
autres,  —  Les  deux  premiers ,  qui  n'étaient  d'aucune 
compagnie ,  et  dont  l'un  était  âgé  de  trente-six  ans,  l'an- 
tre de  trente-neuf,  sortent  par  la  porte  d'Alais,  dans 
l'intention  de  fuir  la  ville,  avec  leur  argent  et  leurs  bi- 
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jeux.  Louis  Lévéque,  âgé  de  vingt-six  ans,  Roussel  et 
Provençal,  les  suivent.  Ils  s*apperçoivent  qu'on  les 
poursuit,  et  vont  se  réfugier  à  la  métairie  du  sieur 
Charles.  Ils  y  sont  assaillis,  tués  à  coups  de  fusils  et 
dépouillés. 

c  Jean^Bapiiste  Mercier.  —  Il  fut  tué  le  lundi  à  coups 
de  fourches ,  de  sabre  ou  de  fusil.  Sa  tête  fut  coupée, 
portée  dans  les  rues  au  bout  d'une  bayonnette,  et  clouée 
devant  la  Maison  commune.  Il  était  âgé  d'environ  trente 
ans. 

€  Jean  Tribes.  —  Ce  malheureux ,  âgé  de  trente-un 
ans,  était  natif  de  Genolhac,  et  habitant  de  Nismes  de* 
puis  plus  de  dix  ans  ;  en  rentrant  le  1 4  chez  lui ,  il 
reçut  un  coup  de  bayonnette  dans  le  ventre ,  les  boyaux 
en  sortaient.  En  cet  état  on  le  met  en  prison  le  même 
jour  ;  il  y  demeure  jusqu'au  1 7  :  enfin  porté  à  cette 
époque  à  THôtel-Dieu  pour  y  être  traité  ,  il  y  mourut 
dans  le  courant  de  la  journée.  Il  n'était  d'aucune  com- 
pagnie. 

a  Claude  Violet  —  Il  fut  pris  le  lundi  au  soir  dan» 
la  maison  du  sieur  Froment.  On  lui  eiifonça  sons  le 
menton  le  crochet  de  fer  auquel  on  appendait  la 
viande  ;  on  le  laissa  pendant  plus  d'une  heure  dans  cet 
état  affreux.  Ses  bourreaux  impor^tunés  par  ses  cris 
plaintifs,  lui  tirèrent  plusieurs  coups  de  fusils  et  le 
tuèrent.  Il  était  âgé  d'environ  vingt-un  ans. 

c  Lerouge.  —  11  était  père  de  cinq  enfans  ^  et  pour 
subvenir  à  leurs  besoins,  il  cueillait  des  fleurs  de 
tilleul  «ur  un  des  arbres  du  cours  neuf,  lorsqu'on  lui 
tira  plusieurs  coups  de  fusils.  Il  tombe  ;  à  peine  est-il 
à  terre  ,  qu'un  de  ses  assassins  lui  ouvre  le  crâne  d^un 
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coup  de  bayonnette,  sort  une  houpe  roug^  de  ga 
poche ,  et  la  plante  avec  effort  dans  la  plaie  &ite  par 
sa  bayonnette;  d'autres  légionnaires  le  taillent  e^  pièces 
à  coups  de  sabres.  Un  de  ces  monstres  sanguinaires  di- 
sait le  même  soir  à  ses  amis  (quelle  horreur!):  c  Je 
^  n'ai  jamais  tant  ri  qu'en  voyant  la  grimace  que  £edsait 
€  Lerouge  quand  on  lui  mettait  le  pouf,  JVal  pas  ja^ 
c  mai  tan  ris  que  quan  aï  vis  la  grimace  quéfasié  aquel 
c  matm  quan  ian  planta  toupeto  rougeo.  » 

(C  François  Hébrard,  —  Il  fut  tué  le  dimanche  au  soir 
à  coups  de  fusil  au  coin  de  la  rue  Dorée  ;  il  résulte  des 
déclarations  des  témoins ,  insérées  dans  le  procès-ver-^ 
bal  dressé  à  la  requête  d'Anne  Vallat  sa  veuve,  le 
6  août  dernier,  qu'Hébrard  n'était  d'aucune  compagnie  ; 
qu  il  ne  portait ,  lorsqu'il  fut  tué  ,  ni  panache ,  ni  co- 
carde ,.  ni  houpe  ;  et  que  le  lendemain  les  personnes 
qui  allèrent  voir  son  cadavre  pour  le  reconnaître ,  ap- 
perçurent  à  son  chapeau  deux  houpes  rouges.  Il  laisse 
des  enfans. 

c  Castarder.  «^  Après  que  sa  maison  fut  totalement 
pillée  et  dévastée ,  on  le  massacra  devant  ses  enfans  et. 
sa  femme  enceinte  de  sept  mois ,  que  la  frayeur  fit  ac- 
coucher. Cinq  enfant  et  sa  malheureuse  veuve  lui  sur- 
vivent. 

c  Antoine  Quiraud.  —  Le  mardi  i5,  à  onze  heures 
du  matin ,  entrèrent  chez  le  sieur  Guiraud ,  voyageur 
d'une  maison  de  commerce,  environ  cent  hommes, 
parmi  lesquels  étaient ,  d'après  la  requête  de  Jeanne 
Bousanquet ,  veuve  de  Guiraud ,  présentée  à  TAssen)- 
blée  nationale  le  23août  dernier,  parmi  lesquels  étaient^, 
disons-nous ,  les  sieurs  Bebufat ,  procureur  de  la  com- 
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mune  de  Sommieres ,  Sausâine ,  de  la  même  ville  ;  Bout 
yière,  taffetassier;  Rouvière,  dit  le  Dragonet;  liaguil-r 
lut  père  et  fils,  fabricfiq»  de  bas  ;  Daniel  Martin, 
agriculteur;  le  fils  de  Lenfer,  domestique ,  et  Batiforti 
serrurier  :  ils  entrèrent  chez  Guiraud ,  le  6rent  descend 
dre ,  et  malgré  qu'il  leur  protestât  qu'il  n'était  d'aucim 
parti ,  qi  d'aucune  compagnie ,  ils  l'entraînèrent  hors 
de  chez  lui ,  le  percèrent  de  coups  de  bayonnettes ,  le 
mutilèrent  à  coups  de  sabres,  et  le  tuèrent  presque  |i 
la  yue  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfans.  On  lui  vola 
sa  montre. 

<  La  plume  se  refuse  à  tracer  tant  d'atrocités,  et  l'on 
éprouve,  en  les  racontant,  un  mélange  d'indignation  et 
d'horreur.  Mais  il  faut  tout  dire  ;  mais  il  £aut  obtenir 
justice  à  tant  de  veuves  et  d'orphelins  infortunés,  et 
nous  ne  pouvons  y  parvenir  qu'en  mettant  sous  les 
yeux  de  la  nation  le  tableau  de  la  désolation  et  du 
carnage  qui  ont  régné  pendant  plusieurs  jours.  Pour 
épargner  les  cœurs  sensibles ,  nous  allons  nous  borner 
à  donner  la  liste  de  ceux  qui,  sans  défense,- furent  lâ-^ 
chement  assassinés;  il  en  est  un  plus  grand  nombre  que 
nous  ne  connaissons  pas,  et  Ton  peut  compter  ceux 
qui  ont  péri  en  se  défendant.  Les  uns  estiment  qu'il  a 
été  tué  de  quatre  à  cinq  cents  personnes;  les  autres  de 
huit  à  neuf  eents.  Il  sera  impossible  de  connattre  la 
vérité,  à  cause  de  la  précaution  prise  par  le  parti  demi* 
nant,  de  faire  ouvrir  une  fosse  immense,  dans  laquelle 
on  )etait,  avec  de  là  chaux,  les  cadavres,  sans  qu'on 
pât  les  reconnaître.  La  plupart  de  ceux  dont  nous  allons 
donner  le  nom,  n'étaient  d'aucune  compagnie,  et  ils 
ont  tous  été  assassinés  chez  eux ,  dans  les  rues ,  en  se. 
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retirant ,  ou  après  avoir  été  traînés  sur  le  Cours  ou  h 
TEspIanade. 

<  Chrétien  Deltret ,  tailleur  Allemand ,  tué  devant  le 
collège;  Bonafoux  le  père,  négociant,  blessé  au  bras, 
et  mort  quelques  jours  après  des  suites  de  sa  blessure. 
GrafFeuille,  Augier  le  père,  et  le  fils  du  vannier  de 
Valabregues ,  périssent  par  le  fer  ou  par  le  feu  ;  il  en 
est  de  même  de  Jean  Auger;  Antoine  Clavel;  Castor 
Jacob;    Guillaume    Cordier;   Antoine  Dupui;   Pierre 
Annonai;  Jean  Turcat;  Pierre  Arnaud  ;  Louis  Mayou; 
Jean-Louis  Gérin;  François  Gérin  son  frère;  Paul  Ver- 
net;  Pierre  Mabeille;  André  Boulanger;  Jean  Adam; 
Jean  Langlois;  Pierre  Marcellin;  Antoine  Fraiiçois; 
Pierre  Pétri;  Paul  Sabathier;  Courbier;  Pierre  Borne; 
François  Boulât;  Sébastien   Jouve;  Joseph  Danis   et 
Boulanger  de  Nismes;  de  Jean  Darnaud,  natif  de  Ca- 
hors,  habitant  du  diocèse  d'Uzès  âgé  de  33  ans;  de 
Jean-Michel  Dauzer,  natif  de  Metz,  âgé  de  i6  ans;  de 
François  Bernard  Bestion,  tailleur,  natif  de  Montpel- 
lier, âgé  de  32  ans;  et  enfin  de  Jean  et  Pierre  Maurin 
frères ,  taffetassiers ,  natifs  du  grand  Brai ,  diocèse  de 
Viviers,  l'un  âgé  de  21  ans,  Vautre  de  22. 

c  Le  lundi  quinze,  il  fut  porté  à  rHôtel-Dieu  onze  ca- 
davres; le  mardi,  dix-huit;  le  mercredi,  un  seul;  le 
vendredi  y  quatre;  et  le  dimanche  on  trouva  à  demi- 
pourris  dans  les  fossés,  plusieurs  membres  séparés,  et 
deux  têtes. 

€  Il  fut  trouvé  dans  la  maison  du  sieur  Froment,  dans 
la  tour  contigue,  ou  dans  le  fossé  qui  est  au  bas  de  cette 
tour,  vingt-neuf  cadavres  et  quatre  dans  les  toiu*s  des 
Jacobins. 
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c  Doux  It'gionnairesà  poufs  rouges  furent  tués  à  coups 
de  fusils  la  nuit  du  dimanche  au  lundi ,  sous  FAi^c  de 
Dugras, 

c  Deuxautres  furent  trouvés  morts  dans  le  canal  du 
moulin  près  la  porte  des  Carmes. 

c  Deux  ouvriers  du  sieur  Lami,  amidonnier,  furent 

tués  le  1 4  et  le  i5, 

« 

«  Enfin  un  particulier  dont  nous  ignorons  le  nom  et 
qui  demeurait  dans  la  maison  du  sieur  Nicolas,  rue 
Neuve,  fut  pris  dans  son  lit  le  dimanche  dans  la  nuit, 
traîné  hors  de  sa  maison  et  massacré. 

c  Nous  ne  parlons  pointdes  blessés  cathoUques  dont 
le  nombre  est  petit,  parce  quon  allait  prendre  chez 
eux  presque  tous  ceux  qui  Tétaient,  et  qu'on  les  portait 
sur  le  cours  ou  à  Tesplanade  où  on  les  assassinait.  On 
a  vu  sur  cette  place  d'exécrables  cannibales  danser  au 
son  du  fifre  et  du  tambour,  autour  des  membres  paU 
pitans  et  entassés  de  ceux  qu'ils  venaient  d'immoler. 
Il  nest  que  le  fanatisme  qui  puisse  inspirer  dépareilles 
horreurs. 

c  Mais  le  fer  et  le  feu  ne  firent  pas  seuls  des  victimes 
dans  ces  jours  déplorables  :  combien  de  gens  ont  suc- 
combé sous  les  coups  de  la  frayeur  et  sous  le  poids  du 
chagrin!  Le  massacre  les  fit  naître  à  cette  époque  cala- 
miteuse,  et  l'abus  d'un  pouvoir  arbitraire,  odieusement 
usurpé  et  tyranniquement  administré ,  les  entretient 
encore. 

c  Plusieurs  volontaires  catholiques  vont  demander, 
en  l'absence  de  leurs  capitaines  ^  du  service  aux  offi- 
ciers supérieurs  de  la   légion;   on  les    repousse  avec 
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mépris ,  on  les  injurie ,  et  d'autres  légionnaires  tirent 
sur  plusieurs  d'entr^eux  (i). 

c  Pendant  tout  le  teins  des  troubles,  le  club  des  pfé- 
tendus  Amis  de  la  Constitution  donne  des  passeports  ; 
des  officiers  de  la  légion  les  visent,  ainsi  que  de  sim- 
ples volontaires  postés  sur  les  chemins. 

c  Sans  respect  pour  les  décrets  de  rassemblée  natio- 
nale, on  fait  venir,  quoique  la  municipalité  ne  Tait 
point  requis,  des  gardes  nationaux  étrangers  ;  .on  les 
accueille,  on  les  fête,  on  les  trompe,  on  exerce  par  leur 
moyen  une  tyrannie  révoltante  {2). 

(i)  Tdt  ou  tard  la  vérité  ae  montre  dans  tout  son  Jour.  PerionM 
ne  doute  plus  aujoord'hoi  qu'il  n'existait  à  Nisnies,  ai  prqei  de 
contre-révolution ,  ni  ennemis  de  la  liberté.  Un  mémoire  dessott- 
oOiciers  de  toutes  les  compagnies  du  r^imeat  de  Guyenne ,  lu  à 
rassemblée  nationale  le  12  septembre  1750 ,  en  fait  la  preuve.  Ils 
y  déclarent  «  qu^ll  règne  à  Nismes  deux  partis  qu^on  ne  peut  se  dis- 
c  simuler  être  la  différence  des  cultes  dés  protestans  eteathollqms;  • 
et  Ils  demandent  en  conséquence  de  changer  de  garmion.  On  eH 
lieu  de  remarquer  que  plusieurs  personnes  qui  étaient  dans  le  1^ 
crei  du  complot  firent  retirer  leurs  enfans  ou  ceux  de  leurs  smîs  de 
ditrérentes  pensions  de  la  ville ,  la  veille  du  massacre.  L'obstination 
que  mit  à  faire  sortir  du  couvent  les  filles  d'une  de  ses  amies ,  mal- 
gré les  représentations  des  religieuses ,  une  personne  qui ,  par  n 
place,  devait  être  au  courant  des  événemens,  parut  d'abord  une 
énigme  ;  mais  elle  n'en  fut  plus  une  le  lendemain ,  dès  que  le  dm»* 
sacre  eut  commencé. 

(2)  Le  commandant  d'une  légion  étrangère  s'était  mis  en  BasTchc 
avec  sa  troupe  le  lundi  matin  14  juin ,  sur  l'avis  d'un  éleetev  pro- 
testant de  son  canton ,  à  l'eflet  de  venir  donner  main-forte  et  met- 
tre le  bon  ordre  à  Nismes.  Avant  de  partir ,  des  femmes  et  des 
filles  disaient  aux  gardes  nationaux  ,  ne  revenez  pas  sans  nous  ap* 
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t  Sans  respect  pour  les  décrets  de  rassemblée  natio- 
nale ,  on  se  joue  de  la  liberté  des  citoyens,  on  les  pour- 
suit, on  les  entasse  dans  les  prisons,  sans  qu'ils  soient 
décrétés,  et  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  ordre  du  colonel 
de  la  légion  ez«»président  du  club  et  étranger  à  la  ville 
qu'il  tyrannise,  comme  à  la  justice  et  à  la  liberté  indi- 
viduelle qu'il  a  si  souvent  outragées  (i). 

porter  la  tâie  et  les  dépouilies  de  toas  les  offlcierd  manicîptiux.  Ar- 
rivés à  deux  lieues  de  Niâmes ,  il  fit  reposer  sa  troupe  dans  nn  en- 
droit oii  il  rencontra  plusieurs  volontaires  de  différens  lieux.  Il  en 
entendît  un  qal  disait  qu'on  égorgeait  les  catholiques  de  Nismes,  et 
qu'il  fallait  se  hâter  de  s'y  rendre  pour  Taire  sauter  le  couvent  des 
capucins  ;  un  autre  qui  demandait  à  son  camarade  si  Ton  avait  fait 
marcher  tous  les  catholiques  de  son  village;  que  sur  l'assurance 
qu'il  lui  en  avait  donnée ,  il  avait  répondu  :  «  Tant  mieux ,  nous 
c  les  mettrons  en  avant  pour  nous  aider  à  tuer  ceux  de  Nismes  ,  et 
f  ensuite  nous  leur  ferons  subir  le  même  sort  ;  car  il  ne  faut  pas 
«  qu'il  en  reste  un  seul.  »  des  propos  allarmans  décidèrent  le  com- 
mandant de  celle  légion  à  rétrograder.  Les  catholiques  qui  en  fai- 
saient partie  le  suivirent ,  et  arrivèrent  à  travers  champ  dans  le  lieu 
d'où  ih  étaient  partis.  Les  protestans,  s'appereevant  de  leur  fuite/ 
coururent  après  eux ,  mais  sans  pouvoir  les  atteindre. 

(1)  Il  suffisait  d'un  ordre  du  sieur  Aubry ,  colonel  de  la  légion  et 
président  du  club ,  pour  faire  prendre  les  citoyens  chez  eux ,  les 
priver  de  la  liberté  ou  de  la  leur  rendre ,  et  il  ne  fallait  pour  cela 
que  des  billets  conçus  en  ces  termes  : 

€  Je  prié*  M.  le  commandant  de  la  citadelle  d'ordonner  qu'on 
«  laisse  sortir  M.  Pélatan ,  procureur.  J'ai  l'honneur  de  lui  présen* 
c  ter  mes  devoirs.  Nismes  ,  ce  12  juillet  1790.  Signé  F.  Aubry.  » 

c  Prisonniers  détenus  à  la  citadelle ,  non-décrétés  et  à  élargir  « 
c  savoir  :  Jean  Valalan ,  François  Salvy ,  Noël  Rouvière ,  Jean  Por- 
f  tefaix,  Martin  Fraget ,  Paul  Roudel ,  Pierre  Genton ,  Jean  Des*- 

f  peisscs.  I 
«  Je  prie  M.  le  commandant  de  la  citadelle  d'ordonner  que  les 


à 
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c  Sans  respect  pour  les  décrets  de  rassemblée  na- 
tionale, on  donne  Tordre  positif  à  tous  les  volontaires 
étrangers  qui  arrivent  de  tirer  sans  exception  sur  tous 
ceux  qui  porteront  des  poufs  rouges ,  et  c'est  dans  le 
dix-huitième  siècle ,  c'est  dans  la  seconde  année  de  la 
liberté  française,  c'est  sous  le  prétexte  imposant  de 
servir  une  constitution  qu'on  déshonore,  que  de  pa- 
reilles atrocités  sont  commises  ! 

c  Sans  respect  pour  les  décrets  de  rassemblée  natio- 


«  dénommés  ci-dessiis  sortent  de  prison.  A  Nismes ,  ce  12  juillet 
f  i790.  Signé  F.  Aubry.  » 

c  Je  prie  M.  le  commandant  de  la  citadelle  d'ordonner  de  met- 
c  tre  en  liberté  BL  Mingand  fils  :  il  obligera  son  très-hmnble  sanri- 
€  tear.  Nismes  y  le  15  juillet  1790.  Signé  F.  Aubrt.  t 

1 11  n'y  a  qne  le  nommé  Paate  et  Claude,  Déion  ,  prisonniers  à 
€  rHôiel-dc<VilIe.  On  va  vuider  les  latrines ,  et  la  place  ne  sera 
€  plus  tenable  pour  personne  ;  ces  hommes  sont  accusés  de  crimes 
«  capitaux ,  et  il  est  certain  qu^iU  seront  décrétés  softs  peu  de  jours  ; 
i  je  ne  puis  donc  les  mettre  en  liberté ,  ni  les  garder  dans  THôtel- 
c  de-Ville  ;  en  conséquence ,  je  prie  M.  de  TEspin ,  commandant 
t  de  la  citadelle ,  de  vouloir  bien  recevoir  prisonniers  les  dénom- 
<  mes  ci-dessus.  Tai  Fhonneur  de  lui  présenter  mes  devoirs.  A 
c  Nismes ,  le  16  juillet  1790.  Sigué  F.  Aubry.  » 

Nous  pourrions  faire  connaître  un  plus  grand  nombre  de  ces  bil- 
lets ;  en  voilà  bien  assez  pour  démontrer  que  le  sieur  Aubry,  pré- 
sident du  club  ,  et  tout  son  parti ,  ont ,  au  mépris  des  droits  de 
l'homme  ,  mis  le  comble  à  leur  conduite  tyrannique  :  mais  s*ils  oui 
oublié  que  c  nul  homme  ne  peut  être  accusé  ,  arrêté ,  ni  détenu 
€  que  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi  et  les  formés  qu'elle  a  près- 
4  crites,  i  les  juges  n'oublieront  pas  que  c  ceux  qui  sollicitent, 
c  expédient ,  exécutent  ou  font  exécuter  des  ordres  arbitraires , 
4,  doivent  être  punis.  » 

.  (Déclaration  des  Droits  de  l'Homme.  Art.  Vif.) 
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nale,  on  fiait  des  listes  de  proscription,  sur  lesquelles 
sont  les  noms  de  tous  ceux  qui  doivent  être  assassinés 
et  toutes  les  maisons  qui  doivent  être  pillées. 

€  Sans  respect  pour  les  décrets  de  rassemblée  na- 
tionale, des  gardes  nationaux  désarment  d'autres  gardes 
nationaux,  leurs  citoyens,  leurs  frères,  sous  d'odieux 
prétextes,  et  sans  autre  raison  que  celle  de  la  tyrannie, 
sans  autre  droit  que  celui  du  plus  fort. 

4  Sans  respect  pour  les  décrets  de  l'assemblée  na- 
tionale ,  le  parti  dominant  veut  assassiner  un  honnête 
négociant ,  un  père  de  famille,  M.  Vigne,  qu'il  a  fausse- 
ment accusé,  qu'il  a  gardé  long-tems  en  prison,  sans 
sujet  et  sans  décret ,  ainsi  que  plus  de  deux  cens  autres 
infortunés;  et  lorsque  les  juges  font  sortir  M.  Vigne, 
il  est  obligé  de  se  travestir  pour  échapper  à  la  fureur 
de  ses  ennemis. 

c  Sans  respect  pour  les  décrets  de  l'assemblée  na- 
tionale, un  sexagénaire,  M.  Descombiès  voit  forcer 
plusieurs  fois  les  portes  de  la  prison  où  la  fureur  du 
plarti  Ta  conduit,  et  où  sa  rage  vient  plusieurs  fois  Tex 
polier,  et  hisser  devant  lui  la  corde  fatale  à  laquelle  il 
n'échappe  que  par  miracle. 

-  c  Sans  respect  pour  les  décrets  de  l'assemblée  iia** 
tionale,  ce  malheureux  accusé,  dont  la  santé  est  altérée, 

m 

toujours  détenu  dans  les  fers,  ne  trouve  point  de 
juges  pour  l'admettre  à  ses  faits  justificatifs,  tandis  qu'il 
en  a  trouvé  poiu*le  décréter  de  prise-de-corps,  quelque 
récusables  qu'ils  fussent. 

c  Sans  respect  pour  l'assemblée  nationale ,  les  mem- 
bres du  parti  dominant  figurent  dans  des  informations 
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coininc  juges,   notables-adjoints,    dénonciateurs    ou 
témoins. 

c  Sans  respect  pour  rassemblée  nationale ,  le  secret 
des  lettres  est  violé,  on  ne  respecte  pas  même  celles 
adressées  au  corps  municipal ,  et  tous  les  catholiques 
sont  livrés  aux  recherches  d'une  inquisition  aussi  hon- 
teuse qu'intolérable. 

c  Sans    respect    entin   pour    l'assemblée   nationale 
elle-même,  le  parti  dominant  croyant  être  suffisamment 
soutenu  par  Thypocrisie  du  patriotisme,  et  assez  caché 
sous  son  masque ,  a  non-seulement  Taudace  d'enfrein- 
dre la  plupart  de  ses  décrets,  mais  encore  celle  de 
chercher  à  prouver  qu  il  le  fait  pour  Tappui  de  la  con^ 
titution  :  telle  est  la  conduite  du  parti  dominant  envers 
ce  sage  décret ,  qui  veut  que  les  citoyens  actifs  seuls 
puissent  être  armés.  Mais  s'il  est  exécuté,  il  faudra  que 
le  parti  dominant  désarme  ses  affidés ,  et  qu'il  rende 
aux[  catholiques  des  armes  qu'il  leur  a  si  traicreusemeat 
arrachées  !  Que  faire  dans  cette  conjoncture?  éluder  les 
dispositions  du  décret,  et  pour  cela  ne  point  aller  s'iii^ 
scrire  sur  la  liste  des  citoyens  actifs.  C'est  ce  que  le 
parti  dominant  observe,  et  en  attendant,  pour  se  mettre 
en  état  de  repousser  s'il  le  faut  les  décrets  par  la  force , 
plus  de  200  mille  cartouches  ont  été  faites  en  une  maii- 
son  seule ,  et  de  là  expédiées  dans  des  tonneaux  k  la 
Gardùnenquç ,  à  la  Vannage  et  aux  Cévennes  (i).  QjoCoa 

(1)  Le  massacre  commença  le  dimanche  13  juin  ,^  et  à  cette  épo- 
que le  parti  protestant  était  armé  et  pourvu ,  autant  que  possible , 
de  toute  sorte  de  munitions  ;  et  cependant  le  sieur  Goulaofes ,  ar- 
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se  souvienne  que  les  anglais  descendirent  sur  les  c6tes 
du  Languedoc  au  commencement  de  ce  siècle,  et  qu'on 
ne  perde  jamais  de  vue  qu'on  doit  se  méfier  de  ceux 
que  le  fanatisme  a  égarés  tant  de  fois. 

c  Si  I  après  avoir  détaillé  quelques-uns  des  excès  et 
des  massacres  commis  envers  les  catholiques  y  nous  ne 
parlions  point  des  pertes  faites  par  les  protestans,  car 
enfin  il  faut  malheureusement  que  nous  fassions  cette 
distinction  [lour  nous  faire  entendre ,  si  nous  ne  par| 

mnrier  deNismes,  qui  Pavait  fourni  de  fasils  et  de  sabres  »  éuit 
allé  d'avance  à  Sainl-Etienne-ra-Forez ,  pour  en  acheter  une  plus 
grande  quantité.  On  va  voir  par  l'extrait  suivant  qu'assurément  il 
n^était  pas  possible  qu'un  simple  particulier  fît  de  semblables  appro- 
VisioDiiemens  pour  son  compte. 

Saint-Etienne ,  le  13 juin  1790. 

I  Je  vous  prie,  monsieur,  d'annoncer  que,  quoique  le  sieur  Ck>iF 
c  langes ,  armurier  privilégié  de  la  ville  de  Nismes ,  ait  fait  à  Saint- 
ff  Eiienne-en -Forez,  les 6  et  10  de  ce  mois,  un  achat  c  en  armes 
c  à  feu  ei  en  sabres  ,  assez  considérable  pour  croire  qu'il  se  pro« 
«  pose  d'en  vendre  à  tout  le  Languedoc ,  »  il  ne  pourra  pas  livrer 
c  les  armes  à  an  prix  aussi  avantageux  pour  les  acquéreurs  que  la 
r  veuve  Vitonx  et  fils ,  etc.  >  Vid.  le  Courrier  d'Avignon ,  du  SO 
juin  1790,  n.  146. 

Une  ex^ition  aus^  considérable  d'armes  allarma  la  municipa- 
'Bté  de  la  Youlte ,  qui  en  fit  arrêter  dix- sept  caisses  le  22  juin ,  et 
«ne  tes  garda  jusque  ee  que  le  sieur  Coolanges  lui  exhibât  les  cer- 
tiieatt  des  ventes  qu'il  en  avait  faites  k  diverses  eommunantéi. 
Elles  sont  toutes  voisines  de  Nismes,  et  leurs  J!kabitans  oat  joué  un 
grand  rôle  dans  les  fatales  journées  des  13 ,  14 ,  15  et  16  juin  der- 
nier. Vid.  le  proeès-verbal  de  la  municipalité  de  la  Youlte. 

n  est  assez  singulier  que  ce  grand  approvisionDement  soit  fait  à 
la  veine  et  au  moment  du  massacre,  et  pour  qui  ?  pour  les  com« 
Mniiaalés  de  la  Yaunage. 
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lions pas,  disons-nous,  des  pertes  que  les  protestans 
ont  faites ,  on  ne  manquerait  pas  de  nous  taxer  de  par- 
tialité et  d'injustice.  Nous  allons  les  faire  connaître. 
Iieur  nombre  s'élève  tout  au  plus  à  une  vingtaine  de 
personnes.  Les  sieurs  Astruc,  Vaugelas  et  Boudon,  fu- 
rent tués  le  dimanche  au  soir,  les  deux  premiers  en 
combattant,  le  troisième  les  armes  k  la  main,  et  après 
avoir  imprudemment  quitté  M.  Descombiès,  qui  l'aurait 
sauvé,  ce  qui  est  prouvé  par  Tinformation.  Le  lundi  le 
sieur  Jallabert  perdit  la  vie  d'un  coup  de  fusil  qu'il 
avait  provoqué  en  tirant  de  sa  fenêtre  depuis  le  com- 
mencement de  Témeute,  sur  les  catholiques  qui  pas- 
saient. JLe  sieur  et  la  dame  Noguier,  les  sieurs  Maigre 
père  et  fils,  furent  assassinés,  les  uns  à  Courbessac,  les 
autres  à  Remoulins.  Les  habitans  de  ces  lieux  portés 
au  désespoir  par  les  nombreux  massacres  exercés  sur 
leurs  frères  les  catholiques  de  Nismes ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient secourir,  se  rendirent  coupables  de  ces  horribles 
représailles.  Quel  malheur  qu  elles  soient  tombées  sur 
des  personnes  aussi  estimables  que  les  messieurs  Mai- 
gre !  Et  pourquoi  faut-il  qu'ils  ayent  expié  les  crimes 
de  tant  de  monstres  détestables,  qui  dans  ces  jours  de 
calamité  se  faisaient  compter  leur  salaire  sur  Içs  cada- 
vres même  de  leurs  victimes  !  Les  noms  des  autres  pro- 
testans tués  à  cette  époque  ne  nous  sont  point  parvenus. 
Nous  devons  et  la  vérité  de  dire  que  le  très-petit  nombre 
de  ceux  qui  perdirent  la  vie  dans  la  ville,  périrent  les 
armes  à  la  main  ;  que  les  autres  furent  assassinés  par 
des  étrangers;  que  parmi' le  grand  nombre  des  catho- 
liques dont  nous  déplorons  la  perte,  il  n'en  est  pas 
quarante  qui  soient  morts  en  combattant ,  et  que  tous 
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les autres  ont  été  massacrés,  dans  leurs  maisons,  entre 
les  bras  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  quoiqu'ils 
«^eussent  pris  aucune  part  à  Témeute.  Quelle  est  donc 
cette  abominable  guerre,  où  un  seul  parti  a  éprouvé 
toutes  les  horreurs  du  pillage  et  de  la  mort?  Quelle  est 
donc  cette  abominable  guerre,  où  les  ennemis  de  ce 
malheureux  parti  pouvaient  sans  crainte  et  sans  danger 
parcourir  et  faire  parcourir  les  rues  de  la  ville  à  leurs 
femmes,  à  leurs  enfans,  et  se  joindre  à  eux  pour  en- 
courager les  assassins,  les  faire  rafraîchir,  et  les  prer 
nant  par  la  main ,  danser  avec  ces  misérables  autour 
des  morts  qu'ils  avaient  entassés  !  Tous  ces  faits  seront 
prouvés  (i). 

(i)  Il  a  été  également  prouvé  ,  que  le  dioianche  45  juin  ,  les  of- 
iiciers  municipaux ,  en  sortant  du  conseil ,  une  heure  avant  le  com- 
mencement de  la  rixe ,  s'apperçurcnt  que  la  compagnie  de  garde 
était  plus  que  doublée  ;  que  des  patrouilles  plus  nombreuses  qu^à 
l'ordinaire  sortaient  deux  à  deux ,  se  suivaient  de  près ,  et  que  leurs 
armes  étaient  chargées.  Le  procureur  de  la  commune  et  son  sub- 
stitut trouvèrent  des  traînées  de  poudre  dans  la  grand'-salle  de 
rHûtel-deVille.  Ils  voulurent,  conjointement  avec  un  officier  mu- 
nicipal ,  faire  quelques  perquisitions  à  ce  sujet ,  et  demandèrent  à 
un  des  volontaires  par  quel  ordre  la  compagnie  avait  chargé  ses  ar- 
mes. Il  leur  répondit:  c  Qu'est-ce  que  ça  vous  f...  ?  Je  n'ai  aucun 
€  compte  à  vous  rendre.  >  Cette  circonstance  donna  lieu  à  quelques 
réflexions ,  et  ne  permit  plus ,  deux  heures  après ,  de  douter  que 
le  complot  était  prémédité ,  et  que  le  prétendu  billet ,  depuis  lors 
allégué  par  les  dragons  et  qui  n*a  jamais  pu  être  produit ,  n'était 
qu'un  prétexte  pour  masquer  la  plus  noire  des  trahisons. 

c  Je  soussigné ,  substitut  du  procureur  de  la  commune  de  Nis» 
c  mes ,  certifie  que  les  résumés  contenus  dans  cet  écrit ,  ont  été  faits 
«  sur  les  procès»verbaux  déposés  au  comité  des  recherches  de  Tas- 
€  semblée  nationale  ,  ei  qu'on  pourra  faire  la  preuve  de  tous  les 
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<  Telles  êODt  les  pertes  des  protestans  qui  n'eurent 
pas  seulement  une  maison  de  pillée  ;  telle  est  leur  con- 
duite pendant  le  massacre ,  tandis  que  les  catholiques 
désarmas,  pâles  et  tremblans,  ne  peuvent  pas  même  de 
cinq  jours  ouvrir  leurs  fenêtres,  sans  s'exposer  à  rece- 
voir des  coups  de  fusils.  Quels  pillages,  quelles  horreurs, 
quelles  atrocités  n'exerçait-on  pas  contre  leurs  parens, 
leurs  époux,  leurs  frères  et  leurs  fils  ! 

c  Une  des  familles  contre  lesquelles  ils  montrèrent 
le  plus  d'acharnement  et  de  fureur,  fut  celle  des  Fro- 
ment. Leur  projet  était  formé  de  la  détruire  tonte  en- 
tière; ils  ne  l'ont  point  encore  abandonné.  Un  des  chefs 
de  cette  famille  infortunée  avait  été  greffier  de  la 
maison  commune,  et  le  parti  de  l'opposition  qui  s'était 
ouvertement  déclaré  son  ennemi  l'en  avait  chassé ,  et 
l'avait  contraint  de  s'expatrier  en  obtenant  contre  lui 
un  décret  de  prise  de  corps.  Après  cinq  ans  d'exil  en 
pays  étranger.  Froment  le  père  était  de  retour  dans  sa 
patrie;  la  cour  des  aides  de  Montpellier  venait,  en 
rendant  un  arrêt  en  sa  feveur,  de  le  mettre  dans  le  cas 
de  poursuivre  ses  dénonciateurs,  qui  en  même  temps 
avaient  servi  de  témoin  contre  lui.  Un  jour  plus  pur  et 
plus  serein  paraissait  vouloir  l'édairer,  lorsque  le  i3 
juin  $e$  deux  fib  poursuivis  vinrent  se  réfugier  avec 
quarante-cinq  hommes  des  compagnies  dont  ils  étaient 
capitaines  ou  lieutenans  dans  la  tour  du  rempart, 
contiguë  à  leur  maison.  Us  y  furent  assiégés  le  lende- 


«  faits ,  si  elle  daigne  ordonner  le  renvoi  de  rinfonnatkm  à  desjn- 
c  ges  étrangers  an  département  di  Gard.  A  Par»,  SO  sepieadke 
c  1790.  Signé  Botee.  t 
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main  avec  du  canon  par  plus  de  dix  mille  hommes 
étrangers  qui  ne  les  connaissaient  point,  et  qui  deman- 
daient leur  tête.  On  capitule,  et  lorsque  les  Froment 
sortent  de  la  tour,  on  y  monte ,  on  y  massacre  yingt- 
neuf  ou  trente  soldats.  Froment  l'avocat  a  le  bonheur 
da  se  sauver  ;  son  frère  le  cadet  est  pris ,  étendu  sur 
une  table,  mutilé,  déchiqueté  vivant  à  coups  de  sabres, 
on  lui  coupe  la  tête,  et  on  la  promène  dans  la  ville. 

«  Ces  scènes  d'horreur  se  passent  sous  les  yeux  du 
père ,  de  la  mère,  et  de  leur  fils,  prêtre  et  chanoine  de 
Snint-Gilles.  On  égorge,  on  pille  dans  leur  maison; 
tout  y  est  brisé,  démoli,  et  les  maisons  voisines  et  amies 
d^es  Froment ,  sont  par  cela  seul  pillées  et  dévastées. 
Ces  deux  vénérables  vieillards  et  leur  respectable  fils, 
sont  traînés  à  la  maison  commune  où  on  les  garde  h 
vtte  pendant  plus  d'un  mois  ;  où  l'on  fait  goûter  les  ali- 
mens  que  la  charité  leur  fournit  par  ceux  même  qui  les 
leur  apportent,  et  où  on  leur  refuse  en  un  mot  les  se* 
cours  que  Thumanité  accorde  aux  derniers  des  scélérats. 
En  attendant,  on  leur  fait  subir  des  interrogatoires;  on 
entend  des  témoins;  l'information  prouve  qu'on  ne 
peut  rien  leur  reprocher;  on  leur  donne  la  liberté,  mais 
aucune  sorte  de  consolation;  il  faut  qu'ils  aillent  à 
l'hôpital,  ils  n'ont  plus  rien.  Us  apprennent  alors  que 
leur  maison  est  démolie  ;  qu'on  a  porté  le  fer  et  le  feu 
dans  leur  moisson  ;  que  tous  leurs  champs  sont  dévastés, 
et  que  leur  maison  de  campagne  est  brûlée  (i). 

(1)  La  maisoa  du  sieur  Camus,  protestant,  et  voisine  de  Froment, 
ayant  éprouvé  quelques  dommages,  pendant  qu'on  assiégeait  la  tour 
et  qu'on  dévastait  la  maison  de  celui-ci ,  Us  furent  réparés  en  moins 
de  quinze  jours. 
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c  Tout  ce  qui  porte  leur  nom  est  persécute,  pour- 
suivi, proscrit.  Les  maisons  de  leurs  proches  sont  égale- 
ment pillées ,  et  leur  fils  aîné  qui,  après  avoir  demeuré 
caché  jusqu'au  17  du  mois  d'août  dernier,  veut  revenir 
à  cette  époque  auprès  de  sa  femme  et  de  ses  enfans, 
court  les  plus  grands  dangers.  Environ  deux  cens  hom- 
mes armés  investissent  sa  maison  pendant  la  nuit;  ils  le 
demandent,  et  en  attendant,  une  corde  est  passée  au 
réverbère;  ils  entrent  chez  lui ,  le  cherchent,  il  a  eu  le 
tems  de  s'évader  parles  toits,  et  ne  le  trouvant  point, 
ils  insultent  sa  femme  et  ses  enfans.  Ils  ne  pillent  pas  la 
maison,  parce  que  dès  le  14  juin  ils  Tont  totalement 
pillée  et  dévastée.  Mais  lorsqu'ils  entrent,  et  que  la 
femme  incertaine  du  sort  de  son  mari,  veut  les  appaiser, 
et  leur  dit  d'avoir  pitié  de  ses  neuf  enfans  qui  sont 
prosternés  à  leurs  pieds,  ils  répondent  en  la  menaçant, 
que  le  malheur  serait  petit  quand  il  ny  aurait  plus  de 
cette  race. 

c  Les  malheurs  qu'éprouve  la  famille  Gas  ne  sont  pas 
moins  terribles.  La  tête  de  son  chef  et  mise  à  prix.  Dès 
le  lundi  matin  on  force  les  portes  de  sa  maison ,  on  le 
cherche,  sa  femme  se  présente  et  l'on  est  sur  le  point  de 
la  tuer;  on  met  une  corde  au  col  de  sa  fille  aînée,  on 
poursuit  son  fils  à  coups  de  fusils ,  on  renverse  et  l'on 
tratne  ses  quatre  enfans  en  bas-âge  ;  on  fouille  dans  la 
maison,  et  Gas  n'est  pas  découvert.  Aucun  des  enSeints 
ne  veut  dire  où  son  père  est  caché.  -Une  jeune  fille  de 
sept  ans,  par  le  moyen  de  laquelle  un  capitaine  s'obstine 
à  vouloir  le  découvrir,  demeure  inébranlable.  Vaine- 
ment ce  barbare  la  menace  de  la  pointe  de  son  épée; 
vainement  il  lui  meurtrit  le  sein  en  la  frappant  avec  son 
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pistolet;  rien  ne  Tébranle,  et  elle  ne  tourne  pas  même 
les  yeux  vers  Tendroit  où  son  père  est  réfugié.  On 
chasse  cette  héroïque  famille  de  sa  maison,  qu'on  pille, 
qu'on  démolit;  et  ces  six  enfants  et  cette  mère  désolée 
passent  des  bras  d'une  honnête  aisance  dans  ceux  de  la 
misère. 

c  Mais  par  malheur  Gas  est  découvert  le  lendemain. 
On  le  saisit,  on  Temmène;  on  feint  de  vouloir  le  tra- 
duire dans  la  prison  du  palais.  A  peine  arrivé  dans  la 
cour,  un  des  scélérats  qui  le  conduisent  lui  porte  un 
coup  de  hache  qni  Tétend  par  terre.  On  le  perce  à  coups 
de  bayonnettes;  on  lui  coupe  les  bras  et  les  jambes  à 
coups  de  faùlx  et  de  hache  ;  on  le  tue  ensuite  à  coups  de 
fusil  ;  ses  assassins  lavent  leurs  mains  dans  son  sang , 
et  témoignent  le  plaisir  qu'ils  en  éprouvent.  Et  ce 
meurtre  et  plusieurs  autres  non  moins  cruels  ont  lieu 
dans  la  cour  du  palais,  devant  la  porte  de  l'assemblée 
électorale,  et  ils  se  commettent  presque  tous  séances 
tenant. 

^  <  Le  cadavre  de  ce  malheureux  est  traîné  par  les 
cheveux  jusques  devant  sa  porte  ;  les  barbares  curieux 
qui  viennent  voir  les  débris  de  sa  maison  ne  peuvent  y 
entrer  sans  lui  marcher  sur  le  corps.  Ces  outrages  ne 
peuvent  point  encore  assouvir  la  rage  des  assassins  de 
Gasj  ils  traînent  le  lendemain  ses  restes  déchirés  à  Tes- 
planade,  ils  les  montrent  aux  volontaires  étrangers,  les 
mettent  au-dessus  d'un  tas  de  cadavres  sanglans,  et 
dansent  autour  au  son  des  instrumens  (i). 

(1)  Nouvelle  adreue  de  la  veuve  Gas  et  de  ses  en  fans,  à  CassemkUe 
nationale,  en  réponse  à  la  lettre  que  M,  Voulland,  député  du  dépar^ 
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t  J6itoiit  un  Toile  épais  gar  toates  ces  hotiretirs  ;  ne 
disons  pas  que  deaz  femmes  disputent  à  des  scélérats 

teïKœnt  du  Gard ,  a  adressée  à  MM,  tes  députés  à  tassembléé  tu* 
timâlê» 

Messieurs , 

« 

Vue  malkeureose  veuve  dout  on  a  pillé  la  maison ,  dont  on  a 
massacré  Se miiri ,  et  qu'on  a  réduite,  avee  six  enfants»  à  la  misère 
Kl  plos  affreuse ,  devait-elle  s'attendre ,  lorsqoVUe  vous  flt  le  réridi- 
qoeréeit  de  ses  infortunes,  qu'on  oserait  la  taxer  d'impostire? 
Pouvait-elle  supposer  que  des  meurtriers,  d'infâmes  assassins,  qui 

ont  encore  les  mains  teintes  du  sang  de  son  époux ,  élèveraient 

• 

leurs  voix  coupables,  et  ne  seraient  pas  accablés  sous  le  poids  des 
remords  ?  Certes ,  cette  impudente  audace  a  lieu  de  la  surprendre  ; 
mais  puisqu'il  faut  qu'elle  combatte  de  nouveau  ces  monstres  im- 
placsUes,  qu'ils  descendent  sur  raréne,  et  bientdt  im  verra  que 
régide  de  i'eilronterie  dont  ils  se  couvrent,  ne  peut  pas  suffire  poar 
les  mettre  longtemps  à  l'abri  des  étincelles  qui  jaillissent  de  toates 
parts  du  flambeau  de  la  vérité. 

La  veuve  Gas  a  vu  avec  la  plus  vive  douleur  que  l'un  de  vous, 
messieurs ,  se  livrant  à  des  illusions  bienfaisantes  qui  font  Tétoge 
de  son  cœur ,  a  pris ,  dans  une  lettre  qu'il  vient  de  vous  adresser , 
la  défense  des  sieurs  Marc- Antoine  Ribot  et  baac  Vincens.  J'avais 
gardé  un  silence  respectueux  et  profond  en  attendant  le  décret  qai 
doit  fixer  mon  sort ,  si  M.  Vouliand ,  trompé  par  de  perfides  corres- 
pondances, ne  vous  eût  présenté  comme  des  vérités,  les  calomnies 
qu'on  a  mises  en  usage  pour  noircir  la  mémoire  de  mon  époux. 
Mais  le  témoignage  d'un  représentant  de  la  nation  est  d'un  si  grand 
pdds ,  que  la  réputation  de  mon  mari  sorait  à  jamais  flétrie ,  si  Je 
ne  le  justifiais  aux  yeux  de  rassemblée  nationale  et  de  la  France  en* 
tière.  Je  dois  cette  (aiîsfaction  à  l'ombre  plaintive  de  rinfortoné 
Gas ,  et  je  vais  la  lui  donner.  Ah  !  si  sa  femme,  si  ses  enfants  ont 
tout  perdu ,  si  des  scélérats  leur  ont  tout  enlevé ,  doivent-ils  soof- 
frir  encore  qu'on  leur  arrache  le  seul  bien  qui  leur  reste,  l'hon- 
neur ?  Non ,  sans  doute ,  fs  ne  doivent  pas ,  et  ils  verraient  de  non- 


-sér- 
ies cadavres  de  leurs  maris  qu'ils  viennent  de  massa- 
crcr,  qu'ils  veulent  aller  jetter  à  la  voierie,  et  que  se- 

reûu  rassemblés  autour  (Teux  et  armés  de  leurs  fers  homicides ,  les 
Fayet ,  les  Ribot ,  les  Vaissière ,  les  Blanc-Pascal ,  les  Vincens  ,  les 
PascalyJesVicioux,  les  Bernaras,  lesCassenac,  et  leurs  compli- 
ces,  qu'ils  s'écrieraleot  avec  ardeur  :  Infâmes!  commettez,  sMI  le 
faut  y  un  crime  de  plus,  ils  vous  coûtent  si  peu  !  mais  n^esf^érez  pas 
que  nous  vous  laissions  flétrir,  sans  nous  plaindre,  la  mémoire  de 
notre  père ,  de  mon  époux ,  comme  nous  vous  avons  laisàé  piller , 
sans  nous  plaindre ,  nos  meubles ,  nos  effets,  notre  argent ,  et  toute 
notre  fortune. 

Le  bon  cœur  de  M.  Voulland  se  décèle ,  et ,  qui  le  croirait ,  le 
rend  suspect  dès  la  seconde  page  de  sa  lettre,  c  On  iippute,  dit-il , 
<  le  meurtre  de  Gas  à  un  de  mes  parents ,  dont  la  probité  et  la  dou- 
c  ceur  de  caractère  sont  généralement  connus;  c'est  M.  Ribot.  i 
Ce  langage  est  bien  celui  d'un  parent  tendre  et  compatissant;  et  si 
ramitié  de  M»  Voulland  Taveugle ,  il  est  beau  toutefois  de  s'aveu- 
gler ainsi.  Hais  le  sieur  Ribot  n'est  pas  tel  que  son  parent  J'imagine  ; 
et  nous  osons  l'assurer  qu'il  est  bien  loin  d'être  digne  de  son  atta- 
chement; car  c'est  bien  le  sieur  Ribot  qui  marchait  à  la  iCte  des 
assassins  de  Gas.  Il  peut  se  rappeler  qu'il  entra  avec  le  sieur  Isaac 
Tincensehez  un  de  leurs  voisins  catholiques,  dont  les  deux  fils 
étaient  gardes  nationales  ;  il  doit  se  souvenir  qu'il  dit  à  cet  honnête 
homme  :  Où  sont  vos  Gis?  Il  faut  qu'ils  marchent  ;  que  ce  père  dé- 
mÀé  ne  voulait  pas  laisser  sortir  ses  fils ,  parce  que ,  disait-il  avec 
raison,  on  massacre  tous  les  catholiques.  Le  sieur  Ribot  sait  bien 
qu'il  lui  répondit  alors:  «  Soyez  tranquille,  mon  ami,  quand  Je 
€  suis  à  la  tète  de  ma  compagnie,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  i  Ce 
tendre  père  embrasse  ses  deux  fils  et  leur  dit:  «  Puisqu'il  le  faut  » 
€  mes  amis ,  partez ,  maïs  laissez-vous  plutôt  tuer  que  de  tirer  sur 
c  vos  concitoyens ,  je  vous  le  recommande  ;  allez ,  que  le  ciel  con- 
c  serve  vos  jours ,  et  qu'il  prenne  pitié  de  notre  malheureux  sort.  > 
Ah!  certainement  le  sieur  Ribot  a  perdu  tout  cela  de  vue!  Un 
homme  comme  lui  est-il  fait  pour  sentir  et  pour  apprécier  les  élans 
de  la  vertu?  Il  n'éprouve  pas  seulement  des  remords  î 
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condées  par  leurs  enfans,  et  s*enu 'aidant  Tauc  raiitre, 
elles  vont  les  porter  au  cimetière.   Ne  disons  pas  que 

f  D'après  la  connaissance  que  j'ai  da  caractère  et  des  naœuN  de 
f  mon  parent,  ajoute  M.  VouUand,  il  m'a  éié  impossible  d^ajouter 
«  foi  à  ce  récit.  »  Quel  est  l'honnête  homme  qni  ne  penserait  pas 
comme  cet  honorable  membre  de  rassemblée  nationale?  Peat-il 
même  êire  permis  d'avoir  d'autre  pensée?  Non ,  très- certainement, 
non.  —  Mais  quelle  différence  il  y  aurait  eu  dans  la  façon  de  voir 
de  M.  Youlland  »  s'il  avait  su  que  le  sieur  Ribot  ne  cessait  de  faire 
preuve  »  depuis  le  commencement  de  la  révolution ,  des  sentimeos 
les  plus  tactieux  et  les  plus  fanatiques  ;  s'il  avait  vu  le  sieur  Ribot , 
lors  de  l'émeute  du  mois  de  mai ,  posté  au  coin  de  la  salle  «les  spec- 
tacles ,  encourager  du  geste  et  de  la  voix  les  soldats  du  r^tment  de 
Guienne  à  fondre ,  le  sabre  à  la  main ,  sur  les  malheureux  catboli- 
qaes;  s'il  avait  appris  que ,  lors  de  la  tenue  du  camp  fédéraiif  de 
Boucoiran,  le  sieur  Ribot  s'y  comporta  d'une  manière  telle  que  le 
sieur  d'Azcmard ,  wstfor  général  de  lu  fédération  de  Nîmes ,  et  pro- 
testant »  n'a  pas  craint  de  dire  que  le  sieur  Ribot  était  l'auteur  des 
désastres  de  notre  ville!  quelle  différence  il  y  aurait  eu  enfin  dans' 
la  façon  de  voir  de  M.  Youlland,  s*il  n'avait  point  ignoré  que  le 
sieur  Ribot  disait  à  un  soldat  catholique  de  sa  compagnie  :  <  Nous 
u  avons  l'œil  sur  toutes  vos  démarches,  et  si  vous  bougez,  Dieu 

n  vous  préserve  que  la  Gardonncnque  descende! i  Que  pense 

ioaintenant  M.  VouUand  des  mœurs  et  du  caractère  du  sieur  Ribot  ? 
Je  suis  désespérée  de  retracer  tous  ces  faits  ;  mais  il  le  faut,  pour 
la  justification  de  mon  époux  :  doLs-je  permettre  que  sa  réputation 
soit  ternie?  Et  s'il  m'est  impossible  de  supporter  la  honte ,  ra<;me 
sur  le  Iront  d'autrui ,  comment  pourrais-Je  supporter  qu'elle  rejaillît 
sur  le  mien  et  sur  celui  de  mes  enfans  ? 

t  Celte  adresse  est  un  recueil  de  faussetés  et  une  suite  de  décla- 
i  mations  calquées  sur  les  écrits  des  officiers  municipaux  de  Nîmes,  i 
C'est  un  tissu  de  faussetés  !  Quoi  !  mon  mari  vit  donc  encore?  Le 
monstre  Cassenac  n'a  donc  pas  lavé  ses  mains  dans  son  sang?  Le 
scélérat  Fayet  n'a  donc  pas  crié  iinlle  lois  :  «  Il  nous  faut  la  tête  de 
t  Gas ,  M.  Ribot  la  veut  ?  »  Je  n'ai  donc  pas  enlondu  moi-même 


-569- 

des  mères,  des  épouses  ont  vainement  fiùt  rempart  de 
leurs  corps  à  leurs  fils,  à  leurs  époux,  et  que  leurs  ef- 

cei  horrible  cri?  Mille  témoins  n'ont  donc  pns  vu  massacrer  mon 
époux  ?  Plus  de  deux  mille  autres  n*ont  donc  pas  vu  Ribot  et  Pas- 
caly,  à  la  tèie  de  ceux  qui  ont  pillé  ma  maison  ,  faire  des  lois  de 
mes  effels  ,  les  leur  distribuer  ,  ei  les  aider  môme  h  charger  pour 
les  emporter  ?  Quoi  !  Ton  n'a  donc  pas  mis  la  corde  au  cou  de  ma 
fille  aînée  ?  On  n'a  donc  pas  tiré  plus  de  quarante  coups  de  fusil  sur 
mon  fds  nîné?  Blanc -Pascal  n'a  donc  pas  meurtri  le  sein  de  ma 
fille  cadette  avec  un  pistolet ,  et  Moulins ,  son  satellite ,  ne  l'a  donc 
pas  menacée  avec  son  rpée  ?  Qu(»i  !  d'autres  pillards  n'ont  donc 
point  arraché  les  croix  d*or  du  cou  de  mes  enfants  ?  Quoi  !  M.  Bru- 
nel  de  la  Bruyère  et  M.  Fajon  n'ont  donc  pas  refusé  d'écouter  mes 
plaintes?  Quoi  !  je  ne  suis  donc  pas  maintenant  dans  la  c  Vitale  , 
n'ayant  pu  obtenir  justice  dans  mon  département ,  pour  solliciter 
celle  des  rrprésentans  de  la  nation  ?  Ah  !  plût  à  Dieu  que  tout  cela 
ne  fût  qu'une  illusion  ,  ou  un  roman  !  et  plût  à  Dieu  que  mon  époux 
respirât  encore  !  Que  m'importeraient  Rii)Ot  et  Fayet ,  Vinccns  et 
Bernaras ,  Blanc-Pascal  et  Cassenac  ?  Que  m'importeraient  tous 
leurs  complices  ,  de  qui  je  n'aurais  point  alors  à  me  plaindre  ?  Je 
gémit  ats  sans  doute  sur  les  crimes  horribles  qu'ils  n'auraient  pas 
moins  commis  envers  un  grand  nombre  d'autres  de  mes  conci- 
loyens  ;  mais  je  n.e  constjlerais  avec  mes  enfants ,  avec   mon 

époux! 11  n'est  plus,  et  je  vis  î  il  h'est  plus  ,  et  Ton  calomnie 

sa  luéirsoire  !  Ah  !  M.  Voulland,  par  quel  prestige  faut-il  que  vous 
vous  laissiez  préven'r  jusqu'au  point  de  douter  de  la  vérité,  mal- 
gré ]eé  noiiibreuses  preuves  que  j'ai  oiîerles,  tandis  que  vous 
croyez  sans  preuves  des  criminels  qui  vous  disent  eux-mêmes  qu'ils 
ne  sont  pas  eoupabl  s  ? 

tt  Le  nommé  Cas  tenait  simplement  un  bouchon  à  Nimes  ;  il  était 
du  nombre  des  légionnaires  h  poufs  rouges ,  et  un  des  plus  fu- 
rieux ligueurs.  Que  mes  ennemis  appellent  l'endroit  où  nous  ven- 
dions notre  vin ,  un  bouchon  ou  une  taverne ,  qu'importe  ?  Mais 
quel  est  le  bouchon  où  l'on  trouve  à  piller  p  jur  plus  de  30,000  liv. 
de  vin ,  de  meubles  ,  ou  d'effets  ?  11  s'agit  ici  du'  pillage  de  ma 

24 
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forts,  leurs  larmes,  leurs  prières  ont  été  inutiles.  Ne 
disons  pas  enfin  qu'un  malheureux  catholique  eut  la 

maison  >  des  excès  commis  envers  ma  famille  et  envers  moi,  de 
Tassassinat  de  mon  mari ,  et  je  ne  dois  pas  m'arréter  à  réfuter  une 
dénomination  ridicule.  Saurais  dû  au  contraire  ne  pas  en  parler , 
et  repousser  avec  toute  la  force  et  toute  Tindignation  dont  je  suis 
capable ,  la  perfide  imputation  qu'on  fait  à  mon  mari  d'avoir  été 
(c  du  nombre  des  légionnaires  à  poufs  rouges ,  et  un  des  plus  fac- 
«  tieux ligueurs,  i  Mon  époux  ne  fut  jamais  d'aucune  compagnie; 
il  n^étaît  donc  pas  «du  nombre  des  légionnaires  à  poufs  rouges  ;  i 
je  défie  qui  que  ce  soit  de  le  prouver  ,  et  je  suis  si  certaine  de  ce 
fait ,  que ,  si  l'on  parvient  à  l'établir ,  je  consens  à  porter  ma  téie 
sur  un  échafand. 

Je  né  réponds  pas  à  la  qualité  de  factieux  ligueurs ,  parce  qu'elle 
tombe  d'elle-même,  et  que  tout  le  monde  sait  bien  qu'il  ne  peut 
point  exister  de  ligueur  là  où  il  n'existe  point  de  ligue.  S'il  y  en 
avait  une  ,  c'était  parmi  les  protestans ,  qui ,  comme  on  s'en  est  as* 
sure  depuis  lors  ,  avaient  envoyé  des  émissaires  dans  tous  les  en- 
virons, pour  faire  venir  le  dimanche  tous  leurs  brigands  à  Nîmes; 
c'était  parmi  les  protestants ,  qui ,  cinq  heures  avant  que  le  massa- 
cre commençât ,  faisaient  battre  la  générale  ù  S.  Jean  de  Gardon- 
nenque  et  dans  d'autres  bourgs  ou  villages  éloignés  même  de  12  et 
de  15  lieues;  c'était  parmi  les  protestans,  qui  faisaient  vendre  à 
Paris ,  48  heures  avant  qu'on  pût  en  savoir  la  nouvelle ,  les  détaiU 
prétendus  exacts  des  massacres  que  ces  perfides  disaient  qu'on 
«  exerçait  sur  les  protestans  de  Nîmes  ;  »  c'était  parmi  ces  mêmes 
protestans ,  qui  massacraient  alors  plus  de  300  catholiques ,  et  qui , 
employant  avec  art  l'arme  à  deux  tranchans  de  la  calomnijc,  s'en 
sont  servis  traîtreusement  envers  ceux  mêmes  qu'ils  ont  assassinés: 
et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait  envers  mon  mari. 

((  On  voulut  fouiller  dans  la  journée  du  14  juin  la  maison  de  Gas. 
c  On  opposa  de  la  rcslstarice;  on  tira  des  fenêtres  quelques  coups 
«  de  fusil;  la  maison  fut  forcée,  et  le  cabareiier  fut  tué.  »  Ce  pas- 
sage ressemble  tellcnrient  au  tissu  mal-adroit  des  calomnies  que  le 
club  de  Nimes  a  ourdies  dans  son  adresse ,  qu'on  croirait  qu'il  en 
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faiblesse  d'aller  se  mettre  sous  la  sauve-garde  d'un  pro- 
testant qu'il  croyait  son  ami.  Celui-ci  lui  remet  un  fusil 

est  extrait,  si  M.  Youlland  n'en  avait  fait  usage.  Ne  dirait-on  pas, 
en  le  lisant ,  que  c'est  à  cause  de  la  résistance  qu'opposa  mon  mari, 
qu'on  força  notre  maison  et  qu'on  le  tua?  Eb  bien,  rien  de  tout 
cela.  Point  de  résistance,  puisque,  dès  le  lundi  matin  qu'on  vint 
chercher  mon  mari  pour  la  première  fois ,  il  s'enfuît  en  traversant 
une  cour,  et  que  je  demeurai  seule  avec  mes  enfans.  Point  de 
coup  de  fusil ,  puisque ,  dans  la  fouille  qu'on  fit  chez  moi ,  on  ne 
trouva  ni  armes  ni  munitions. 

Quels  regrels  n'éprouvera  donc  pas  M.  Youlland ,  lorsqu'il  ap- 
prendra que  mon  mari  ne  fut  pas  tué ,  comme  il  le  dit,  le  14  juin , 
et  qu'il  ne  le  fut  que  le  lendemain  15  ?  qu'on  ne  le  tua  point  dans 
sa  maison ,  mais  qu'une  compagnie ,  à  la  tète  de  laquelle  les  sieurs 
Rîbot  et  Yincens  marchaient ,  alla  le  prendre  dans  l'endroit  où  il 
s'était  réfugié ,  pour  le  conduire  au  palais ,  où  il  fut  assassiné  et 
percé  de  mille  coups  par  la  troupe  même  qui  le  conduisait?  Pour 
quelle  raison  donc  attribuer  <  les  désordres  commis  à  Nîmes  à  la 
c  colère ,  à  la  chaleur  du  combat ,  à  l'opiniâtreté  de  la  défense ,  » 
quand  il  n'y  eut  ni  combat ,  ni  défense ,  ni  colère  !  Nos  bourreaux 
nous  assassinaient  de  sang  froid  ;  nos  bourreaux  allaient  prendre , 
pour  les  massacrer ,  les  blessés  dans  leur  lit ,  ou  entre  les  bras  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans;  nos  bourreaux  dansaient  au  son 
des  instruments ,  autour  des  cadavres  qu'ils  avaient  entassés.  Quoi  ! 
le  massacre  de  plus  de  trois  cents  pères  de  familles  catholiques  peut- 
il  être  excusé  par  la  mort  de  dlK-neuf  protestans  postérieurement 
assassinés?  Et  quand  ils  auraient  été  tués  avant,  aurait-il  fallu  pour 
cela  faire  un  massacre?  Le  sang  protestant  serait-il  donc  si  pré- 
cieux ,  qu'il  en  fallût  racheter  quelques  gouttes  par  des  torrens  de 
sang  catholique  ?  Âh  !  malheureusement ,  on  n'en  a  que  trop  versé 
de  l'un  et  de  l'autre;  et  c'est  parce  qu'on  en  a  trop  versé ,  qu'il 
faut  mettre  désormais  les  scélérats  dans  l'impossibilité  d'en  verser 
davantage,  et  qu'il  faut  punir  de  part  et  d'autre  tous  ceux  qui  en 
ont  versé. 
J'ai  répondu,  je  pense,  à  tout  ce  que  M.  Youlland  a  dit  de  mon 
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chargé,  Tentraînc  ù  FEsplanade  et  lui  proteste  qu'il  ne 
risque  rien.  Dès  qu'ils  y  sont  arrivés,  quarante  bouches 

mari  dans  sa  lettre;  mais  je  dois  faire  observer,  avant  de  passer 
aux  pièces  justificatives  qui  y  sont  jointes»  que  ces  pièces  ne  sau- 
raient justifier  ni  lUbot,  ni  Vincens,  ni  personne.  L'honorable 
membre  le  sait  bien ,  et  il  n'a  été  certainement  porté  à  en  faire 
usage  que  par  son  excessive  sensibilité.  Quand  on  possède  cette 
vertu  y  par  quelle  fatalité  faut-il  avoir  des  parens  si  peu  dignes  de 
Texciter  en  nous?  Les  déclarations  que  les  sieurs  Vincens  et  Ribot 
ont  signées ,  pour  assurer  qu'ils  n'étaient  pas  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  pillé  ou  assa^^siné  mon  mari ,  ne  sont  pas  des  pièces  fort 
probantes  ;  car  quel  est  le  criminel  qui ,  pour  échapper  au  supplice 
qui  Tatiend ,  ne  signerait  pas  de  semblables  déclarations?  Mais  dans 
la  défense  que  le  bon  cœur  de  M.  Vouliand  lui  a  fait  publier ,  il  fal- 
lait bien  dire  quelque  chose  ;  et  il  est  si  difficile  d'excuser  le  crime  ! 
Quant  à  nous ,  prouvons  que  les  pièces  justificatives  dont  il  est  ici 
question  ne  justifient  personne ,  et  démontrons  que  M.  Vouliand 
n*en  a  fait  usage  qu'en  désespoir  de  cause. 

La  première  est  un  «  précis  de  la  conduite  de  Marc-Antoine  Ri- 
f  bot.  »  Je  ne  discuterai  que  ce  qui  me  regarde.  <  Pendant  toute 
t  la  journée  du  lundi ,  y  est-il  dit ,  je  n'ai  pas  approché  la  maison 
«  du  sieur  G:)s ,  et  je  suis  en  état  d'en  faire  la  preuve.  »  A  quoi  ser- 
virait cette  preuve  d'un  fait  négatif,  quand  j'ai  ofi'ert  et  que  j'offre 
encore  de  prouver  moi-même,  par  quarante  témoins,  ^'il  le  faut, 
que,  le  lundi,  vous,  Marc- Antoine  Ribot,  vous  étiez  chez  moi  avec 
Pascaly  l'horloger  ;  que  vous  faisiez  avec  ce  dernier  des  paquets  de 
mes  effets  ;  que  vous  les  donniez  aux  pillards  ;  et  que  vous  érigeant 
en  arbitre  parmi  ces  voleurs ,  vous  disiez  à  l'un  que  son  lot  était 
trop  fort ,  et  que  vous  faisiez  augmenter  celui  de  l'autre.  J'ai  of- 
fert et  j'offre  encore  de  prouver ,  que  le  mardi  vous  étiez ,  avec  le 
sieur  Isaac  Yincens ,  à  la  tête  des  assassins  qui  allèrent  prendre 
€as  dans  son  asile  et  l'emmenèrent  dans  la  cour  du  palais ,  où  il  foi 
assassiné  sous  vos  yeux  ;  je  ne  dirai  pas  que  vous  ayez ,  comme  Cas- 
senac,  trempé  vos  mains  criminelles  dans  son  sang,  je  l'ignore; 
mais  je  dirai ,  mais  j'affirmerai  que  ma  maison  n'auritii  pas  été 
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à  Feu  se  tournent  contre  son  sein ,  et  on  le  menace  de 
lui  ôter  la  vie,  s'il  ne  tue  lui-même  un  autre  catholique 

pillée  ,  que  mon  mari  n'aurait  pas  été  a«isassinc  ,  si  vous  n*avîez 
pas  Tan  et  l'autre  marché  à  la  tôte  des  pillards  et  des  meurtriers. 
Oserez-vous  dire  maintenant ,  Marc-Ântoînc  Ribot ,  «  que  les  faits 
i  rapportés  dans  le  mémoire  de  la  veuve  Cas  sont  faux  et  très- faux 
<  pour  ce  qui  vous  regarde ,  et  que  vous  ne  redoutez  aucunement 
c  les  preuves ,  et  que  vous  n'avez  vu  Gas  ni  mort  ni  vivant?  »  Vous 
ne  redoutez  pas  les  preuves!  Eh  bien,  que  les  directoires  du  dépar- 
tement du  Gard  et  district  de  Nîmes  souffrent  que  je  les  fasse ,  et 
bientôt  on  vous  verra  frémir ,  non  de  rage  comme  vous  le  fites 
lorsque  vous  conduisiez  mon  époux  à  la  mort,  non  de  cette  horrible 
satisfaction  que  vous  manifestâtes  lorsque  le  mardi  soir  vous  mar- 
châles  sur  le  cadavre  de  mon  époux  pour  entrer  dans  ma  maison 
qu'on  démolissait ,  mais  de  cette  profonde  terreur  que  l'appareil  de 
la  justice  imprime  dans  l'âme  de  tout  coupable.  Si  elle  est  tardif  e 
quelquefois  cette  justice ,  elle  n'en  est  pas  moins  terrible  !  Rappe- 
lez-vous qu'en  4567 ,  les  prêtres  et  les  catholiques  de  Nfmes  furent 
massacrés  par  vos  pareils ,  qui  comblèrent  un  puits  de  leurs  cada* 
vres^  comme  vous  en  avez  comblé  cette  année  l'Immense  fosse  de 
l'Hôtel-Dieu,  dans  laquelle  vous  jetiez  de  la  chaux  vive  pour  empê- 
cher qu'on  les  reconnût  et  qu'on  en  sût  le  nombre.  Souvenez-vous 
que  les  catholiques  eurent  l'héroïsme,  cinq  ans  après,  de  ne  pas 
exécuter ,  sur  leurs  bourreaux ,  les  ordres  de  Charles  IX.  Mais  ne 
perdez  jamais  de  vue  que  les  principaux  auteurs  du  massacre  de  la 
Michelade  périrent  sur  la  roue ,  et  que  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eu^  n'échappa  que  par  la  fuite  au  glaive  vengeur  des  lois. 

La  seconde  et  la  dernière  pièce  dite  ju$ti/icative,  est  un  certificat 
qui  prouve  qu'Isaac  Vinceas  a  sauvé  la  maison  de  feu  M.  l'abbé  La- 
pierre  du  pillage.  Mais  s'il  a  empêché  cette  maison  d'être  piHée ,  il 
nVpas empêché ,  comme  il  le  pouvait,  le  malheureux  Gas  d'être 
Biassacré  !  a  M.  Yincens  dément  aussi  cette  calomnie  par  une  preuve 
<  péremptoire,  dit  M,  VouUani;  c'est  qu'étant  électeur ,  il  ne  sor- 
€  tit  point  de  l'assemblée  électorale.  »  Examinons  cette  preuve  pé- 
remptoire; voyons  si  elle  mérite  quelque  confiance.  Et  d'abord  , 
comment  Isaac  Vincens  a-t-il  fait ,  comme  il  Ta  déclaré  à  M.  Voul- 
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qu'on  lui  présente.  «  Moi,  s'écrie-t-il,  je  tueraismon 
frère  !  non.  Faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez.  > 

land  f  pour  ne  point  sortir  le  15  de  rassemblée  électorale ,  et  qa« 
ce  même  jour  9  il  se  soit  trajuporU,  ainsi  qu'il  résulte  du  certificat 
remis  comme  pièce  justificative ,  c  à  la  tête  de  sa  compagule  »  dans 
c  la  maison  de  M.  Lapierre;  qu'il  soit  allé  de  là  chez  le  sîeor  Au* 
f  bri  y  colonel  de  la  troupe  nationale  ,']'pour  lui  rendre  compte ,  >  et 
que  quelques  heures  auparavant  le  sieur  Isaac  Yincens  se  saU  renéi, 
ainsi  que  le  prouve  le  même  procès-verbal ,  a  près  la  maison  de 
f  M.  Surville,  pour  dissiper  un  attroupement  qui  s'y  formait  ?  i 

Que  le  sieur  Isaac  Yincens  nous  explique  maintenait  comment  il 
a  fait  pour  aller  le  lundi  chez  M.  Lapierre,  chez  M.  SnrviUe,  iila 
maisQtt  commune ,  etc. ,  sans  sortir  de  Rassemblée  électorale  ?  £t  s'il 
en  est  sorti  pour  faire  toutes  ces  courses ,  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  également  sorti  pour  se  mettre  à  la  tête  des  assassins  de  mon 
mari? 

Voilà  donc  le  frêle  échafaudage  de  la  défense  des  sieurs  Ribot  et 
VûQoeas  renversé.  Voyons  maintenant  celui  que  veut  dresser  un  des 
assassins  de  mon  mari;  celui  qui  le  premier  lui  plongea  la  baîoa- 
Bette  dans  le  sein,  eeluljqui  trempa  ses  mains  dans  son  sang,  et 
s'écria  :  «  Allons,  amis,  lavons-nous  les  majus  dans  le  sang  d'un 
«  aristocrate  (1);  >  en  un  mot,  le  monstre  Auguste  Gassenae,  qui 
vient  de  faire  insérer ,  dans  le  Moniteur ,  une  lettre  que  très-certai- 
nement il*  n'a  pas  faite,  dans  laquelle  ilc  atteste  que  Gas  n'a  été 
c  tué  que  parce  que  plusieurs  coups  de  fusil  partirent  de  ses  lenè- 
c  très ,  et  parce  qu'on  trouva  dans  sa  cave  un  baril  de  po«dre.  t  II 
n'est  qu'un  homme  vil  conrnie  Cassenac  qui  puisse  mentir  avee  cet 
excès  d'impudence.  Mais  quelles  preuves  apporte-t-iljpoor  élayer 
celte  calomnieuse  assertion  ?  Aucune.  £t  depuis  quand  un  asswn 
doit-ll  être  cru  sur  sa  parole?  Je  sais  bien  que  le  projet  de  ses  per- 
fides conseils  est  de  vouloir  faire  croire  que  des  catholiques  de  fU- 
mes  ont  tenté  de  faire  une  contre-révolution ,  et  que  mon  mari  était 
du  complot  ;  mais  il  n'en  est  pas  plus  de  preuves  qtie  des  préten- 
pus  coups  de  fusil  tirés  de  ma  maison ,  qij^e  du  prétendu  baril  de 

(1)  Voir  pour  tous  les  détails  ma  première  adresse  à  l'assemblée  générale. 
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L'autre  infortuné  lui  dit  :  «  Ah!  mon  ami,  sauve  ta  vie^ 
que  m'importe  de  périr  de  ta  main  ou  de  celle  d'un  autre, 

pondre  trouvé  dans  ma  cave.  D'ailleurs ,  comment  aurait-on  tiré 
des  coups  de  fusil  de  ma  maison ,  puisque  le  mardi ,  jour  auquel 
Cassenac  sait  bien  quMl  alla  chercher  mon  mari  pour  Fassassiner, 
et  qu'il  Tassassina ,  il  n'y  avait  plus  personne  dans  ma  maison ,  d'oà 
j'avais  été  chassée  la  veille  avec  mes  epfans?  Dès  le  mardi  de  très- 
grand  matin  n^acheva-t-on  pas  de  piller  ma  maison  même ,  qu'on 
avait  commencé  de  piller  la  veille ,  et  que  l'on  continua  de  piller 
sons  les  ordres  de  Ribot  et  de  Pascaly?  Si  donc  les  pillards  furent 
le  lundi  et  le  mardi  chez  moi,  d'où  mon  mari  s'enfuit  à  leur  pre- 
mière approche ,  est-il  possible  qu'on  ait  tiré  des  coups  de  fusil  de 
mes  fenêtres?  Qui  les  a  tirés?  Pourquoi  Vincens,  Ribot  et  Casse- 
nac ne  le  disent-ils  pas?  Pourquoi?  Parce  qu'ils  ne  le  sauraient. 
Pourquoi?  Parce  qu'ils  savent  bien  que  mon  mari  n'était  pas  dans 
sa  maison ,  et  que  c'est  dans  une  autre  maison ,  assez  éloignée  de 
la  mienne ,  qu'ils  allèrent  le  prendre  pour  l'assassiner. 

En  voilà  bien  plus  qu'il  ne  faut ,  je  pense ,  pour  la  justification  de 
mon  mari.  Je  conclus  donc ,  et  je  dis  que  dans  l'état  actuel  de  la 
question ,  ou  je  suis  coupable  de  calomnie ,  ou  les  Ribot ,  les  Vin- 
cens  ,  les  Pascaly ,  les  Cassenac ,  les  Bernaras ,  les  Vidoux ,  les 
Taissière  y  les  Paullans ,  les  Jourdan ,  et  plusieurs  autres  sont  cou« 
pables  du  pillage  de  ma  maison  et  de  l'assassinat  de  mon  inarL  Eh 
bien,  qu'ils  viennent  avec  moi  se  constituer  prisonniers  ;  qu'on  nous 
juge 9  et  que  la  loi  punisse  les  coupables.  A  ces  mots,  je  les  vois  pâ* 
lîr ,  je  les  vois  frissonner  ;  ils  feignent  de  ne  pas  m'avoir  entendue. 
Tels  sont  les  criminels  !  Mais  toi,  Cassenac,  toi  que  mon  malheur 
excessif  me  fait  encore  rencontrer  quelquefois  dans  les  rues  de  la 
capitale,  quelles  affaires  ont  pu  t'y  faire  demeurer  depuis  que  la 
gprde,  se  disant  nationale,  de  Nimes,  t'y  députa  à  la  fédération  ? 
N'y  serai^-tu  resté  que  pour  avoir  l'audace  de  me  calomnier ,  et 
pour  me  faire  voir  tous  les  jours  l'assassin  de  mon  époux?  Si  tu  es 
innocent,  je  t'ai  bien  assez  insulté,  demandes-en  justice;  rends-» 
toi  dans  les  prisoqs  du  châtelet ,  et  je  m'y  rendrai  incontinent  après 
toi.  Mais  tu  n'auras  pas  ce  courage.  Eh  bien ,  je  te  dénonce  à  1^ 
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puisque  je  dois  périr  ?  hélas  !  puisse  mon  trépas  te  con 
server  à  ta  famille!  »  Le  premier,  tremblant,  désespéré, 

garde  naiianale ,  dont  lu  oses  dire  «iup.  tu  fuis  partie ,  je  te  dénonce 
à  tout  Paris,  je  le  dénonce  ù  louic^fEurope,  je  te  dcaonce  à  Tuni- 
vers  enlicr ,  comme  un  dc5  assassins  de  mon  époux.  Songe  mainte- 
uant  que  tu  ne  peux  plus  frayer  avec  les  honnêtes  gens ,  sans  i*ctre 
lavé  de  celle  inculpation ,  et  souviens-toi  bien  qu^il  ne  suffît  pas 
pour  cela  de  nier  les  faits  et  de  calomnier,  dans  un  journal ,  les  ca- 
tholiques de  Nîmes,  mais  quM  iie  faul  rien  moins  qu^un  jugement 
pour  te  rendre  rbonueur  que  tu*  as  perdu.  Ne  crois  pas  non  plus 
({ue  les  cenificats  que  mendie  dans  ce  moment  Marc-Àntoiiie  Ribot 
puissent  vous  disculper  les  uns  et  les  autres.  Ne  crois  pas  que  vous 
puissiez  Télre  par  tout  ce  qu'ont  dit  ou  ce  que  pourront  dire  le 
club  ei  la  g)rde,  se  disant  nationale  ,  de  Nîmes;  Tun  est  Fauteur 
(le  tous  nos  maux  ;  l'autre  est  pour  le  moins  coupable  de  ne  les 
avoir  pas  empêchés ,  et  conséqueinment  ils  sont  suspects  Tun  et 
Tautre.  Demajdc  d  me,  comme  moi ,  (ju'on  nous  juge  ,  et  ne  solli- 
elle  pas,  ainsi  qu'on  le  fiiit  ])fmr  te^  pareils  et  pour  toi,  une  aninis* 
tic  qui  serait  éieniellem'ïni  leur  honte  ei  la  tienne. 

Tel  esi  mon  dernier  vœu  ,  j'ai  cru  devoir  le  manifester ,  et  je 
crois  devoir  supplier  de  nouveau  l'assemblée  nationale ,  à  mon  nom 
et  à  celui  de  ma  malheureuse  famille ,  de  vouloir  bien  ordonner, 
conformément  aux  décrets  rendus  pour  Montauban  le  S6  juillet ,  et 
pour  Schelestadt  le  14  août ,  que  l'iuformation  commencée  devant 
les  juges  de  Nîmes ,  relativement  aux  troubles  qui  ont  eu  lieu  dans 
cette  ville  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin ,  demeurera  comme 
non  avenue  ;  et  d'après  le  déni  constant  et  réitéré  de  recevoir  la 
plainte  de  la  suppliante  et  celle  de  la  veuve  Boufanquet ,  et  de  tant 
d'autres  veuves  et  orphelins  qui  sont  dans  le  même  cas  ;  d'après  le 
refus  fait  par  le  sieur  Bruncl  de  la  Bruyère ,  procureur  du  roi,  et 
par  le  sieur  Fajon,  lieutenant  criminel,  d'entendre  et  de  faire  en* 
tendre  les  nombreux  témoins ,  et  de  constater  l'assassinat  atroce  et 
prémédité  du  sieur  Jean  G(ts,  le  pillage  de  sa  maison ,  et  les  excès 
de  tous  les  genres  commis  euvcrs  sa  famille,  ordonner  que  par-de- 
vant tels  juges  étrangers  au  département  du  Gard  qu'il  plaira  aux 
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et  toujours  les  canons  des  fusils  dans  Testomac,  hésite 
encore;  la  vertu  le  retient,  la  crainte  le  détermine,  et 
son  frère  tombe  sans  vie.  Mais  le  remords  déchire  son 
cœur,  le  consume  ;  et  par  un  rafinement  de  cruauté,  ses 
bourreaux,  bien  loin  de  le  priver  de  la  lumière,  le  font 
porter  chez  lui,  où  vingt-quatre  heures  après  il  meurt 
dans  les  angoisses  du  désespoir.  Eloignons  de  nos  yeux 
ces  images  déchirantes,  elles  affligeraient  trop  ceux  qui 
n'ont  point  encore  perdu  tout  sentiment  d'humanité; 
et  laissons  aux  juges,  que  l'assemblée  nationale  nom- 
mera, le  soin  de  les  dévoiler. 

c  Si  le  temps  nous  Teût  permis ,  ce  tableau  aurait  pu 
être  fait,  sinon  avec  plus  de  vérité,  du  moins  avec  plus 
d^ordre  et  de  méthode  :  il  nous  eut  été  possible,  sans 
doute,  de  Tétendre  davantage  ,  de  le  peindre  avec  des 
couleurs  plus  noires,  de  le  montrer  sous  un  jour  plus 
hideux.  Mais  l'information  qui  vraisemblablement  le 

augustes  représenians  de  Ja  nation  d^indiquer,  et  à  la  diligeace  de 
la  partie  publique,  qu'il  sera  informé  de  Tassassinat  do  sieur  Jean 
Cas,  du  pillage  de  sa  maison ,  de  la  proscription  de.toute  sa  famille, 
da  partage  de  son  argent ,  de  ses  meuble^  ,  effets  et  bijoux ,  cir- 
Gonslanceset  dépendances.  A Teifet  de  quoi,  la  présente  requête, 
signée  par  la  suppliante ,  et  toutes  autres  pièces  relatives  qui  pour- 
ront être  fournies  par  elle ,  seront  incessamment  adressées  à  la- 
dite partie  publique ,  pour  être  informé  contre  les  sieurs  Auguste 
Casseuac,  Marc  Antoine  Ribot,  Bernaras,  taffetassier;  Gabrit, 
praticien  ;  Blanc-Pascal ,  Paparot ,  Isaac  Vincens ,  Pascaly ,  horlo- 
ger ;  Ganjoux ,  greflier  ;  Bertrand  père  et  (ils ,  aubergisies  ;  Boudon, 
liuîssiery  et  tous  autres  auteurs,  fauteurs  et  complices  desdits  ex- 
cès ,  pillage  et  assassinat  :  et  a  signé ,  à  Paris ,  le  âO  novembre 
1790. 

Bertrand  ,  veuve  Cas. 
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suivra,  le  rendra  tel  qu'il  doit  être  ;  mais  elle  prouvera 
que  bien  loin  d*ayoir  exagéré ,  nous  sommes  demeurés 
fort  au-dessous  de  la  vérité,  quoique  nous  ayons  para 
choquer  la  vraisemblance.  » 


Exposé  sommaire  des  faits  arrivés  à  Nismes  dans  les  pre* 
miers  jours  de  mal  1 790,  d'après  les  pièces  justificatives 
remises  à  rassemblée  nationale. 

€  On  a  publié  avec  tant  d'affectation  que  la  cocarde 
blanche,  substituée  à  la  cocarde  nationale,  avoit  été  la 
c^use  de  Fémeute  arrivée  à  Nismes  les  2  et  3  mai  der* 

•  •  I 

niers,  qu'il  est  essentiel  de  commencer  par  réfuter  in- 
vinciblement cette  fausse  allégation. 

«En  novembre  1788,1a  cocarde  blanche  fut  arbo- 
rée à  Nismes  comme  le  signe  du  patriotisme  et  de  la 
liberté. 

f  En  août  1789,  époque  de  la  formation  de  la  légion 
nîmoise ,  les  volontaires  prirent  la  même  cocarde,  et 
plusieurs  compagnies  de  la  légion  ne  Pont  jamais  quit- 
tée depuis  ce  moment. 

c  (Test  un  fait  notoire  et  positif,  consigna  dans  qna 
délibération  du  conseil  général  de  la  commune  ajqs^ 
que  dans  un  verbal,  qui  sont  sous  les  yeux  de  TAssera- 
blée. 

<c  Vingt  mille  témoins  attesteroient  ce  fait  s^il  écoit 
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nécessaire.  Ils  ajouteroient  qu'il  étoit  as$ez  indifférent 
dans  Nismes  de  porter  une  cocarde  ou  de  n^en  pas 
porter,  de  la  porter  blanche  ou  aux  couleurs  de  la  na- 
tion :  on  n^y  mettoit  aucune  importance,  parce  que  les 
unes  et  les  autres  étoient  également  dans  Nismes  le  si- 
gnal du  patriotisme  et  de  la  liberté.  Ils  ajouteroient 
encore  que  les  membres  du  conseil  permanent  (  dont 
plusieurs  sont  mçmbrçs  du  club  dénonciateur  et  ont 
signé  l'adresse)  ont  vu  pendant  plusieurs  mois,  lors- 
qu'on montoit  la  garde  en  leur  présence,  plusieurs 
compagnies  de  la  légion  porter  la  cocarde  blanche  sans 
faire  aucune  observation.  Ce  fait  est  attesté  par  soixante 
officiers  ou  bas-officiers  lée;ionnaires,  qui  attestent  que, 
jusqu'au  2  ou  3  mai,  les  légionnaires  portoient  indistinct 
tentent  la  cocarde  blanche  et  la  cocarde  apx  trois  cou- 
)euf  $.  Le  certificat  or  minai  avec  les  soixante  signatures  ^t 
déposé  &fitre  le$  mains  d\i  comité. 

«  Il  est  dqpc  bien  çvident  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
9UX  cocardçs  blanches  Fémeute  arrivée  à  Nismes  les  2 
q^  ^  mai,  puisqu'on  I.e$  portoit  depuis  Ipngtçmps  sans 
aucune  contradiction. 

«  Quelle  a  donc  été  la  cause  de  cette  émeute?  L'^g- 
grçssiop  de  quelques  meml^res  4u  régiment  de  Quyenne 
et  de  quelques  légionnaires ,  qui  ont  donné  des  coups 
i}q  aa^reà  4ç$  citoyei^f  sans  armes.  Ce  fait  est  prouvé. 

%  Qui  }qs  y  a  e:|pcités  ?  La  réponse  à  cette  question  se 
()ro.i^yQ  consignée  4^ns  les  verbaux  çt  dans  les  déclara- 
tions d'environ  cçnt  témoins  qui  y  sopt  relatées.  Mais 
il  ne  faut  pas  anticiper  §ur  J^s  événements,  ni  sur  le 
rapport  du  Comité  ^fs  recherches ,  quand  toptes  les 
pièces  lui  seront  parvenues. 


^ 


-380- 

c  Le  mai  planté  le  premier  mai  à  la  porte  du  maire 
par  des  citoyens  et  des  légionnaires^  n'a  pas  donné  lieu 
à  l'insurrection ,  i^  parce  que  les  légionnaires  qui  Tont 
planté  ne  portoient  pas  la  cocarde  blanche  ;  en  effet, 
ils  savoient  que  le  maire  n'en  souffroit  pas  chez  lui  de 
cette  sorte,  et  que,  du  moment  de  son  installation,  il 
n'avoit  cessé  de  déclarer  hautement  c  que  le  roi  et  la 
€  nation  ne  faisoient  qu'un  et  étoient  inséparables,  et 
€  que  le  roi  lui-même  ne  portoit  que  des  cocardes  aux 
€  couleurs  de  la  nation  ;  »  ^i  parce  que  le  mai  ëtoit  orné 
de  rubans  et  de  festons  aux  couleurs  de  la  nation; 
3**  parce  qu  aucun  de  ceux  qui  élevèrent  le  mai  ne  prit 
part  à  rémeute;  l\  enfin,  parce  qu'il  n'est  pas  exact  que 
le  maire  ait  donné  un  déjeuner  ni  même  de  l'argent 
pour  se  régaler  aux  citoyens  qui  ont  planté  le  mai.  Fi- 
dèle a  ses  principes ,  il  leur  dit  :  c  que  l'amour  et 
t  l'attachement  ne  se  payoient  dignement  que  par 
t  l'amour;  que,  dans  un  moment  de  calamité,  il  ne 
t  falloit  ni  repas  ni  réjouissances,  et  il  promit  de  doter 

<  deux  filles  d'agriculteur,  pauvres  et  vertueuses,  choi- 

<  sies  à  la  pluralité  des  voix  par  ceux  qui  avoient  planté 

<  le  mai.  •  Et  voilà  le  prétendu  déjeuner  annoncé 
dans  l'adresse  et  répété  avec  tant  de  complaisance  par 
tous  les  journaux. 

c  II  est  encore  un  autre  fait  qui  manque  d'exactitude: 
il  est  relatif  au  congé  obtenu  par  le  maire  de  Nismes. 
c  M.  de  Marguerittes,  dit-on,  demanda  un  congé  de  six 
c  semaines  :  c'étoit  le  six  mars  ;  il  auroit  dû  être  de  re- 
c  tour  le  i8  avril;  mais  il  écrivit  à  l'assemblée  natio- 
t  nale  pour  demander  une  prolongation  de  trois  se- 
€  maines.  Elle  ne  l'accorda  pas  :  c'étoit  un  refus,  et  M.  le 
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i  maire  y  est  encore.  >  Que  crinexactiiticles  !  Ce  n'est 
que  le  i3  mars,  et  non  le  6,  que  le  congé  a  été  sipné  ;  le 
maire  ne  put  partir  que  le  i4*  Ha  demandé  le  i6  avril 
une  prolongation  de  trois  semaines  ;  il  a  reçu ,  le  pre- 
mier raaiy  réponse  de  M.  le  président.  11  s'est  rendu  sur 
le  champ  à  THotel-de-Ville  ;  il  a  remis  sur  le  bureau  le 
dire  qui  a  donné  lieu  à  la  délibération  suivante  du 
conseil  général  de  la  commune  du  ?.  mai,  et  s  est  re- 
tiré. 

Teneur  de  la  délibération. 

€  Du  dimanche,  deuxième  mai  mil  sept  cent  quatre- 
€  vingt-dix,  heures  de  trois  après-midi,  le  conseil  gr- 
€  néral  de  la  commune,  assemblé  dans  la  salle  de  THo- 
f  tel-de-Ville  et  présidé  par  M.  Murjas,  premier  offi- 
€  cîer  municipal,  en  l'absence  de  le  maire. 

i  Présens  et  opinans  MM. 

€  M.  Murjas  a  dit  : 

t  Messieurs, 

€  En  exécution  du  renvoi  fait  par  votre  délibération 
f  d*hiér,  vous  allez  procéder  à  la  lecture  di^dire  remis 
t  sur  le  bureau  par  M.  le  baron  de  Marguerittes,  maire, 
i  et  à  l'arrêté  qui  doit  en  être  la  suite;  ce  dire  est 

€  conçu  en  ces  termes  : 

■» 

€  Vous  savez ,  messieurs ,  quel  triste  spectacle  s'ent 
€  offert  à  nos  regards  à  l'entrée  de  notre  carrière  nni- 
c  nicipale. 

<  Des  magasins  presque  dépourvus  de  grains;  (a 
c  caisse  de  la  ville  entièrement  épuisée  ;  la  stagnation 
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des  fabriques  augmentant  chaque  jour  la  détresse  âé 
dix  mille  de  nos  concitoyens;  Timpossibilitë ,  £eiute 
de  moyens  et  de  numéraire,  de  continuer  lès  âtte- 
liers  de  charité  et  de  prolonger  les  secours  pécu- 
niaires accordés  chaque  jour  aux  chefs  de  fàinUlês , 
qui  ne  vivent  que  *du  produit  de  leur  industrie.  Tel 
étoit  Tétat  déplorable  où  se  trouvoit  la  comiliuné , 
quand  la  nouvelle  municipalité  est  entrée  en  fonc- 
tions. Quel  heureux  changement  n'avez-vous  pas 
opéré?  Quelles  ressources  n'avci-vous  pas  trouvées 
dans  lactivité  de  votre  zèle?  Vingt  mille  quintaux  de 
bled ,  achetés  par  vos  soins ,  ne  laissent  plus  aucune 
crainte  sur  les  subsistances  d^une  population  nom- 
breuse, et  sur  la  certitude  de  tenir  le  pain  du  pauvre 
au  plus  bas  prix  possible.  Une  quête  faite  par  vous  a 
procuré  les  fonds  nécessaires  pour  continuer  les  dis- 
tributions du  comité  de  bienfaisance  jusqu'au  20  nfiai, 
temps  auquel  les  bras  ne  suffiront  pas  même  aux 
travaux  de  la  campagne.  Malgré  la  rareté  du  numé- 
raire, le  paiement  des  ouvriers  employés  auxatteliers 
de  charité  assuré  jusqu'à  la  même  époque,  par  des 
fonds  appartenans  à  la  ville ,  et  dont  vous  avez  Tait 
rentrer  iïne  partie.  Tels  sont  les  travaux  utiles  et  îm- 
portans  qui  ont  exigé  une  vigilance  continuelle  depuis 
Finstant  où  vous  avez  pris  les  rênes  de  Tâdininis- 
tration. 

€  J'ai  été  assez  heureux  pour  concourir  avec  vous  à 
ces  opérations  vraiment  paternelles;  et  je  n'ai  pas  dû 
résister  aux  sollicitations  réitérées  des  représentans 
de  la  commune,  pour  demander  aux  représentans  de 
la  nation  une  prolongation  de  congé  de  trois  semai- 


—ass- 
ises ,  délai  que  vous  aviez  jugé  nécessaire  pour  ache- 
ver plusieurs  opérations  déjà  commencées,  telles  que 
la  cùecation ,  la  faction  du  compoix  cabaliste  et  Tim- 
position  des  biens  ci-devant  privilégiés, 
c  Je  me  suis  adressé ,  suivant  Tusage ,  à  M.  le  prési- 
dent dé  l'Assemblée  nationale,  pour  obtenir  cette 
prolongation ,  qui  ne  m^a  été  ni  refusée  ni  accordée; 
ce  silence  m'impose  le  devoir  d'aller  reprendre ,  sans 
délai ,  le  poste  honorable  que  je  n'ai  quitté  que  pour 
me  rendre  à  vos  désirs. 

c  Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler,  messieurs ,  que  ma 
conduite  et  mes  [principes  ont  été  calomniés  d'une 
manière  atroce  auprès  du  sénat  auguste  qui  préside 
aux  destins  de  l'empire  ;  divers  avis  me  l'annoncent  : 
le  croiriez-vous?  la  profession  de  foi  quej'aî  faite 
publiquement  et  dans  toutes  les  occasions ,  de  mon 
attachement  inviolable  à  la  constitution ,  mon  exact!- 
tude  scrupuleuse  à  la  faire  observer,  la  conformité 
constante  de  ma  conduite  avec  mes  discours,  n^ont 
pu  me  garantir  d'une  imputation  qui  cesse  d'être 
dangereuse  à  force  d'être  mal-adroite.  Le  chef  de 
cette  municipalité  se  doit  à  lui  comme  à  vous ,  de 
vous  dénoncer  cette  noirceur,  qui  ne  l'intimide  ni  ne 
l'étonné.  J'ai  maintenu  la  paix  parmi  mes  concitoyens, 
malgré  les  entreprises  les  plus  répréhensibles  ;  c'étoit 
mon  devoir,  c'étoit  le  vœu  le  plus  cher  de  mon 
cœur ,  c'étoit  l'unique  but  de  mon  voyage  et  de  mes 
efforts. 

c  L'honnête  homme,  le  bon  citoyen,  le  sujet  fidèle 
peut  être  à  Tabri  de  la  médisance  ,  et  non  de  la  calom- 
nie. Qui  Ta  éprouvé  plus  que  moi ,  dans  une  carrière 
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uniquement  consacrée  à  rntilité  et  à  Tavantage  de 
ceux-là  même  qui  ont  osé  m'inculper  injustement? 
•  Je  ne  me  permettrai  plus  aucune  réflexion  ;  je  re- 
mets mon  dire  sur  le  bureau,  et  je  me  retire,  pour 
laisser  aux  reprcsentans  de  la  commune,  témoins  de 
ma  conduite,  le  libre  exercice  du  droit  qu^ils  ont  de 
la  condamner  ou  de  la  justifier  aux  yeux  de  la  France 
entière. 

€  Sur  quoi ,  le  conseil ,  pénétré  de  douleur  du  départ 
annoncé  par  M.  le  maire,  justement  indigné  de  la 
cause  qui ,  malgré  le  vœu  du  peuple  et  le  désir  ar- 
dent de  la  municipalité,  le  nécessite;  se  repliant  sur 
lui-même,  pour  découvrir  dans  la  conduite  de  Tad- 
ministration  et  du  digne  chef  avec  lequel  elle  est 
identifiée ,  la  cause  des  calomnies  qui  le  portent  à  se 
rendre  à  FAssemblée  nationale  ;  ne  voyant  dans  sa 
propre  conduite  que  des  actes  de  patriotisme  et  d'a- 
mour de  l'ordre*,  une  soumission  entière  aux  décrets 
de  TAssemblée  nationale,  une  surveillance  assidue  ù 
la  sûreté  et  à  la  tranquillité  publique,  une  sollicitude 
continuelle  à  pourvoir  aux  besoins  du  peuple,  voyant 
encore  dans  M.  le  baron  de  Marguerittes  ,  qui  diri- 
geoit  tous  ses  travaux,  le  sacrifice  généreux  du  soin 
de  sa  santé,  de  sa  fortune  et  de  son  repos ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  remédier  au  délabrement  de  la 
chose  publique  ;  les  caisses  vnides  et  les  besoins  ac- 
crus par  rinertie  du  commerce;  la  misère  toujours 
renaissante,  et  la  générosité  déjà  épuisée  ;  les  sub- 
sistances augmentant  de  prix  ,  et  la  consommation  se 
multipliant  par  l'affluence  des  étrangers ,  qu'attiroit 
le  taux  du  pain,  stutenu  le  même  dans  Nisnies,  mal- 
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gré  laugmentation  sur  les  grains  ;  la  tranquillité  ,  la 
sûreté  publiques  raffermies ,  malgré  Teffervescence 
si  souvent  excitée  par  les  passions ,  transformées  en 
opinions ,  plus  ou  moins  dangereuses  ;  enfin ,  une 
police  tout  à  la  fois  indulgente  et  sévère ,  qui  a  su 
prévenir  les  crimes,  au  point  qu^aucun  meurtre,  au- 
cun   incendie,   aucun  vol,   aucun    désastre   public 
n'ont  souillé  l'époque  de  Tadministration  et  la  durée 
du  séjour  de  ce  chef,  qui  mérite  à  si  juste  titre  l'a- 
mour et  la  confiance  que  le  peuple  a  manifestés, 
c  La  municipalité  considérant  néanmoins  que ,  puis- 
qu'une pareille  conduite  ,  constamment  soutenue, 
n'a  pas  mis  son  chef,  et  conséquemment  elle-même  , 
à  l'abri  de  la  calomnie,   ce  n'étoit  point  dans  cette 
conduite  irréprochable   qu'il  falloit  en  chercher  la 
cause  première  ;  et  c'est  avec  douleur  que,  saisissant 
le  fil  que  lui  a  donné  une  foule  d'indices  frappans, 
elle  a  découvert  que  le  mécontentement  de  quelques 
individus  dont  l'ambition  avoit  été  déçue ,  et  l'effer- 
vescence de  l'opinion  religieuse  dans  un  petit  nom- 
bre d'autres,  en  étoient  le  foyer  unique  et  le  mobile 
de  tous  les  mouvemens;  mais  elle  a  vu  en  même 
temps  avec  satisfaction  que  la  masse  des  citoyens, 
toujours  dirigée  par  son  devoir,  toujours  soumise 
aux   loix,  toujours  estimable    par    sa  modération, 
quelle  que  fût  cette  même  opinion  ,  n  avoit  aucune 
part  ni  à  leurs  erreurs ,  ni  à  leurs  excès. 
€  Considérant,  enfin,  qu'il  suffira  sans  doute  aux  in- 
dividus égarés ,  de  leur  faire  connoître  l'énormité  et 
le  danger  de  leur  faute,  pour  leur  en  inspirer  une 
juste  horreur  et  pour  les  ramener  à  cet  esprit  de  paix 

S5 
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et  de  tolérance  auquel  la  municipalité  lai  exhorta; 
esprit  qui ,  quelle  que  soit  leur  opinioii,  est  si  néces- 
saire pour  établir  solidement  les  bases  de  la  constitu- 
tion; quil  leur  suffira  encore,  pour  étçipdre  toute 
animosité ,  d'observer  que  c'est  se  déclarer  véritablf- 
ment  ennemi  de  cette  constitution,  que  d'abusif, 
pour  introduire  Tinsubordination  et  1  anarchie,  des 
mêmes  formes  qu'elle  a  établies  pour  conserver  à 
rbomme  ses  droits,  au  peuple  sa  liberté;  que  la  mu- 
nicipalité est  non-seulement  composée  d'honunes  li- 
brement choisis  par  le  peuple,  mais  encore  qu'elle 
est  revêtue  de  lautorité  de  la  loi  qu'on  doit  respecter, 
c  Le  conseil  se  bornant  à  Tobjet  immédiat  du  dire 
de  M.  de  Marguerittes ,  a  unanimement  délibéré  de 
manifester  et  de  consacrer  les  sentim^n^  d'estime  #t 
de  reconnoissance  que  lui  ont  inspirée  l^s  y^rtus  ^t 
les  talens  de  M.  le  maire ,  dont  labsenqe ,  oécQf^i^ée 
par  les  circonstances ,  lui  fait  encore  plu^  s^tir  Té- 
tendue  ;  de  lui  témoigner  le  regret  d  autant  plus  vif 
d'être  privé  de  ses  lumières.,  que  les  efforts  des  vf^ 
chans  pour  l'arracher  à  sa  patrie,  lui  font  pre»se9tir 
des  temps  encore  plus  difficiles  et  plus  orqgeua^,  Afais 
tandis  que  ces  égards  pour  les  vertus  4^  sop  qhef  » 
obligent  le  conseil  de  retenir  les  élans  du  peuple  qui 
ne  le  voit  partir  qu'avec  la  plus  grande  pçi ne  ,  il  a 
encore  unanimement  délibéré  de  supplier  l'^ss^na- 
blée  nationale  d'accorder  à  M.  le  maire  iin  nouveau 
congé  essentiel,  pour  achever  l'ouvrage  de  )a conser- 
vation de  la  chose  publique,  et  pour  consolider  h 
paix  et  la  tranquillité  dans  une  vijje  où  sa  vigilance 
infatigable  les  a  maintenues  jusques  à  ce  jour. 
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c  Délibéré ,  de  plus],  que  la  présente  délibération' 
c  sera  imprimée ,  si  besoin  est  ;  qu'un  extrait  en  sera 
€  adressé  à  M.  le  président  de  l'Assemblée  nationale , 
c  et  qu'un  autre  extrait  en  sera  remis  à  M.  le  maire, 
c  (extrait  des  registres  de  rHôtel-de-Ville  de  Ntmes,  et 
c  Gollationné  sur  Toriginal.) 

€  Berdincq  ,  secrétaire-greffier,  p 

c  An  moment  où  Ton  sijgnoit  cette  délibération,  prise 
en  Fabsence  du  maire,  et  sans  doute  pour  que  la  paix 
ne  fût  pas  de  plus  longue  durée ,  quelques  soldats  et 
bas-officiers  du  régiment  de  Guyenne ,  qui  avoient  été 
trompés ,  régalés  et  provoqués  par  des  liqueurs ,  insul- 
tèrent à  la  promenade  et  maltraitèrent  des  citoyens 
paisibles,  sous  prétexte  quils  portoient  des  cocardes 
blanches,  que  Ton  avoit  toujours  portées  sans  trou- 
ble et  sans  inconvénient.  Ils  fondirent,  à  coups  de  sa- 
bre, conjointement  avec  quelques  légionnaires  des 
compagnies  n^*  i  et  1 7,  sur  des  hommes  désarmés ,  et 
noni-seulement  sur  ceux  qui  avoient  des  cocardes  blan- 
ches ,  mais  sur  ceux  qui  n'en  portoient  pas ,  mais  sur 
ceux-^là  même  qui  en  portoient  aux  couleurs  de  la  na- 
tion :  fait  attesté  dans  un  verbal  par  plusieurs  témoins. 
Ce  qui  prouve  que  les  cocardes  blanches  n'ont  servi 
que  de  prétexte  aux  maheillans.  Dans  un  instant  Tal- 
larme  devient  générale  ;  on  annonce  qu'il  y  a  une 
émeute  sur  le  grand  cours.  A  peine  le  maire  en  est-îl 
instruit,  il  se  rend  à  l'Hôtel -de- Ville ,  il  y  trouve  le 
nommé  Roger  le  fils ,  ensanglanté  et  blessé  d'un  coup 
de  sabre  à  la  tête,  et  déclarant  à  MM.  les  oHiciers  mu- 
nicipaux ,  c  que  sur  le  cours ,  une  partie  du  peuple  étoit 
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€  dans  une  émotion  extraordinaire  contre  des  soldats 
€  de  la  garnison ,  Tuti  desquels  lui  a  assené  le  coup  dont 
«  il  a  été  frappé.  » 

€  Sur  le  champ  MM.  les  officiers  municipaux  requiè- 
rent la  compagnie  de  la  légion  nismoise ,  n*"  a5 ,  qui 
montoit  la  garde  de  jour  à  THôtel-de-Ville  ,  de  les  sui- 
vre. MM.  Razous,  Pontier,  labbé  de  Belmont,  de  Ca- 
brières  et  Fornier,  restent  pour  tenir  le  bureau;  le 
maire,  MM.  Murjas,  du  Roure,  Gaillard  et  autres  of- 
ficiers municipaux ,  et  Vidal  et  Royer,  procureur  de  la 
commune  et  substitut,  reVétus  de  leurs  écharpes,  se 
rendent  à  pas  redoublés  sur  la  promenade;  ils  trouvent 
un  peuple  immense,  depuis  le  bas  du  petit  cours  jus-> 
qu'à  rextrémité  du  grand,  et  plusieurs  femmes  en 
pleurs,  qui  crioient  que  Ton  assassinoit  leurs  frères, 
leurs  maris,  leurs  enfans. 

c  Le  premier  soin  du  maire,  en  entrant  dans  la  foule, 
fut  d'exhorter  les  citoyens ,  au  nom  de  la  loi  et  du  roi , 
de  se  retirer  paisiblement;  ce  que  plusieurs  exécutè- 
rent. D'autres  entouroient  MM.  les  officiers  munici- 
paux ,  et  demandoient  justice.  Le  maire,  devançant  ses 
collègues,  parvint  le  premier  à  cent  pas  de  la  maison 
de  M.  de  la  Coste ,  négociant;  il  apperçoit  plusieurs  ci- 
toyens ensanglantés,  et  le  peuple  extrêmement  irrité 
contre  des  bas-officiers  ou  soldats  du  régiment  de 
Guyenne ,  et  contre  quelques  volontaires  de  la  légion , 
compagnies  n^*  i  et  17.  II  apperçoit  des  soldats  pour- 
suivant ,  le  sabre  à  la  main ,  le  peuple  qui  se  défendoit 
à  coups  de  pierres,  et  dont  le  nombre  grossissant  suc- 
cessivement, les  poursuivit  bientôt  à  son  tour  :  Tinstant 
était  décisif.  Le  maire  s'élance  du  haut  du  cours  dans 
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la  rue  Basse  ;  il  fend  la  foule  ;  il  se  précipite ,  sans  hé- 
siter, au  milieu  des  soldats  de  Guyenne  et  des  volon- 
taires ;  il  les  couvre  de  son  corps  ;  il  parvient  heureu- 
sement, par  cet  acte  courageux,  à  contenir  dans  le 
premier  moment  la  fureur  populaire,  et  à  suspendre 
une  grêle  de  pierres ,  dont  les  aggresseurs  alloient  être 
les  victimes.  Cependant  MM.  les  officiers  municipaux 
travailloient  à  calmer  les  esprits ,  et  répandus  dans  la 
foule ,  eugageoient ,  au  nom  de  la  loi ,  les  citoyens  à  se 
retirer  ;  mais  le  peuple  acharné  y  demandoic  à  grands 
cris  c  vengeance  des  coups  de  sabre  donnés  à  des  ci- 
ff  toyens  paisibles  et  désarmés  ;  >  il  vouloit  niie  sesas^ 
sassins  (telles  furent  ses  expressions)  lui  fussent  livrés. 
Le  maire ,  fidèle  à  son  poste ,  étendant  les  bras ,  leur 
faisoit  un  bouclier  de  son  corps ,  et  parvint  à  feire  en- 
trer dans  la  maison  de  M.  de  la  Coste,  successivement, 
sains  et  saufs,  tant  les  soldats  que  les  légionnaires 
aggresseurs;'  il  fit  aussitôt  fermer  sa  porte,  et  plaça 
douze  volontaires,  avec  M.  Gaillard-Malarte,.  capitaine, 
et  un  officier  municipal ,  pour  défendre  Feutrée  de  la 
maison,  qui  n'essuya  d'autre  dégât  qu'une  vingtaine  de 
carreaux  de  vîtres  cassés.  Il  annonça  au  peuple  que 
cette  maison ,  et  ceux  qu'elle  renfermoit ,  étoient  sous 
la  sauve-garde  de  la  loi.  Au  même  instant,  le  maire  et 
le  substitut  du  procureur  de  la  commune  apperçoivent 
im  volontaire  de  la  compagnie  la  Coste ,  n*^  17,  qu'on 
traînoit  par  les  cheveux  dans  la  boue ,  et  que  la  multi- 
tude vouloit  assommer,  parce  qu'il  avoit  donné  (disoit- 
on)  des  coups  de  sabre  à  plusieurs  citoyens  :  le  maire 
et  le  substitut  volent  à  son  secours,  parviennent  à  lui , 
et  le  sauvent,  en  promettant  au  peuple  que  justice  Jui 
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seroit  rendue;  mais  en  lui  observant  que  la  loi  défendoit 
de  se  la  faire  à  soùméme. 

c  Le  procureur  de  la  commune  rendit  le  même  ser- 
vice au  nommé  Barry,  volontaire  de  la  compagnie  n  i, 
un  des  premiers  aggresseurs;  il  le  dépose  lui-même. 
Cependant  MM.  les  officiers  municipaux  se  dispersent 
au  milieu  de  cette  foule  immense ,  et  tandis  que  les 
uns  se  rendent  vers  la  fontaine,  au-devant  de  quelques 
compagnies  armées  (i)  pour  arrêter  leur  marche,  ou 
la  diriger  suivant  le  besoin,  les  autres  dirigent  leurs 
pas  vers  les  casernes  pour  contenir  les  soldats ,  et  leur 
annoncer  que  leurs  camarades  étoient  eu  lieu  de  sûreté. 

«  Cette  précaution  étoit  d  autant  plus  instante  ^  qu'un 
honorable  membre  du  club  excitoit  les  soldats  de 
Guyenne,  qui  des  casernes  s'avançoient  paisiblement 
vers  le  cours,  en  leur  disanl,  i  que  le  peuplé  égofgeoit 
<  leur  camarades^  »  etajotitant  :  «  courage^  mesaorn  | 
€  allez  I  frappes  fort^  nous  voud  soutiéhdrons.  > 

à  Ce  fait  est  attesté  pat*  plusieurs  téluoinè  «  nolanl- 
Blieiit  {jar  leû  2e-2l3  capitaine  et  officier  de  la  légion^  et 
fiar  lô  4i  ^  dont  la  déposition  niérite  d'être  rapportée» 

€  S*est  présenté  M.  de  Salignac  de  Fénelbn ,  lience- 
«  nant  de  là  compagnie  de  la  Gariiere  du  régiment  de 
«  Guyenne,  après  serment...  hurles  ititérpéllationa 

<  A  déclaré,  que  dimanche  dernier  il  étoit  à  la  co- 
M  médie  ;  (|ue  sur  le  bruit  qu^il  entendit;  du  côté  dil  cours 
€  à  environ  six  heures  du  soir^  il  en  soHit  avec  MM.  les 


(1)  II  n'est  pâd  Inatile  de  fuite  ob^rvèr  que  leâ  eoinpagniés  nti- 
idéros  1,  5(  10^  17  se  tràùtoient  rftssedibléc^  d'àratidé  et  prêtes  à 
tout  événement. 
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offiticjrs  de  Guyenne  qui  s'y  troatoient  anssi  ;  qu'arri- 
vés à  Tëxtlf ^mité  de  la  salle  de  spectacle  du  côté  du 
tiolrd,  il  vit  quelques  bourgeois  qu'il  ne  contiut  pas, 
etdUr  lé  ûotntùé  Dubois,  sergent  de  la  compagtiie  de 
Obamperon  du  régithent  de  Guyenne ,  à  se  poHer  sUr 
lé  gttlnd  cours,  lui  disant  que  le  peuple  égorgeoit 
ses  camarades  ;  qu'à  l'instant  ledit  sergent  mettant  le 
ssiDi^  à  la  main ,  s'écria  :  à  nlôi,  Guyenne!  qu*aUssitdt 
éntîron  vingt  chasseurs  du  même  régiment  accou- 
rurent le  sabre  à  la  maiu ,  et  se  disposèrent  à  courir 
dân^Tendroit  que  lesdits  bourgeois  désignoient;  que 
ledit  sieur  de  Salignad  couf*ut  sur  ledit  Dubois  ;  set- 
geiàt,  et  le  prenàfit  par  lé  collet,  lui  dit  :  c  Malheureu!;:, 
qu'alle2«>tous  faire?  Vous  devriez  contenir  les  soldats, 
et  vous  êtes  le  prfenliér  à  les  exciter  au  carnage?  >  que 
ledit  bâs'ôfficier  Mit  à  Tihstant  son  sabré  dans  le 
fourreau ,  et  aida  ledit  sieur  déclarant  à  contenir  les 
chasseurs  et  à  leii^  faire  remettre  leur  sabre  datis  le 
fbufreàu;  que  les  susdits  bourgeois,  au  nombre  de 
cltiq  à  six ,  répétèretit  au  déclarant  qu'on  ëgtirgéoit 
de^  ^Idâts  dé  Guyéhtie  sur  le  gttitld  cours  ;  que  de 
dernier  adt^esnant  la  parole  au^tdits  sergent  et  chaé- 
lieurs  :  c  Voilà  lès  gueux,  en  désignant  ledits  bouf- 
géôis  (ï),  qu'il  faudroiC  punii^,  parce  qu'ils  voUs 
tbotiïpentet  qu'ils  veuleUt  voUs  faire  donner  dans  le 
piège;  à  qu'a^aUt  Vu  arriver  M.  le  procureur  de  h. 
commune,  avec  un  officier  municipal,  exhôirtet'  le 
peuplé  à  éé  retirer,  en  annonçant  que  tout  étoit  dalmé, 
ledit  sieUf  déclarant  se  retira  au  quartier  où  l'on  bat- 

(I)  Us  sohl  nomoîcs  par  les  autres  lémo'ns  olfrcirrs  ilc  la  Wgion. 


—  392  — 

t  tait  la  générale  ;  qu'en  se  retirant ,  un  bourgeois  s*ap- 
c  prochant  de  lui ,  le  prit  par  le  bras  et  lui  dit  :  c  Vous 
k  faites  bien  de  faire  retirer  votre  troupe  ;  >  que  ce  pro- 
€  pos  ayant  été  entendu  de  deux  autres  bourgeois  qui 
c  marchoient  après  le  sieur  déclarant ,  Fun  deux  répon- 
c  dit:  c  N'écoutez  pas  ce  gueux,  il  est  aristocrate,  il 
c  mérite  d'être  pendu;  »  que  le  dit  sieur  de  Salignac 
€  Fenélon  répliqua,  que  s'il  étoit  aristocrate ,  il devoit 
c  rétre  aussi,  puisqu'il  portoit  les  soldats  à  la  paix,  tan- 
€  dis  qu'il  les  excitoit  au  carnage. 

«  Ajoutant  :  que  le  régiment  de  Guyenne  n'a  poiot 
c  trempé  dans  ce  complot  :  qu'au  contraire,  il  de- 
c  mande  connoissance  du  procès-verbal  tenu  par  BIM. 
€  les  officiers  municipaux,  pour  punir  ceux  de  leur 
t  corps  qui  se  trouveront  y  avoir  trempé.  » 

A  Cependant  le  maire  étant  monté  sur  le  parapet  du 
cours,  fit  signe  de  la  main  et  parvint  à  se  faire  enten- 
dre; il  représenta  avec  force  ,^  i  que  sous  Fempire  de 
«  la  loi,  ou  ne  devoit  obéir  qu  à]la  loi  ;  que  tout  acte  de 
c  violence  étoit  défendu  et  seroit  sévèrement  réprimé; 
€  que  les  coupables  seroient  connus;  que  certainement 
«  justice  seroit  rendue,  et  qu'il  leur  en  donnoit  sa  pa« 
€  rôle  d'honneur  (ici  des  applaudissements );  mais 
c  que  la  maison  de  M.  de  la  Coste,  et  ceux  qui  s'y 
c  étoient  renfermés,  étoient  sous  la  sauve-garde  de  la 
€  loi ,  et  qu'il  exhortoit  les  bons  citoyens ,  au  nom  de  la 
c  loi  et  du  roi,  à  se  retirer. 

c  Alors  des  cris  réitérés,  m  vive  le  roi,  vive  la  nation, 
c  vivent  les  officiers  municipaux ,  »  se  fout  entendre , 
et  le  peuple  commence  à  se  calmer  et  à  se  diviser. 

I  U  étuit  cependant  très-essentiel  d'éloigner  la  fouie 
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de  la  maison  de  M.  de  la  Goste  :  le  maire  et  quelques 
officiers  municipaux  se  rendent  vers  le  milieu  du  cours  ; 
un  grand  nombre  de  citoyens  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
s'empresse  de  les  suivre  ;  les  cris  de  t  vive  le  roi ,  vive 
c  la  nation,  »  annonçoient  assez  que  le  moment  de 
Teffervescence  générale  étoit  passé.  Peu  de  temps 
après  f  et  vers  le  petit  cours ,  trente  soldats  armés  se 
présentèrent  pour  venir  au  secours  de  leurs  camarades; 
les  officiers  municipaux  vont  à  eux ,  les  tranquillisent , 
en  leur  annonçant  que  leurs  camarades  sont  en  sûreté. 
Quelque  temps  avant,  le  maire  avait  fait  prier,  par  un 
officier-ipajor  de  la  place,  M.  le  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Guyenne ,  de  Caire  battre  sur  le  champ  la 
générale ,  pour  rassembler  les  soldats  sur  la  place  des 
casernes,  et  de  suite  la  retraite ,  pour  faire  rentrer  sans 
délai  les  soldats  dans  leur  quartier. 

c  Dans  moins  de  dix  minutes  presque  tout  le  régi* 
ment  fut  rassemblé,  avec  une  subordination  incroyable. 
Les  officiers  municipaux  prévoyant  que  plusieurs  soldats 
pouvoient  être  trop  éloignés  des  casernes  pour  entendre 
la  générale,  ou  pour  s'y  rendre  aussi  promptement , 
crurent  devoir  leur  en  fournir  les  moyens  ;  ils  conti- 
nuèrent à  calmer  le  peuple  parleur  présence  ;  ils  écou- 
tèrent pendant  une  heure  les  plaintes  diverses ,  promi- 
rent justice,  et  invitèrent  les  citoyens  à  se  retirer 
tranquillement.  En  effet,  sur  les  huit  heures  la  multi- 
tude fut  entièrement  dissipée;  une  proclamation  enjoi- 
gnit à  chacun  d'éclairer  les  fenêtres  de  sa'  maison  ,  et 
les  officiers  municipaux  se  rendirent  de  suite  à  la  mai- 
son commune,  pour  rédiger  le  procès-verbal,  ayant 
laissé  M;  Gaillard ,  officier  municipal ,  à  la  tête  du  dé- 


tachement  qui  gardait  la  patte  de  M.  de  Ifl  Gdste ,  et 
ayant  cWgë  dpëcialenlent  M.  MdijëÉ,  àtM^  ôfBdér 
mutiieipàl^  et  Mi  Vidal ,  pt^ttréur  dé  la  eotutnimé ,  de 
veiller  dur  la  sûreté  des  soldâti)  et  des  lëgioiiiiËii^S  qtti 
ft'éti^ietit  renferiiié$  dans  cette  maisbti. 

t  Sur  les  neuf  heures,  MM.  Murjaë  etTidal  te  f^^ 
dirent  ùhei  M.  de  la  Cdste  »  tfôùtèrent  lé  dêtàèhéttlënt 
de  h  légion  et  lé  capitaine  sur  la  potté,  et  dans  lie 
vestibule ,  dès  bas-officiers  et  «Iti  itiiidlèiétt  dti  trégiâiétit 
de  Oiiyenne;  ils  prirent  ceùx-'Ci  soUè  léùi*  ëétovè^gàrde , 
et  les  ayant  couverts  dé  divers  inàtitéàut  poût  pitis 
grajtldé  SÛretë,  ils  les  conduisitîetit  àdt  càsètiÉtgi  pàf  le 
coUt*d  (  dans  tduté  Tétendue  duqUël  ils  n*âppéi*çtt#ènt 
qu'environ  quarante  personnes  tirës-piàiëiblés),!brétili- 
réiit  les  bas-officiers  et  lé  musicien  èiftrè  lés  taâlM  db 
capitaine  de  police ,  et  Se  rendirent  énéUite ,  ëdt  lè^ 
^nsBé  helireë  ^  à  rH6t^l-de^ Ville,  pour  déiailléi"  lëfc  feits 
ci^dessus,  et  les  joiudrèau  prdcèé«vérbal  qui  fdtélÔtUfë 
à  àiinuit  sonné. 

€  Les  patrouilles  avoiéfit  été  rédôuMéëH  i  léi  tfèiftt^a- 
gnies  dé  gardé  avoiéut  été  renfohiëôs  ;  lé  ihUii^ ,  quel- 
ques officiers  municipaux  et  lé  prôenrétif  de  le  édât- 
mune ,  ne  cessèrent  de  parcourir  les  dififëf>ehë  qtlÉitiéh 
de  la  ville  et  dés  fouxbourgs^  et  lé  nuit  fut  pËffiÉiiMiiéht 
tranquille. 

I  Du  lundi  'i  fnûL -^Plusieurs  de  MM.  lés  Offiéiélrs 
municipaux  se  rendirent  de  gfànd  mitilrt'à  THôteNdé- 
Ville  :  bientôt  les  inquiétudes  recOHiinéiiéèh^t,  pêtftié 
que  la  pluie  retenant  léS  cultivateurs  dafts  là  Ville ,  éii 
craignit  qu  un  reste  de  ressentiment  né  lés  p6rtât  à  la 
vengeance  :  cependant ,  malgré  une  pluie  très*-aboti- 
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dante^M.  le  maire,  accompagtié  de  deux  valets  de 
irille  i  parcourut ,  dans  la  tnatinée ,  la  ville  et  le»  fauk- 
bdui'gs^  en  exhortant  les  hàbiUms  à  la  péix  et  à  la  trûH" 
tjuillUé.  11  dissipa,  par  sa  seule  présence,  quelques 
attroupemens,  peu  nonibreux^  de  gens  sans  armes  : 
pendant  cet  intervalle ,  les  citoyens  auxquels  on  avait 
promis  justice,  allèrent  en  foule  à  rHôteUde-Vllle  por- 
ter plaihte  des  excès  commis  contre  eux  :  MM.  léS  offl- 
ciérs  municipaux  les  calmoiént,  les  ëcoutoient,  et  lès 
îhvitoient  sudcessivément  à  se  retirer  {iar  petits  pelb«- 
tons. 

«  Le  maire  fat  instruit,  daAii  to  toumëe ,  qti'ùn  jparti- 
milier  vènoic  de  commander  au  éieur  Peret ,  feii>lan- 
ùe;t^ituxeentà  cartouches  en/nr-bbmti  au  bout  desquelles 
il  faisoit  souder  «ne  jp'àsse  balle ,  et  qu'il  avolt  etigë 
^^elles  fussent  |»rétes  pour  quatre  hetitus  du  soin  Un 
pareil  avis  n  étôit  pas  à  négligea  :  le  maire  changea 
iL  AigoBf  offieîer  munioitNil ,  de  veillM*,ateè  lé  câpi- 
taiBe  de  santé,  et  quatre  valets  de  ville ^  stl^  la  betltil|Ue 
da  èièvr  Périt  A  trois  heures  entifon,  VUftBLCiët  ifrtini- 
cipal  vit  entrer  dtfns  cette  bontiqile  le  ttominé  JdS0ph 
Làrriaci  fils  atné  ;  il  attend  eiieom  qtielque  temps  pour 
•e  porter  chez  le  sieur  Peret;  il  trouva  oe  dérftief  filbri* 
ij[nant  les  cartouches  commandées  par  le  sieur  Larâae, 
présent  à  ladite  fabrication  ;  célni-ei  était  déjà  nanti  de 
trois  Gurtoudies  :  à  Fiiiétant  M*  Aigon  fil  saisir  «t  afréter 
lesdits  sieors  Peret  et  Laraac^  et  lés  eartotldi«i  qtlé  ee 
.dernier  avilit  dans  sel  mains  ^  et  celles  qui  étoieiit  dans 
V^tdîer,  Ml  mmdbre  de  cinq  4  avec  les  balles  loodëës  à 
Fun  dea  bo«ts  de  chacone  desdites  cartouches,  et  bnie 
auxquelles  les  balles  n'étoient  pas  encore  attachéf^;  il 
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fit  également  saisir  les  balles  du  même  calibre  qui 
étoient  sur  l'attelier^  au  nombre  de  sept;  de  suite  il  fit 
traduire  lesdits  Larnac  et  Peret  dans  rH6tel«de-Ville. 
A  peine  le  bruit  de  cet  événement  fut  répanda ,  que 
les  allarmes  recommencèrent.  Les  citoyens  se  pmtèrent 
en  foule  vers  rHôtel-de«Ville ,  en  criant  t  qu'il  y  avoit 
c  quelque  trahison  et  qu'on  vouloit  sans  doute  les  mas- 
«  sacrer.  »  Le  maire  arrive ,  leur  parle  avec  bonté  et 
fermeté,  leur  promet  justice  et  vigilance  continuelle , 
et  parvient  à  les  tranquilliser  et  à  les  dissiper  par  la 
proclamation  ci-après  : 

c  II  est  défendu  à  tous  les  citoyens  de  s'attrouper, 
€  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être.  Il  leur  est 
€  enjoint  de  se  retirer  avant  la  nuit  chacun  dans  sa 
«  maison ,  à  peine  d'être  arrêtés  comme  perturbateurs 
€  du  repos  public,  si  on  les  trouve  dans  les  rues  ,  et 
c  sans  lumière ,  après  la  retraite  sonnée. 

c  II  est  également  défendu  à  tous  citoyens,  volon- 
«  taires  de  la  légion  ou  autres,  de  sortir  armés,  avec 
€  quelque  arme  que  ce  soit,  à  peine  d'être  arrêtés  et 
c  poursuivis  suivant  la  rigueur  des  loix. 

c  Défenses  sont  faites  à  tous  les  capitaines  de  la  lé- 
€  gion  de  donner  des  armes  à  aucun  volontaire,  excepté 
c  à  ceux  qui  seront  commandés  pour  le  service,  et  de 
«  laisser  ou  faire  assembler  leurs  compagnies  avec  ar- 
€  mes  ou  sans  armes ,  à  peine  de  demeurer  personuel- 
€  lement  responsables  de  tous  les  événemens. 

€  Il  est  ordonné  au  fermier  des  réverbères  de  les 
c  faire  allumer  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  les  citoyens 
€  aisés  sont  invités  à  éclairer  pendant  la  nuit  une  fenê- 
K  tre  de  leurs  maisons». 
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<  Enfin  y  tous  les  citoyens  sont  exhortés  à  se  regarder 
comme  frères ,  à  contribuer  de  tous  leurs  moyens  au 

c  maintien  de  la  paix,  et  à  attendre  de  la  vigilance  des 
•  officiers  municipaux,  sûreté,  tranquillité,  et  surtout 
«  une  justice  impartiale. 

c  Fait  à  Nîsmes,  le  3  mai  1790.  Signés  j  le  baron  de 
c  Marguerittes  ,  maire  ;  Grelleau,  G  as,  officiers  mu- 
c  nicipanx;  Vidal,  procureur  de  la  commune;  Boter, 
c  substitut.  Collationné,  Berdincq,  secrétaire -greffier.» 

<  C'est  dans  cet  intervalle,  et  près  de  rHôtcl-de-Ville, 
que  le  maire  rencontra  quelques  officiers  et  dragons 
de  la  légion  :  ils  lui  demandèrent  de  pouvoir  se  rallier 
en  corps  dans  les  casernes.  Le  maire  leur  observa  que 
la  prudence  ne  permettoit  pas  d'accéder  à  cette  de- 
mande ,  dans  un  moment  où  le  peuple  irrité  contre  cer» 
tains  soldats  et  bas^officiers  du  régiment  de  Guyenne  ^ 
pourroit  faiire  mille  suppositions  ,  et  concevoir  des  in- 
quiétudes ,  en  voyant  les  dragons  se  réunit^  dans  les  caser'- 
nés  à  ceux  contre  lesquels  les  àitoyens  croy  oient  avoir  des 
griefs  fondés.  On  a  envenimé  et  dénaturé  ce  refus  sage 
et  motivé,  pour  indisposer  les  soldats  du  régiment  de 
Guyenne  contre  les  officiers  municipaux.  I^e  maire 
ajouta  :  c  Que  si  MM.  les  dragons  vouloieiit  se  rassem- 
c  bier,  ils  pouvoient  le  faire  (  comme  cela  s'étoit  pra- 
c  tiqué) ,  dans  la  cour  de  Tévéché,  sur  la  place  Saint- 
c  Charles ,  et  dans  d'autres  endroits  plus  spacieux  en- 
c  core  :  que  d'ailleurs,  ils  dévoient  demander  la  per- 
«  mission  au  colonel  de  la  légion ,  auquel  il  alloit  de 
c  ce  pas  cominuniquer  les  motifs  de  son  refus.  >  Ces 
motifs  furent  approuvés  par  le  colonel  de  la  légion ,  et 


9nrt«i4|  pap  le  okef  du  régiment  de  6uyeiiii0  :  il  ëtoit 
réservé  aux  leaU  membres  du  club  d'ea  iure  un  des 
articles  de  leur  déBOUciation.  Que  Vo^  se  rappetta  tons 
lus  malbeuirs  arrivés  à  la  compagnie  de  dragons  de 
Montauban,  pour  avoir  voulu  demeurer  mssiiniblë» 
(\^ïi^  up  napmeiit  d'effervesqg):)!:^  gén^ral§ ,  inalgré  rjn- 
vimipj)  amicale  et  1  qrdre  ppsitif  4(9^  officiers  |i|)}pi^it 
p^m^  de  Mqptevibap  de  ^p  r^lirer;  <^t  qpe  Ton  Appr^e 
h  sage  prévoyapce  du  mâir<9  4p  Hi§W(3f . 

«  Cependant  on  rédigeoit  le  procès -verbal  relatif  aux 
cartouche^,  ep  présence  des  ^i^iirs  l#rmc  et  P^ret: 
il  résulte  de  Taveu  du  sieur  LarpAç ,  qiJ^'U  i^voit  Dom*- 
n^andé  douze  c^rtouch^s  pppr  ^op  us9gQ%  el  (|M'étS9t 
volontaire  dana  |a  cpmpagi|iç  p""  i  q  ,  il  étoit  bienvaise 
d  avoir  ces  cartopcbe^  poiir  If  9  ]QW»  de  s^rvîoe,  et  à 
Veffet  décharger  et  décharger  plii9  facilement  sop  fusil: 
il  résulte  du  même  procès^verbal  que  le  sieur  Lamac 
aveit  commandé  deu:i;  cents  cartouches  pareilles  «a 
modèle  qu'il  présentoit,  et  avoit  dit,  ebex  le  ferblani- 
tier,  •  qu'il  attendoit  que  M.  de  M^rguerittes,  maire  | 
c  entretiendrait  la  paix  dans  la  ville  ;  qu^autremept  les 
c  cartouches  qu^il  commandoit  perceroient  plus  d'un 
c  ventre;  t  enfin,  il  résulte  du  même  verbal,  que  la 
mère  du  sieur  Peret  s'étapt  rendue  chez  l^it  Lamac 
pour  lui  dire  de  venir  voir  si  son  fils  exécutait  lesditts 
^  cartouches  à  son  gré,  ledit  Larnac  répondit  :  a  Qu'il 
c  ne  pouvoit  pas  quitter  daPs  ce  moment-là ,  attendu 
c  qu'il  étoit  occupé  il  fondre  des  balles.  >  Cette  partie 
du  verbal  contient  d'autres  aveux  très-importans  {il 
est  déposé^,  ainsi  que  toutes  les  pièces  citées  ,  ap  co- 
mité des  recherches).  Les  cartouches  et  les  balles  saisies^ 


repouaiias  p^  le$  sifBurs  Perat  et  larnac  pour  étra  les 
mém^fi  fobriqui^s  9  oq(  été  en  leur  prénence  envelapr 
p4«9  Qt  «cillées,  puis  dépQs^es  au  greffe  de  riIôtelrdfH 
YîUa  4«  Sfisipep;  m  aVeadaat  que  M.  le  procureur  du 
rifi  4^  pf^sidûi  f^ssi^  ^nt^adre  les  témains^  MIVI*  lç$ 
ofiiciers  municipaux  font  sortir}  avec  précau^i^U  i  len- 
dits ii^rnac  eit  P#ret,  et  les  renvoyent  che^  eu?(: ,  en 
chj^rg^^F  I9  capitaitie  de  santé  de  veiller  à  ce  qu'il  ne 
leur  arrivât  rien* 

<  Cependant  la  nouvelle  de  cet  événement  fut 
promptement  répandue  ;  la  vue  des  balles  et  cartau-^ 
ches  4cbai}ffa  lfs#  ^sprit^  \  et  sur  les  six  heures  dn  toir, 
il  «urvÎQt  une  v}J^  ^ntre  quelques  per^unes ,  ?frs  le 
C9^g  Balaîl^iyilliers  :  bientôt  ce  qours ,  la  place  des  Bé- 
coll§t$  ^t  1^^  rues  circonvoisines ,  furent  couverts  de 
niaii4ei  Iq  maire  &'y  rend^eul ,  il  parle  à  la  multitudie  ; 
ai|  n^ni  de  )a  loi  et  du  rpi ,  il  promet  justice  ;  U  re- 
cQHuiiande  la  paix  et  Tunion  plus  que  jamais ,  et  par- 
vieiH  k  dissiper  la  multitude ,  qui  le  comble  de  bëaié- 
diotiçns.  Il  rentre  à  rHôtel-de-Ville,  et  trouve  MM.  les- 
officiers  municipaux  occupés  à  recevoir  les  plaintes  sur 
les  excès  commis  le  dimanche. 

c  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  corps  municipal  fit 
afBchçrune  prQclamation  (délibérée  antérieurement  » 
et  o^^nununiquée  çnsuite  au  conseil  général  de  la  com- 
mune» 43e  qui  iQnavoit  retardé  Timpression),  à  l'effet  de 
faire  cesser  les  dommages  occasionnés  dans  le  tailiable 
de  Nismés  par  l'indiscrétion  d'un  grand  nombre  de 
chasseurs  qui  déyastoient  la  campagne  et  compromet- 
tQÎent  la  r^cçUe  prochaine,  unique  espoir  4u  culti- 
vateur. 


I 


—  4oa— 

€  Le  corps  municipal  avoit  cru  devoir  insérer  dans 
cette  proclamation  un  avis  paternel  relatif  aax  écrits 
incendiaires,  aux  qualifications  contraires,  et  aux  dis- 
tinctions qui  pourroient  tendre  à  séparer  des  citoyens- 
soldats,  que  tant  de  puissantes  raisons  dévoient  réunir 
dans  les  mêmes  sentimens. 

c  La  proclamation  commence  par  annoncer  :  c  Que 
<  le  corps  municipal  est  également  occupé  d'assurer 
€  les  subsistances ,  de  faire  respecter  les  personnes  et 
€  les  propriétés ,  et  de  maintenir  surtout  la  paix  et  IV  * 
€  nion  entre  concitoyens ,  etc.  » 

€  Cette  proclamation  est  terminée  comme  il  suit  : 

i  Et  en  attendant  que  TAssemblée  nationale  ait  pesé 
€  dans  sa  sagesse  les  avantages  ou  les  inconvéniens 
c  d'une  liberté  illimitée  de  la  presse,  le  corps  monici- 
c  pal  improuve  hautement  tout  ouvrage  incendiaire 
c  capable  de  troubler  Tordre  publique ,  et  de  détruire 
c  rharmonie  qui  doit  régner  entre  les  membres  d'une 
€  même  famille;  défend  toutes  les  distinctions,  et  très- 
c  expressément  {i)\es  cocardes  qui  ne  sont  pas  aux  cou* 

(1)  Le  corps  municipal  s'éiant  apperço ,  qudques  joQrs  après 
Taifiche  de  la  proclamation ,  qu'un  grand  nombre  de  voloniaires 
ne  portoit  aucune  cocarde,  commanda  quatre-vingt  douzaines  de 
coctwdes  aux  coulèurt  de  la  nation,  et  les  distrilma  aux  l^ion- 
narres,  qui  ne  cessèrent  de  les  porter  depuis  cette  époqne.  Cer- 
tains légionnaires  sortant  du  clâb  imaginèrent  depuis  d*arborer  un 
panache  blanc  :  ils  voulurent  tenter  ce  moyen  pour  occasionner  de 
nouveaux  troubles  en  attaquant  et  provoquant  d'autres  légionnaires 
qui  portoient  des  panaches  rouges.  Heureusement,  des  citoyeiis  ac- 
courus en  foule,  intimidèrent  les  aggresseurs.  MM.  les  officiei-s  mu* 
nicipaux  dressèrent  de  suite  un  procès-verbal  qui  fut  joint  avec  les 
antres  pièces. 
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<  leurs  de  la  nation ,  et  toutes  qualifications  contraires 
c  qui  tendroient  à  faire  naître  des  défiances  respec- 
c  tÎTes  et  des  intérêts  opposés ,  qui  tendroient  encore 
c  à  différencier  les  citoyens  entr'eux,  et  principale- 
€  ment  cette  classe  utile  et  respectable ,  qui  s'est  plus 
€  spécialement  dévouée  pour  la  maintien  de  la  consti- 
€  tution  et  de  la  tranquillité  publique.  > 

c  Sur  les  sept  beures ,  le  peuple  apperçoit  certains 
légionnaires  de  ceux  qui ,  la  veille ,  avoient  été  du  parti 
de  quelques  bas-officiers  du  régiment  de  Guyenne, 
lorsquMIs  maltraitoient  des  citoyens  paisibles.  L'attrou- 
pement recommence  vers  les  Arènes  :  le  maire  en  est 
instruit;  il  prie  deux  de  MM.  les  officiers  municipaux 
de  s'y  rendre ,  avec  les  valets  de  ville  :  le  peuple  se 
calme  en  le  voyant,  mais  il  témoigne  quelques  inquié- 
tudes sur  des  troupes  étrangères,  qui  dévoient  (dit-il) 
arriver  pendant  la  nuit.  MM.  les  officiers  municipaux 
s'efforçoient  à  dissiper  ses  fausses  allarmes,  et  parve- 
noient  à  faire  retirer  le  peuple  »  lorsque  deux  coups  de 
pistolet,  tirés  près  du  groupe  où  ils  étoient,  mettent 
le  peuple  en  fureur  ;  il  est  sourd  à  la  voix  des  officiers 
municipaux;  on  le  fait  retirer  par  une  rue,  il  rentre 
par  une  autre  y  il  veut  avoir  vengeance  de  l'attentat  qui 
vient  d'être  commis;  menaces,  prières,  rien  ne  peut  le 
contenir.  Cette  nouvelle  à  peine  répandue ,  les  attrou- 
pemens,  les  coups  de  pierres,  les  coups  de  sabre,  re- 
commencent en  divers  endroits.  MM.  les  officiers  mu- 
nicipaux reviennent  à  la  Maison  commune  :  d'après 
leur  rapport,  il  fut  résolu  de  publier  aussitôt  la  loi 
martiale,  malgré  les  puissantes  considérations  qui  pou- 
voient  en  empêcher;  déjà  les  ordres  [étoient  donnés 
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pour  rassembler  des  compagnies  de  la  légion  ;  déjà  Ton 
rédigeoit  la  proclamation  de  la  loi  martiale ,  lorsque 
les  valets  de  ville  viennent  annoncer  MM.  de  Bonnes- 
Lesdiguières  9  lieutenant  -  colonel  du  régiment  de 
Guyenne ,  et  de  la  Millanchère ,  officier. 

c  On  a  osé  imprimer,  annoncer  à  TAssemblée  natio- 
nale, et  faire  publier  dans  tous  les  journaux,  que  ce 
n^étoit  qu'après  trois  jours ,  et  grâce  à  la  vigueur  et  à 
la  sollicitation  instante  du  chef  du  régiment  de 
Guyenne ,  qui  ne  pouvait  plus  contenir  t indignation  de  ses 
soldats  f  que  la  loi  martiale  avoit  été  enfin  publiée.  Et 
diaprés  cette  fausse  allégation ,  on  s*est  permis  d*accu* 
ser  les  officiers  municipaux  d'inaction ,  même  d^utie 
indifférence  coupable. 

c  Pour  toute  réponse ,  on  copie  la  déclaration  de 
M.  de  Bonnes  et  autres  officiers  du  régiment. 

c  Nous  soussignés,  lieutenant-colonel  et  nous  lieu- 
tenant en  premier  au  régiment  de  Guyenne  ^  certi- 
fions ,  par  amour  pour  la  vérité ,  que  nous  étant  ren- 
dus le  lundi  3  mai,  sur  les  sept  heures,  à  THâtel- 
de-VilIe,  nous  fîmes  part  à  MM.  les  officiers  munici- 
paux de  Faccident  arrivé  à  un  grenadier  du  régiment 
de  Guyenne,  qui  venoit  d'être  blessé  dangereuse'- 
ment  d^un  coup  de  fusil  au  bras,  par  un  quidam  qu'il 
n'a  pu  reconnoître  ;  nous  ajoutâmes  que  d'autres  sol- 
dats avoient  reçu  des  blessures  moins  considérables; 
que  dans  ces  circonstances  et  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs ,  il  paroissoit  convenable  de  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  calmer  les  esprits, 
et  empêcher  que  les  attroupemens  ne  vinssent  à 
recommencer  :  que  M.  le  maire  nous  répondit,   que 
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MM.  les  officiers  municipaux ,  après  avoir  fait  tout  ce 
qui  étoit  en  leur  pouvoir  pour  faire  cesser  ces  rixes 
particulières ,  sans  être  assez  heureux  pour  y  parve- 
nir, étoient  occupés  à  rédiger  une  proclamation  de  la 
loi  martiale ,  pour  la  faire  publier  sans  délai ,  quoi- 
que les  circonstances  leur  parussent  critiques  et 
dangereuses ,  vu  que  les  membres  de  la  légion  et  les 
soldats  du  régiment  de  Guyenne ,  qui  dévoient  farir^ 
exécuter  la  loi  martiale ,  étoient  <:eux  contre  lesquels 
il  falloit  la  proclamer  ;  que  cette  même  considération 
les  avoit  arrêtés  la  veille ,  mais  qu'il  étoit  impossible 
de  renvoyer  à  un  plus  long  terme.  Sur  quoi ,  nous  , 
officiers ,  crûmes  devoir  observer  à  MM,  les  officiers 
municipaux  que  les  soldats  étoient  rentrés  dans  leur 
quartier,  et  que  vu  les  circonstances  et  Tapprocbe  de 
la  nuit,  on  pouvoit  attendre  jusqu'au  lendemain; 
que  d'ailleurs  nous  ne  venions  pas  réclamer  la  pro- 
clamation de  la  loi  martiale ,  mais  seulement  nous 
concerter  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  calmer 
l'effervescence  générale,  et  nous  étions  les  premiers 
à  demander  que  si  quelqu'un  de  nos  soldats  ou  bas- 
officiers  avoient  été  la  cause  de  l'émeute  de  diman- 
che, ils  fussent  punis  :  après  quoi,  nous  nous  reti* 
rames;  et  étant  au  bas  de  l'escalier  de  rHôtel-de-Ville, 
M.  de  Lamillianchère  remonta  pour  réitérer  de  nou- 
veau à  MM.  les  officiers  municipaux,  que  loin  de  ré- 
clamer la  proclamation  de  la  loi  martiale ,  nous  les 
pryons  d'attendre  les  événemens  du  lendemain  :  à 
quoi  MM.  les  officiers  municipaux  consentirent,  sur 
la  promesse  respective ,  que  de  grand  matin  tous  les 
officiers  du  régiment  de  Guyenne  se  rendroient  aux 
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c  casernes 9  et  que  MM.  les  officiers  municipaux  redou- 
c  bleroient  pendant  la  nuit  les  [patrouilles ,  dont  Tordre 
c  fut  donné  devant  nous  à  deux  compagnies  dé  la  lé- 
f  gion  y  par  M.  le  maire. 

€  A  Nismes,  ce  6  mai  1790,  le  chevalier  de  Bonnes- 

<  Lesdiguiéres  ,  chevalier  de  Lamillianchére. 

c  Pour  rendre  hommage  à  la  vérité ,  les  officiers  du 
c  régiment  de  Guyenne  certifient  que  M.  le  maire  et 
€  MM.  les  officiers  municipaux  se  sont  portés ,  avec 
f  zèle  et  la  plus  grande  activité,  par-tout  ou  leur  pré- 

<  sence  étoit  nécessaire,  pour  mettre  le  bon  ordre,  le 
€  calme  et  la  paix ,  n'ayant  pas  craint  de  s'exposer  au 
€  danger  qui  paroissoit  imminent  pour  eux. 

€  Duperron,  GuERorTH,  Janet,  de  Carvoisin, 
€  Thierriat  de  Millerelle,  Goyer  de  Villers,  che- 
€  valier  de  Fontenay,  Salignac-Fénelon  ,  Deplas, 
•  B~*  de  Savigna,  de  Costa,  le  chevalier  de  l'Enperna, 
c  Peineau  ,  de  la  Desneraye  ,  DE  Perrault  ,  la  Gar- 
€  LîÈRE  fils,  chevalier  Taffin,  chevalier  de  Goyer  fils.i 

c  Dans  l'intervalle  de  la  nuit,  le  mauvais  tems,et 
sur-tout  Téloignement  de  ceux  contre  lesquels  on  por- 
toit  dçs  plaintes,  engagèrent  le  peuple  à  se  retirer;  on 
vint  Fannoncer  à  THôtel-de-Ville.  Quatre  compagnies 
de  la  légion,  commandées  pour  prêter  main-forte, 
furent  chargées  de  faire  des  patrouilles  fréquentes.  Les 
compagnies  25,  26  et  27  ayant  été  employées  le  diman- 
che, le  colonel  de  la  légion,  suivant  Tusage ,  com- 
manda les  compagnies  28,  29,  3o  et  3i ,  et  par  consé- 
quent la  compagnie  n*  3i  ne  fut  pas  choisie  par  le 
maire  de  préférence ,  comme  on.  a  osé  l'avancer. 
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c  Outre  Tofficier  municipal ,  qui  fut  coastamment  de 
garde  à  THôtel-de-Ville ,  le  maire  parcourut  lui-même 
pendant  la  nuit ,  et  à  la  tête  des  patrouilles ,  les  diffé- 
rens  quartiers. 

«  Cette  nuit  fut  également  calme  et  tranquille,  i 

c  Du  mardi  4  mai,  —  A  six  heures  du  matin  le  maire 
traverse  la  ville;  il  parcourt  les  marchés;  il  inspecte 
tout  par  lui-même;  il  se  rend  à  la  maison  commune  et 
de  là  aux  casernes.  Tout  étoit  paisible  :  il  trouve 
MM.  les  officiers  de  Guyenne  rassemblés,  et  les  prie 
de  vouloir  bien  faire  venir  deux  bas-officiers  de  chaque 
compagnie. 

c  Uordre  donné  fut  promptement  exécuté  :  le  maire, 
après  avoir  rappelle  la  concorde,  qui  n^avoit  jamais 
cessé  de  régner  depuis  plusieurs  années,  entre  le  brave 
régiment  de  Guyenne  et  les  citoyens  de  Nismes,  témoi- 
gne ses  justes  regrets  sur  ce  qui  s'étoit  passé  les  deux 
derniers  jours,  et  notamment  sur  le  coup  de  feu  reçu 
la  veille  par  un  grenadier  ;  il  se  félicite  t  de  ce  qu'aucun 
€  autre  membre  du  régiment  de  Guyenne  n^étoit  blessé 
€  dangereusement  ;  et  il  ajoute ,  qu'aucun  citoyen  n  a- 
«  voit  reçu  de  blessures  mortelles  ;  quUl  étoit  vrai  que 
c  quelques  soldats  avoient  été  égarés  et  trompés  pour 
€  commencer  la  querelle  »  (  ici  plusieurs  voix  s^élevè- 
rent  et  dirent  )  :  t  M.  le  maire,  nous  voulons  les  con- 
€  noître  pour  en  faire  justice  nous-mêmes,  et  nous 
c  vous  prions  de  nous  communiquer  cette  partie  de  la 
c  procédure  quand  elle  sera  en  règle  (i).  > 

(I)  Postériearement ,  les  gresadiers  et  ehissears  dénoneèreat 
eax-iiiêaies  ^  leurs  sopérienrs  trois  bas-oAders  et  trois  soldais 
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c  Le  maire  leur  dit  :  c  que  dans  ces  circonstances  il 
c  falloit  oublier  réciproquement  tout  sujet  de  plainte, 
c  vivre  en  frères  comme  des  bons  militaires-citoyens , 
c  et  de  bons  citoyens  militaires;  enfin,  ajouta-t-il,  le 
c  raccommodement  doit  être  Touvrage  de  MM.  les  bas- 
c  officiers  du  régiment  du  Guyenne  et  de  la  légion ,  et 
c  leur  exemple,  toujours  si  puissant  sur  leurs  cama- 
c  rades,  sera  le  signal  le  plus  certain  de  la  concorde  et 
c  de  la  paix.  Je  vous  le  demande  ,  braves  militaires,  en 
c  reconnaissance  de  toutes  les  preuves  d'estime ,  d'atta- 
c  cbement ,  de  prévenance  et  de  zèle  que  j'ai  été  assez 
c  heureux  de  donner  au  régiment  de  Guyenne  depuis 
c  plusieurs  années,  et  sur-tout  dans  cette  dernière  cir- 
c  constance.» 

c  Le  maire  se  sépare  alors  de  ces  braves  militaires, 
qui  lui  donnèrent  des  marques  de  leur  attachement  et 
de  leur  reconnoissance ,  et  dit  à  MM.  les  officiers  pré- 
sens :  c  II  n'y  a  plus  de  risque  à  proclamer  la  loi  mar- 
c  tiale;  le  régiment  me  parait  parfaitement  disposé  :  je 
c  vais  à  THôtel-de-VilIe;  au  premier  attroupement  je 
€  proclame  la  loi  martiale  ;  et  si  j*ai  besoin  de  renfort 
c  pour  la  faire  exécuter,  je  compte  sur  vous  et  je  récla- 
<  merai  votre  secours.  » 

c  Le  maire  apperçoit  en  revenant  de  THôtel-de-Ville 
quelques  groupes  de  citoyens  sans  armes  ;  il  les  prie  de 
se  séparer  :  on  obéit  sur  le  champ  :  bientôt  il  apprend 
que  les  inquiétudes  recommencent,  qu'il  se  forme 
quelques  nouveaux  attroupemens  dans  les  fauxbourgs; 

qu'ils  avoient  vu  se  porter  à  des  excès  répréhensibles  contre  des 
citoyens,  et  demandèrent  qu'on  s'assurât  de  leurs  personnes. 


—  407  — 

il  convoque  aussitôt  le  conseil  général  de  la  commune. 
Il  fait  avertir  le  colonel  de  la  légion  de  lui  envoyer  la 
compagnie  n*  25,  dont  le  capitaine  est  logé  près  de 
THôtel-de-Ville.  Ce  digne  citoyen  et  tous  les  membres 
de  su  compagnie ,  avoi^ot  bien  secondé  le  dimanche 
par  leur  sèle ,  leur  prudence  et  leur  activité ,  les  me- 
surins  circonspectes  de  MM.  les  officiers  municipaux. 

c  Le  corps  municipal,  d  après  le  réquisitoire  du  pro- 
cureur de  la  commune  ,  décide  qnanimement  qu'il  y  a 
lieu  de  proclamer  la  loi  martiale. 

4  £q  conséquence ,  le  drapeau  rouge  est  déployé  sur 
la  balcon  de  l'Hôtel-de^Ville ,  et  Ton  publie  à  haute 
voix,  dans  coûtes  les  rues,  carrefours ,  et  sur  toutes  les 
places  de  la  ville  et  de  ses  £au:i^l>ourgs,  la  proclamation 
suivante  : 

i  Sur  le  réquisitoire  de  M.  Vidal ,  procureur  de  la 
c  commune ,  qui  a  exposé  que  la  tranquillité  publique 
4  étoit  en  péril  ; 

<  Le  corps  municipal  déclare  que  la  loi  martiale  est 
c  en  vigueur,  que  la  force  militaire  va  être  déployée, 
€  qu'à  Tinstant  le  drapeau  rouge  sera  exposé  à  la  prin- 
•  cipale  fenêtre  de  môtel-de-Ville ,  et  porté  dans 
c  tontes  les  rues  et  carrefours  de  la  ville ,  pour  donner 
t  ntîs  que  la  Im  martiale  est  proclamée,  que  tout 
«  attroupemens  sont  criminels,  et  que  tous  les  bons 
t  citoyens  aient  à  se  retirer  tranquillement  chez  eux.  t 

c  Délibéré  à  Nismes,  le  4  niai  1790,  à  dix  heures 
€  avant  midi.  Le  B^  de  Marguerittes,  maire  ^  Mua- 
i  JAS,  Cas,  Fornieb,  Aigon,  Cabbières,  Lieutieb, 
«  Laporte,  Razoux,  Gaillard,  officiers  municipaux  ; 
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c  Vidal,  procureur  de  la  commune;  Boyer, substitut; 
c  Berdincq,  secrétaire-greffier,  signés.  Collationné, 
€  Berdincq,  secrétaire-greffier,  5igrw^.  t 

c  Le  maire,  avant  chaque  proclamation,  adressoit  aux 
citoyens  une  exhortation  touchante  et  paternelle  ;  la 
voix  de  la  raison  et  de  l'humanité ,  toujours  si  puis- 
santes, quand  les  premiers  instants  de  TefFervescence 
générale  sont  passés ,  Taffliction  peinte  sur  les  visages 
des  officiers  municipaux,  leur  vive  sensibilité,  et  sur- 
tout le  souvenir  de  Fancienne  union,  produisirent  le 
plus  grand  effet;  les  attroupemens  cessèrent;  les 
citoyens  rendus  à  eux-mêmes,  éprouvèrent  les  regrets 
les  plus  vifs ,  et  chacun  versa  des  larmes  sur  ce  qui 
s^étoit  passé. 

«  MM.  les  officiers  municipaux  navoient  négligé 
aucun  moyen  pour  réconcilier  ensemble  les  citoyens  et 
les  soldats  du  régiment  de  Guyenne  :  dès  le  matin  ,  ils 
avoieht  invité  quelques  capitaines  et  d'anciens  mili- 
laires ,  rietirés  du  service,  et  bas-officiers  dans  la  légion, 
à  porter  des  paroles  de  paix ,  et  à  concerter  avec  les 
bas-officiers  du  régiment  de  Guyenne  les  moyens  de 
faire  renaître  Tunion  et  la  fraternité. 

c  Leurs  soins  ne  furent  pas  infructueux  ;  après  quel- 
ques démarches  amicales  de  part  et  d'autre,  les  offi- 
ciers et  soldats  de  Guyenne ,  les  officiers  et  volontaires 
de  la  légion,  les  citoyens  de  toutes  les  classes ,  mêlés 
les  uns  avec  les  autres  devant  les  casernes  ,  s^embras- 
sèrent  fraternellement,  et  se  tenant  par  la  main,  au 
nombre  de  quatre  mille  au  moins,  et  successivement 
au   nombre   de  dix  à  douze  mille,  ils  dirigèrent,  en 
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dansant  et  au  son  des  instrumens ,  leur  marche  vers 
l'hâtel  du  maire,  c  qu'ils  allèrent  tous  remercier  de  ses 
c  soins  infatigables  pour  ramener  la  paix  et  la  con- 
c  corde;  >  celui-ci  descendit  c  en  faisant  la  chatne  arec 
c  eux;  >  il  embrassa  M.  le  lieutenant-colonel,  plusieurs 
soldats,  bas-officiers  et  citoyens,  au  bruit  des  applau- 
dissemens  d^une  multitude  immense,  et  des  cris  multi- 
pliés de  c  vive  le  roi,  vive  la  nation,  vive  la  loi,  vive  le 
<  maire,  vive  le  régiment  de  Guyenne ,  vive  Tunioné  t 
c  Le  maire,  après  avoir  suivi  en  dansant  cette  troupe 
joyeuse,  jusques  vers  la  fontaine,  reçut  en  s*en  sépa- 
rant des  preuves  non  équivoques  de  Tamour  et  de  la 
reconnoissance  publique  ;  il  se  rendit  sur  le  champ  à 
rH6tel-de-ViIle ,  et  trouva  MM.  les  officiers  municipaux 
occupés  à  dresser  le  verbal  suivant.  > 

c  Du  mardi  4  mai  1790.  —  Nous  officiers  municipaux 
soussignés  étant  encore  assemblés  à  trois  heures 
après  midi,  dans  THôtel-de-Ville ,  pour  recevoir  les 
plaintes  des  différens  citoyens ,  et  écrire  à  M.  le  pré- 
sident de  FÂssemblée  nationale  et  aux  ministres , 
sur  ce  qui  s'étoit  passé  la  veille  et  dans  le  courant  de 
la  journée ,  on  est  venu  nous  annoncer  qu'une  foule 
immense  de  citoyens  réunis  sur  la  place  des  Casernes, 
venoit  de  se  réconcilier  avec  les  soldats  et  bas-offi- 
ciers du  régiment  de  Guyenne  ;  enchantés  de  la  paix 
qu^ils  venoient  de  se  jurer  entre  eux,  ils  s'embras* 
soient,  dansoient,  crioient ,  vive  le  roi,  vive  la  na- 
tion ,  et  alloient  bras  à  bras,  à  l'hôtel  de  M.  le  maire , 
pour  le  remercier  de  &es  soins  infatigables.  Bientôt 
M.  le  maire  précédé  par  M.  Aigon,  officier  municipal, 
est  entré  dans  la  salle  et  a   confirmé  cette  heureuse 
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nouvelle.  Dans  cet  instant  le  bruit  des  tambours  et 
de^  instrumens  a  annoncé  le  cortège  ;  il  étoit  nom- 
breux,  immense,  et  les  cris  de  vive  le  roi,  Tive  la 
nation,  vive  la  loi,  vive  le  maire,  vive  le  régiment 
de  Guyenne ,  vive  Tunion ,  extrêmement  multipliés  « 
s'élevoient  dans  les  airs.  Alors,  nous,  maire, accompa- 
gné de  MM.  les  officiers  municipaux ,  du  substitut  du 
procureur  de  la  commune ,  de  M.  le  lieutenant-colo- 
nel du  régiment  de  Guyenne  et  de  plusieurs  officiers 
de  ce  régiment ,  avons  fait  enlever  le  drapeau  rouge, 
auquel  bous  avons  fait  substituer  aussi-tét  le  drapeau 
blanc  :  le  peuple  en  le  voyant  a  poussé  des  cris  de  Joie, 
et  a  renouvelle  les  acclamations  de  vive  le  roi,  vive  la 
nation,  et  il  a  demandé  une  illuminatioa  générale, 
qui  a  été  proclamée  sur  le  champ, 
c  Ensuite  nous  avons  clos  les  lettres  ci-dessus  men- 
tionnées ,  et  avons  de  tout  ci-dessus  dressé  le  présent 
procès-verbal ,  que  nous  avons  signé.  Le  B^  de  Mar- 
GUERITTES,  maire;  Murjas,  Pontier,  Belmont  , 
vie.  gr.  offic.  munie.  Carrières,  offi.  munie.  F.or- 
NiER ,  offi.  munie.  Gas ,  offic.  munie.  Lieutin  ,  offic. 
munie.  Boter  ,  subst.  Berdincq  ,  secr.-greff. 
€  Extrait  des  registres  de  THôtel-Commun  de  la  ville 
de  Nismes ,  et  collationné  sur  l'origipal.  Beadingq  , 
secrétaire-greffier.  » 
«  Il  résulte  de  ce  verbal ,  que  le  4  inaî  les  officiers 
municipaux  étoient  occupés  à  rendre  compte  à  M.  le 
président  de  rassemblée  et  aux  ministres  (  comme  ils 
Favoient  fait  la  veille  )  des  événemens  arrivés  à  Nismes 
les  2,  3,  et  4  mai- 

c  II  résulte  des  cottes  mises  dans  les  bureaux  de 
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1  «fiâemblée ,  que  ces  détails  sont  parvenus  exactement 
à  leur  adresse ,  les  9  et  10  mai ,  puisqu'on  voit  en  tête  : 
jR.  le  g.  R.  le  10  ^  à  Hre, 

€  Et  cependant,  par  quelle  fatalité  ces  pièces  inté* 
fessantes,  ainsi  eottées,  adressées  à  M.  le  président  de 
rassemblée,  n'ont-elles  pas  été  mises  sous  les  yeux  des 
représentans  de  la  nation  avant  le  décret  du  as  au  soir, 
{fui  mande  le  maire  de  Nismes  à  la  barre,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  et  de  celle  de  la  municipalité ( 

c  Par  quelle  fatalité  n'a-t-on  laie  onze  que  l'adresse 
du  club  dénonciateur  du  4  mai,  qui  ne  parle  pas  de  la 
réconciliation,  et  laisse-t-on  de  côté  les  détails  envoyés 
le  même  jour  4  mai  par  les  officiers  municipaux,  qui 
annonçoient  à  l'assemblée  que  le  calme  étoit  rétabli  par 
lès  soins  infatigables  du  maire  ! 

€  Ce  n'étoit  pas,  sans  doute,  pour  donner  occasion 
à  un  bonoraUe  membre  de  dire  :  c  Comment  qualifier 
c  Finsouciance  de  la  municipalité,  au  moment  où  il  se 
€  passe  de  pareils  événemensp  Noos  les  apprenons, 
c  non  par  te  màitey  mais  par  un  club  patriotift^.  Je  de- 
c  mande  si  le  courier  de  la  municipalité  n'aurait  pas  dû 
c  précéder  tous  les  autres?  je  demande  (diâ-je)  com- 
c  ment  les  amis  de  la  paix  peuvent  excuser  une  pareille 
c  conduite? 

c  Je  conclus ,  en  disant  que  l'assemblée  a  le  droit 
t  de  mander  à  la  barre  le  maire  de  Nismes,  et  qu^il  y  a 
«  pteuve  suffisante  pour  lui  ordonner  de  rendre  compte 
f  de  sa  conduite.  % 

c  L'avis  fut  adopté....  Une  dénonciation,  sans  pièces 
justificatives,  sans  légalisation,  sans  aucune  marque  d!au^ 
thenticùé,  a  donc  paru  une  preuve  suffisante  i^oxxv  mander 
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h  la  barre  un  représentant  de  la  nation,  le  maire  d*une 
cité  importante,  la  huitième  ville  du  royaume ,  sang  or- 
donner  préalablement  la  lecture  des  faits  justificatifs, 
adressés  par  ce  même  maire ,  courier  par  courier,  et 
parvenus,  deux  jours  avant  le  décret,  à  M.  le  président 
de  l'Assemblée  nationale, 

c  II  est  essentiel  d'observer  que  le  club  de  Nismes , 
qui  dénonce  à  l'assemblée  des  faits  qui  n'ont  jamais 
existé,  tels  que  la  substitution  de  la  cocarde  blanche  à 
la  cocarde  nationale  (i),  un  déjeûner  donné  par  le 
maire  (2),  les  domestiques  du  maire  poursuivant  à  coups 
de  pierres  les  braves  soldats  du  régiment  de  Guyenne  (3), 


(1)  La  fausseté  de  cette  allégation  est  établie  par  le  certificat  de 
soixante  officiers  ou  bas-offiders  de  la  légion , 

Qui  attestent  :  c  Que  les  légionnaires ,  jusqu'à  Tépoque  du  2  et 
f  du  3  mai ,  ont  porté  indigtinetemeni  la  cocarde  blanche  ou  la  co- 
ff  carde  aux  trois  couleurs.  » 

Ce  certificat  est  joint  aux  Pièces. 

(2)  Il  est  notoire  que  le  nudre,  aie  Ueu  du  déjeuner  inventé  par  la 
méchanceté  et  publié  par  la  calonmie,  a  promu  de  doter  deux  pou- 
vrei  fiUes  d'agricuUêurg* 

Les  membres  du  club  ont  été  sommés  de  prouver  cette  assertion 
calomnieuse  ;  et  leur  impuissance  à  cet  égard  est  manifestée. 

(3)  Loin  de  poursuivre  à  coups  de  pierres  les  soldats  du  régiment 
de  Guyenne,  comme  on  l*annonce  dans  Ta  dresse  du  club,  un  domes- 
tique du  maire  a  sauvé  les  jours  du  nommé  IMjon,  soldat  de  la  com- 
pagnie de  Farincour  ;  la  déposition  de  plusieurs  témdns,  et  la  décla- 
ration faite  par  Dijon»  en  présence  de  ses  supérieurs»  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard. 

c  Je  soussigné,  soldat  du  régiment  de  Guyenne,  compagnie  de 
c  Farincour,  certifie  reconnoîlre  pour  mon  défenseur,  et  même  celui 
c  ^f  m'a  sauvé  la  vie,  le  sieur  Saint-Louis  Beausse,  cocher  de 
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ne'^parle  pas  de  la  réconciliation  faite  à  trou  heures 
après  midi,  quoique  le  courrier  ne  parte  qu  à  six  lieures 
du  soir. 

c  Le  club  $^est  contenté  d'euToyer,  le  lendemain  5 
mai,  deiix  pièces  (fue  ton  avoit  (dit-il)  oublié  (Tinsérer  la 
veille;  et  dont  Tune  est  une  lettre  non^datée,  signée  par 
le  président  et  par  les  secrétaires,  dans  laquelle  se 
trouvent  ces  aveux  remarquables  :  c  que  l'on  avoit  vu 
c  avec  beaucoup  de  surprise  des  soldats  de  Guyenne , 
c  des  légionnaires  de  plusieurs  compagnies,  et  un 
c  grand  nombre  de  citoyens  dansant  ensemble  :  Nous 
c  avons  entendu  des  ^cris  de  vive  le  Roi  ,  de  vive  la 
c  N ATIOK .  M.  de  Bonnes  et  M.  le  maire  les  précédoient  : 
c  nous  ne  pouvons  vous  donner  aucune  notion  sur  les 
c   causes  de  cette  réunion  subite.  > 

c  On  croit  sans  peine,  que  certaines  personnes,  qui 
avoient  provoqué  et  excité  les  soldats  de  Guyenne  à 
maltraiter  leurs  concitoyens,  ont  vu  avec  beaucoup  de 
surprise  la  réunion  amicale  des  soldats  de  Guyenne,  des 
légionnaires  et  des  citoyens. 

c  Mais  pourquoi  ne  pas  convenir  que  la  visite  faite 
le  matin  par  le  maire,  et  son  discours  aux  bas*officier$, 
ont  été  la  principale  cause  du  raccommodement?  Le 
fait  étoit  notoire  et  public, 

c  M.  le  baroD  de  Marguerilles,  maire  de  la  ville  de  Nismes,  lors  de 
c  l'insulie  qui  m^a  été  faite  le  dimaûche  2  de  mai  dernier,  environ 
f  six  à  sept  heures  du  soir  ;  ce  que  Je  certifie  véritable,  en  présence 
<  de  M.  le  major  du  régiment ,  qui  a  signé  ;  du  nommé  Antoine 
f  Forcy  ;  et  de  Denis  Bezin,  qui  a  servi  de  secrétaire.  Fait  à  Nlsmes, 
c  le  premier  juin  1790.  Signés,  Dijon.  Tiiierriat  de  Millerelle. 
c  Bezin  ,  secrétaire.  > 
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c  La  soirée  fut  employée  toute  entière  à  danser,  à  se 
réjouir  :  la  ville  fut  illuminée  :  Ton  fit  deji  feux  de  joie 
dans  la  plupart  des  rues  ;  on  chanta  des  couplets  à  la 
louange  du  maire,  des  officiers  municipaux  et  diï  régi- 
ment de  Guyenne.  Chacun  se  félicitoit,  oi|  $'embras- 
soit;  et  cette  journée  fut  Tépoque  heureuse  de  la  ré* 
conciliation. 

«  Cependant  les  patrouilles  furent  doublées  pendant 
la  nuit,  et  les  officiers  municipaux  parcoururent  à  leur 
tête  les  divers  quartiers  de  la  ville  pour  empêcher  que 
les  transports  même  delà  joie  ne  devinssent  dangereux  : 
tout  86  passa  dans  l'ordre  et  Tallégresse. 

c  Du  mercredi  5  mai.  — «  Le  premier  soin  des  officiers 
municipaux  fut  d  aller  visiter  et  recommander  à  rHotel- 
Dieu  le  grenadier  du  régiment  de  Ouyenne,  blessé  au 
bras  d'un  coup  de  feu.  Le  maire  lui  offrit  de  sa  maison 
tout  ce  qui  pourroit  bâter  sa  convalescence,  et  l'assura 
que  si,  par  malheur,  il  lui  restoit  quelque  difficulté  pour 
se  servir  de  son  bras,  la  commune  se  Vattacheroit  à  per^ 
pétuité.  Le  grenadier  et  ses  camarades  présens ,  furent 
.  sensibles  à  cette  démarche  :  malheureusement  la  plaie 
prit  ensuite  une  mauvaise  tournure ,  une  humeur  acre 
augmenta  le  danger,  et  l'infortuné  périt  le  septième 
jour,  malgré  les  soins  les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés. 
Il  a  été  la  seule  victime  que  l'humanité  ait  eu  à  regretter 
à  cette  époque  ;  et  malgré  l'appareil  effrayant  des  plaies 
occasionnées  par  les  coups  de  sabre,  ou  par  les  coups 
de  pierres ,  aucun  autre  individu  ri  a  été  blessé  ni  mortel* 
lement  ni  dangereusement. 

c  Le  même  jour,  MM.  les  bas^officiers  du  régiment 
de  Guyenne  et  de  la  légion  vinrent  au  son  des  instru- 
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mens  faire  visite  à  MM.  les  officiers  municipaux  :  le 
cortège  étant  trop  nombreux  pour  contenir  dans  les 
salles  de  rHôtel-de-Ville,  le  maire  parut  sur  le  balcon , 
et  le  siear  Ramond,  sergent-major  du  régiment  de 
Guyenne,  portant  la  parole  au  nom  de  tous,  dans  la 
place  publique ,  remercia  spécialement  le  maire  de  ses 
soins  actifs  et  vigilans ,  pour  le  retour  de  la  paix  et  dé 
la  concorde. 

c  Le  même  jour,  le  conseil  général  de  la  commune, 
pour  cimenter  de  plus  en  plus  Tunion,  décerna  un6 
médaille  civique  au  nommé  Gavanon ,  soldat  du  régi* 
ment  de  Guyenne,  qui  avoit  sauvé  un  enfant  prêt  à  se 
noyer  :  les  officiers  municipaux  le  menèrent  dans  leut 
loge  à  la  comédie,  avec  le  jeune  citoyen  dont  il  avoit 
conservé  les  jours  ;  on  représentoit  une  comédie  nou- 
velle, en  vaudevilles,  intitulée  les  Fêtes  Ntmoises,  où 
F  heureuse  Réconciliation,  dans  laquelle  on  ne  cesse  de 
faire  IVloge  des  magistrats,  du  régiment  de  Guyenne, 
de  son  respectable  chef,  et  du  maire  :  le  couplet  qui 
termine  la  pièce  fait  allusion  à  l'action  courageuse  du 
sieur  Gavanon,  et  Tactrice  ayant  présenté  une  couronné 
au  maire,  celui-ci  la  plaça  sur  la  tôte  du  sieur  Gavanon. 

€  Cette  pièce  a  été  redemandée  généralement,  et  re- 
présentée une  seconde  fois,  à  la  même  époque  où  lé 
décret  de  FAssemblée  nationale  mandoit  le  maire  dé 
Tïismes  à  la  barre. 

f  Du  jeudi  6  mai.  —  La  tranquillité  étant  rétablie,  et 
la  paix  <::onsolidée,  le  maire  annonce  à  ses  collègues 
son  départ  très-prochain  pour  la  capitale,  où  il  va  re- 
prendre son  poste  dans  rassemblée  des  représentan§ 
de  la  nation. 
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r  Le  conseil-général  de  la  commune  prend  la  déli- 
bération suivante  : 

c  Du  jeudi  sixième  mai,  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
dix  ,  heure  de  trois  après  midi,  le  conseil-général  de 
la  commune^  assemblé  dans  la  salle  de  THôtel-de- 
Ville,  et  présidé  par  M.  Murjas,  premier  officier 
municipal,  en  Tabsence  de  M.  le  maire  : 
c  M.  Murjas,  président,  a  dit  :  La  situation  très- 
fâcheuse  où  la  ville  s'est  trouvée  dimanche,  lundi,  et 
mardi  dernier;  le  courage  et  la  sagesse  avec  lesquels 
unissant  la  modération  à  la  fermeté ,  M.  le  baron  de 
Marguerittes,  maire,  est  parvenu  à  ramener  la  tran- 
quillité, les  craintes  que  plusieurs  indices  pourroient 
inspirer  sur  sa  durée,  sont  autant  de  motifs  pressans 
pour  engager  le  conseil-général  de  la  commune  à 
faire  différer  le  départ  de  M.  le  maire,  puisque  le 
salut  des  citoyens  peut  en  dépendre,  le  peuple  pa- 
roissant d'ailleurs  déterminé  à  s'y  opposer;  requérant 
qu'il  en  soit  délibéré. 

c  M.  le  procureur  de  la  commune  entendu,  le  con- 
seil-général considérant  que  ce  n'est  qu'à  la  conduite 
sage  et  mesurée  de  M.  le  maire  que  les  citoyens  de 
cette  ville  doivent  le  retour  de  la  paix,  et  la  sécurité 
dont  ils  jouissent;  que  rien  ne  peut  les  affermir  da- 
vantage que  la  présence  de  ce  digne  chef,  dont  les 
vertus  les  ont  produites;  persuadé  que  l'Assemblée 
nationale  verra  avec  ce  vif  intérêt  qu'elle  prend  à  la 
conservation  du  peuple  un  retard  qui  l'a  uniquement 
pour  motif,  le  vœu  de  ce  même  peuple  étant  tou- 
jours à  considérer;  il  a  de  nouveau,  et  de  plus  fort, 
unanimement  délibéré  de  supplier  FAssemblée  natio- 
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c  nale  d'accorder  un  second  congé  à  M.  le  maire;  et, 
c  néanmoins,  de  Tengagei^  par  tous  les  motifs  du  pa- 
<  triotisme  qu'il  a  manifestés  avec  tant  d'énergie  et  de 
c  succès,  de  vouloir  bien  se  rendre  aux  vœux  du  peur 
c  pie  et  du  conseil-général,  en  différant  son  départ 
c  jusques  à  la  réponse  de  l'Assemblée  nationale. 

c  Délibéré ,  de  plus ,  qu'extrait  de  la  présente  déli^ 
c  bération  sera  adressé  à  M.  le  président  de  l'Assemblée 
c  nationale ,  et  qu'un  autre  extrait  en  sera  présenté  à 
f  M.  le  maire.  (Extrait  des  registres  de  l'Hôtel-Gommun 
c  de  la  ville  de  Nismes,  et  collationné  sur  Foriginal, 
c  par  nous  secrétaire-greffier  de  la  municipalité,  sous- 
c  signé,  Berdincq.) 

«  Le  lendemain,  sept,  étoit  le  jour  indiqué  pour  les 
assemblées  primaires  des  treize  sections  de  la  ville  et 
de  sa  banlieue. 

€  MM.  les  commissaires  du  roi,  au  département  du 
Gard,  engagèrent  le  maire  à  ne  pas  s'absenter  de  la 

s 

ville  pendant  la  nomination  des  électeurs,  et  lui  écrivi* 
rent(i),  en  lui  faisant  part  de  quelques  difficultés  sur- 
venues dans. la  section  n*  2,  c  pour  le  prier  de  rap- 
c  porter  sa  vigilance  auprès  de  cette  assemblée.   > 

c  Enfin  la  nominatiou  des  quarante-trois  électeurs 
fut  achevée  sans  trouble  le  dimanche  neuf;  c  quinze 
c  membres  du  conseil  >  réunirent  la  très-grande  plura- 
lité des  voix  ;  ce  qui  prouve  c  invinciblement  »  le  vœu 
du  plus  grand  nombre  des  citoyens  actifs  de  Mismes,  et 
qu'ils  rendent  aux  officiers  municipaux  la  justice  qui 
leur  est  due  ;  ce  qui  prouve  que  les  allégations  bazar- 

(1)  La  lettre  orî|i;inale  est  remise. 

27 
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dëes  par  les  membres  du  club,  c  à  Tépoquc  des  antein- 
<  bCées  primaires,  >  n'ont  (k»  produit  (du  moins  k  Nis- 
mesoù  les  faits  sont  connus) l'effet  qu'ils eDatCendoient; 
ce  qui  prouve  enfin,  d'une  manière  irrésistible^  que  h 
cause  yéritable  des  divisions  qui  ont  agité  la  ville  de 
Nismes,  est  la  prétention  du  plus  petit  nombre  de  par- 
venir, par  tontes  sortes  de  moyens,  à  faire  la  loi  eu  plus 
grand;  ce  qui  seroit  un  peu  contraire  à  la  coBstitntion 
et  aux  décrets  de  rassemblée. 

€  Le  maire  instruit  des  veux  du  peuple  et  du  conseil- 
général  de  la  commune  pour  que  son  départ  fût  difEéré 
jusqu'à  la  réponse  de  TAssemblée  nationale ,  mais  em- 
pressé de  reprendre  son  poste  dans  l^  capitale,  fit  partir 
secreUementy  et  dans  la  nuit  du  lo,  une  voiture  qu'il  avoit 
louée  pour  mieux  cacher  son  départ;  elle  fucavrkéê 
par  deux  patrouilles  qui  la  laissèrent  passer,  ne  la  re- 
connoissant  pas  pour  appartenir  au  maire  !  d*un  aatre 
côté  le  peuple  observoit  les  pas  c  de  celui  qu^il  orojeit 
c  utile  à  sa  conservation.  >  (Ce  sont  ses  propres  expres- 
sions.) (i)  Pour  se  dérober  à  cet  amour  et  à  cet  empre^ 
sèment,  le  maire  sort  de  son  hôtel  de  grand  matin,  le 
onze,  jour  de  marché;  il  visite  successivement,  et  sui- 
vant son  usage,  les  étaux  de  boucheries ,  les  poids  des 
revendeurs,  les  différentes  qualités  de  pain,  plusieurs 
marchés;  il  traverse,  en  remplissant  les  fonctions  muni- 
cipales, la  ville  et  le  fauxbourg  die  RicheHeUi  qui 
aboutit  au  chemin  de  Lyon;  il  joint  à  pied  ime  de  ses 
voitures  qui  le  conduit  à  quatre  lieues  ;  il  prend  la  poste, 
et  se  rend  en  diligence  dans  la  capitale. 

(1)  Voyez  la  délibération  du  6,  da  coDseiKgéaéml  de  la  coonine. 
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«  Le  maire  avoit  laissé  en  partant  une  lettre  pour  ie 
conseil-général  de  la  comftiune ,  dans  laquelle  il  pré- 
venoit  MM.  ses  collègues  de  son  départ ,  et  des  motifs 
qui  Tavoient  contraint  d'en  faire  un  mystère  à  tout  le 
monde. 

•  La  lecture  de  cette  lettre  donna  lieu  à  une  nouvelle 
délibération  dans  laquelle  le  conseil-général  de  la  com- 
mune réitéra  ses  regrets  sur  Tabsence  du  maire ,  et  la 
demande  d'un  nouveau  congé  pour  lui. 

«  Enfin 9  le  i4  mai,  les  citoyens  actifs  composant  le 
club  de  Nismes,  ont  dénoncé  à  la  municipalité,  par 
une  pétition  signée  d'un  grand  nombre  de  membres^ 
qu'il  se  fabriquoit  depuis  plusieurs  semaines ,  chea^  le 
«eur  Coeffé,  serrurier,  et  ailleurs,  des  fourches, 
armes  perfides  et  prohibées ,  «  qui  se  transportent  en 
«  plein  jour  par  centaines.  »  Ils  ont  dénoncé  également 
que  malgré  l'ordonnance  des  officiers  municipaux  » 
m  qui  interdit  toute  autre  cocarde  que  la  nationale,  « 
il  s^en  prépare  un  grand  nombre  «  de  noires,  aur- 
«  montées  de  croix  blanches.  » 

«  Ils  ajoutent ,  «  nous  vous  dénonçons  cet  événement 
«  qui  ne  peut  que  faire  présumer  de  coupables  des- 
«  seins ,  et  qui  est  une  infraction  manifeste  à  la  loi.  » 

«  Lecture  faite  de  cette  pétition ,  en  présence  de 
MM.  d^Arlhac  et  Salles,  députés  du  club,  et  sur  le  ré* 
qaisitoire  du  procureur  de  la  commune,  le  corps  mu- 
nicipal a  interpellé  MM.  les  députés  de  lui  déclarer, 
f  qui  a  fait  les  cocardes  noires  énoncées  dans  la  péti- 
c  tion,  ou  qui  les  a  portées,  ou  à  qui  on  les  a  vues^ 
c  ou  de  qui  ils  tiennent  qu'il  existe  de  pareilles  co- 
f  cardes.  » 


«  Ces  MM.  déclarèrent  qu'ayant  rempli  leur  mission, 
ils  demandoient  une  demf-4ieure  pour  s'informer  des 
miembres  composant  l'assemblée ,  des  renseignemens 
sur  les  interpellations  qui  leur  ëtoient  feites. 

«  Ces  MM.  sortis,  et  rentrés  un  quart-d'henre  après, 
ont  déclaré  que  les  citoyens  qui  avoient  signé  la  péti- 
tion se  référoient  h  son  contenu ,  et  qu'ils  n'étoient  pas 
chargés  de  dire  autre  chose  :  ils  ont  signé,  de  ce  requit, 
après  avoir  demandé  un  extrait. 

€  Il  est  essentiel  de  faire  observer  que  M.  Aubary, 
fabricant  d'étoffes  et  membre  du  club  y  est  un  des  signa* 
taires  dans  la  pétition  sur  la  cocarde  noire. 

c  Le  corps  mtmicipal  a  délibéré  sui^le*cbamp  que  la 
pétition  et  le  procès-verbal  seroient  imprimés  j  que 
MM.  les  officiers  municipaux  se  transporteroient  de 
suite  chez  le  sieur  Coeffé  pour  constater  les  faits  dé- 
noncés dans  la  pétition  :  il  a  sommé  tous  les  citoyens 
qui  avoient  cohnoissance  qu'il  eiit  été  fait  c  des  co- 
c  cardes  noires  surmontées  d'une  croix  blanche ,  >  de 
venir  le  déclarer  au  corps  municipal;  qui  les  a  faites, 
par  qui  elles  ont  été  portées,  et  de  qui  ils  tiennent 
qu'il  en  ait  été  fait  ou  porté. 

«  Enfin  les  défenses  portées  dans  la  proclamation 
du  27  avril ,  concernant  les  cocardes  qui  ne  sont  pas 
aux  couleurs  de  la  nation ,  sont  renoiivelléep. 

c  II  résulte  de  ce  verbal ,  fait  le  1 5,  qu'en  exécution 
de  la  délibération  de  la  veille,  pour  découvrir  t  s'il 
c  existe  des  cocardes  noires  surmontées  d'une  croix 
€  blanche,  qui  les  faites,  commandées  ou  portées,  t 

c  Un  officier  municipal  et  le  procureur  de  la  com- 
mune   se  transportèrent  dans    la   boutique  du  sieur 
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Vessière,  fiabricant  de  bas  ,  qui,  interpellé  de  déclarer 
s'il  a  connoissance  des  cocardes  énoncées  dans  la  pé- 
tition y 

c  Déclare  :  t  Qu'hier (  i4>  date  de  la  pétition)^  à 
c  neuf  heures  du  matin ,  le  commis  du  sieur  Aubary, 
c  fabriquant  de  Bourettes ,  vis-à-vis  le  Grand-Couvent , 
c  membre  du  club,  établi  dans  l'ancienne  salle  de 
c  spectacle  de  Nismes ,  lui  commanda ,  de  l\)rdre  de 
c  ce  dernier,  de  lui  faire  une  cocarde  noire,  surmontée 
c  d'une  croix  de  bazin  blanc;  que  ledit  commis  attendit 
c  que  la  cocarde  fût  faite,  laquelle  «lui  fut  remise 
ff  moyennant  dix  sols  six  deniers.  » 

«  Le  même  jour,  à  cinq  heures  du  soir,  le  sieur  Avy, 
commis  chez  le  sieur  Aubary,  mandé  venir  à  la  maison 
commune,  interpellé  de  déclarer  si,  hier  matin,  il  ne 
commanda  pas  au  sieur  Vessière  c  une  cocarde  noire  ^ 
c  surmontée  d'une  croix  de  bazin  blanc;  a  déclaré 
c  qu^hier  à  environ  neuf  heures  du  matin ,  il  fut  de- 
c  mander  une  cocarde  audit  Vessière  ,  qui  lui  en  pré- 
f  senta  de  plusieurs  couleurs,  entre  autres  une  noire; 
€  que  ledit  sieur  Avy  lui  dit  :  qu'il  ne  vouloit  pas  de 
<  celle-là ,  et  lui  montrant  par  signe  sur  le  plat  de  la 
c  main  une  croix;  que  ledit  Vessière  lui  répondit,  qu'il 
c  attacheroit  la  croix  blanche  sur  la  cocarde  noire;  ce 
c  qu'il  fit  à  l'instant  et  lui  délivra  ladite  cocarde ,  pour 
c  laquelle  ledit  Avy  lui  paya  dix  sols  et  demi.  » 

c  Le  verbal,  la  pétition  et  la  délibération  du  corps 
municipal  ont  été  adressés  à  M.  le  président  de  l'As- 
semblée nationale,  avec  une  délibération  et  une  adresse 
du  conseil  général  de  la  commune ,  du  1 7  mai  dernier, 
et  toutes  ces  pièces  sont  remises  depuis  long-temps  au 


comité  des  recherches.  Mais  on  n  a  lu  jusqu^à  présent 
que  les  dénonciations  du  elub ,  et  non  les  délibérations 
et  adresses  du  conseil  général  de  la  commune. 

c  II  résulte  des  pièces  susdites  y  qu'en  même  tems 
que  les  membres  du  cluh  dénonçoient  à  la  municipalité 
Texistence  des  cocardes  noires,  surmontées  d'une  croix 
Manche  f  un  membre  du  club  avoit  foit  conunander, 
retirer  et  payer  la  seule  de  ces  cocardes,  dont  on  ait 
pu  avoir  connoissance. 

c  L'existence  avérée  de  ce  foit  prouve  quelle 
croyance  on  doit  ajouter  aux  placards  et  autres  plaintes 
et  accusations  qui  ne  sont  appuyées  d  aucune  preufe 
légale. 

f  Tels  sont  les  fiiits ,  tel  a  été  Tordre  de  choses  sur 
ce  qni  touche  personnellement  (i)  le  maire  et  lamunici* 
palité  de  Nismes  jusqu'au  i8  maL 

c  Les  pièces  pcpbantes  sont  déposées  au  comité  des 
recherches ,  et  ne  pourront  laisser  aucun  doute  sur  b 
justificaticm  des  officiers  municipaux.  > 

(i)  Persuadé  qu'un  membre  de  rÂsseoy>lée  m^îoasle  devoit  dos* 
ner  l'exemple  du  patriotisme ,  il  avoit  envoyé  »  dès  le  mois  d'ociobre, 
lU  marcs  de  vaisselle  à  la  Monnoie  de  Montpellier  :  il  avdt  porté  à 
cinq  mille  livres  la  déclaration  pour  la  contribution  patriotique»  et 
payé»  le  premier  des  habitans  de  Nismes,  non-seulement  le  premier 
.  tiers  échu  en  1790»  mais  «ne  partie  du  second  tiers,  qui  a'esIpsysUe 
qu'en  1791;  la  quittance  du  coHsctenr;  en  date  du  S  avril  demkr, 
en  fait  foi.    ^ 
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Extrait  des  registres  de  VHôtel-de- Ville  de  Nismes, 

ff  Du  jeudi  treizième  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
dix,  heure  de  deux  après  midi,  le  conseil  général  de  la 
commune  assemblé  dans  la  salle  de  THôtel-de- Ville,  et 
présidé  par  M.  le  baron  de  Labaulme  ,  officier  munici- 
pal ayant  le  dévolu. 

c  Préseqs  et  opinans,  MAI.  etc. 

c  M.Vidal,  procureur  de  la  commune,  portant  la 
parole ,  a  dit  : 

c  Messieurs, 

fl  La  cité  que  vous  avez  Thonneur  de  représenter,  fixe 
f  dans  ce  moment  lei  regards  du  royaume.  Elle  lui  a 
c  donné  de  grands  exemples;  c'est  de  son  sein  que 
«  partit  le  premier  cri  de  la  liberté.  Un  même  intérêt 
«  et  lesmâmes  vœux  unissoient  alors  tous  les  citoyens  ; 
c  les  nomlureux  faabitans  de  cette  ville  ne  formoient 
«  qu'une  famille  de  frères  :  douce  et  touchante  union, 
€c  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  a  été  un  objet  d'admi- 
c  ration  et  d'envie  pour  le  reste  de  la  France  I 

c  Cet  heureux  accord  régneroit  encore,  si  l'ambition 
I  déçue  n'avoit  tenté  de  rompre  les  liens  de  cette 
4c  fraternité.  A  peine  aves-vous  pris  les  rênes  de  Fad- 
c  ministFationt  qn'une  ligue  s'est  formée  dans  l'unique 
4  vue  de  croiser  vos  opérations,  de  lasser  votre  vigi* 
f  lance,  de  calomnier  vos  principes,  et  jusqu'au  bien 
f  même  que  vous  deviez  faire. 

«  Cesc  en  vain  que  vous  avea  commencé  votre  péni« 
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ble  carrière  par  des  sacrifices  pécuniaires  et  par  des 
actes  de  bienfaisance  ;  c'est  en  vain  qu'au  péril  même 
de  votre  santé,  vous  vous  êtes  livrés ,  avec  un  zèle  in- 
fatigable, aux  travaux  les  plus  assidus, 
c  C'est  en  vain  que  vous  avez  manifesté  votre  dé- 
vouement absolu  à  la  constitution ,  votre  inviolable 
attachement  pour  le  roi,  et  votre  respect  pourTAs- 
semblée  nationale ,  non  seulement  par  les  discours 
que  vous  avez  prononcés  et  par  les  délibérations  que 
vous  avez  prises,  mais  encore  par  toutes  tos  actions 
tant  privées  que  publiques. 

c  C'est  en  vain  que  les  districts  vous  ont  donné  un 
nouveau  témoignage  de  leur  confiance ,  et  en  élevant 
la  plupart  de  vous  au  rang  des  électeurs, 
ff  L'envie  n'a  respecté  ui  vos  intentions ,  ni  vos  dis- 
cours, ni  vos  démarches;  rien  n'a  pu  vous  mettre  à 
l'abri  de  la  calomnie. 

c  Vous  aviez  résolu  de  n'opposer  aux  propos  insi- 
dieux des  méchans.  qu'une  persévérance  inébran- 
lable dans  votre  conduite  patriotique,  franche, ferme 
et  loyale. 

c  Sage ,  mais  inutile  résolution  !  nn  événement  dé- 
tt  plorable  vous  force  de  rompre  le  silence. 

c  II  est  inutile  que  je  vous  rappelle  les  trop  mémo- 
fc  râbles  journées  du  2  et  du  3  de  ce  mois.  Des  citoyens 
c  sans  défense  attaqués  par  des  hommes  armés ,  la  su- 
c  reté  publique  violée ,  le  sang  répandu ,  la  crainte  et 
c  la  consternation  peintes  sur  tous  les  fronts ,  le  flam- 
c  beau  de  la  guerre  civile  allumé  dans  la  cité  :  de  quelle 
tt  cruelle  scène  ne  fiites-vous  pas  témoins,  lorsque  votre 
«  courage  et  votre  humanité  vous  portèrent  au  milieu 
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du  tumulte,  que  votre  fermeté  et  votre  éloquence 
surent  appaiser,  malgré  la  juste  indignation  de  ceux 
qu*on  massacroit. 

c  Le  tems  qui  dévoile  tout,  manifestera  peuc-étre 
un  jour  rétonnant  rapport  de  tous,  ces  troubles  exci- 
tés, presque  en  même  temps,  dans  les  principales 
villes  du  royaume;  et  la  nation  connottra  et  livrera  à 
la  rigueur  des  loix  ceux  qui  ne  savent  parvenir  à  leurs 
fins ,  que  par  les  insurrections  d'un  peuple  ^garé,  que 
par  des  attentats  et  par  des  meurtres. 
«  Le  tems  i:évélera  peut-être  encore  les  motifs  qui 
ont  suscité  J'émeute  de  Nismes  au  moment  où  votre 
délibération  du  22  avril  venoit  de  repousser  les  incul* 
pations  odieuses  faites  à  notre  commune  dans  un  li- 
belle que  nous  vous  dénonçâmes, 
c  En  attendant  que  ces  affreux  mystères  éclatent  aux 
yeux  de  l'Europe ,  vous  n'avez  rien  négligé  pour  ras- 
sembler les  preuves  des  excès  commis  sous  vos  yeux 
le  2  et  le  3  de  mai.  Vous  avez  employé  tous  vos  soins 
à  connottre  les  projets  et  les  machinations  des  au» 
teurs  de  ces  désordres  qui  dévoient  avoir  des  suites  si 
terribles. 

«  Rendre  suspects  des  citoyens  respectables ,  en  les 
désignant  par  des  noms  odieux^  les  dénoncer  aux 
soldats  du  régiment  de  Guyenne,  comme  coupables 
d'avoir  travaillé  à  faire  enlever  aux  troupes  du  roi 
l'augmentation  de  paye  que  l'équité  leur  a  accordée. 
«  Engager  un  petit  nombre  de  bas-officiers  et  sol- 
dats du  même  régiment  à  arracher  des  cocardes 
blanches  que  certains  légionnaires  n'avoient  jamais 
quittées  ;  les  séduire  par  l'appât  de  l'or;  les  disposer 
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c  par  des  liqueurs  à  se  livrer,  le  sabre  à  la  main,  à  cette 

(c  Apposter  sur  le  local  destiné  à  devenir  le  théâtre 

«  sanglant  de  faction ,  des  gêna  pour  seaaer  Fai^^ciit 

«  auK  soldats^  et  les  exciter  au  massacre,  en  leur  pro« 

f  mettant  des  renforts. 
«  Préparer  des  forces  pour  leé  joindre  ans  soldata  qui 

€  anroient  commencé  le  carnage, 
c  Sollicita  et  obtenir  des  secours  étrangers,  pour 

«  consommer  cet  abominable  complot. 

f  Tel  est  en  substance  l'effrayant  tableau  que  pré- 

Il  sentent  les  preuves  que  vous  avec  acquisea  et  Tairea 

«  de  quelques  coupables. 

•  Il  est  douloureux  pour  nous  de  vous  retracer  ee»  af^ 
fligeants  souvenirs  ;  mais  la  rigueur  de  notre  ministère 
nous  y  force  ;  il  est  des  circonstances  où  le  silence 
serait  un  crime. 

f  II  ne  vous  reste ,  Messieurs  ,  qu'à  détenniner  Tu* 
sage  que  nous  devons  faire  des  preuves  acquises ,  re^ 
quérant  qu'il  soit  délibéré.  • 

c  LE  CONSEIL,  considérant  qu'il  doit  livrer  au 
mépris  les  ennemis  de  Tordre  et  du  bien  public, 
qui  n'ont  pas  craint  de  le  calomnier  dans  fonte  la 
France,  tandis  qu'il  n'a  janwis  cessé  d'employer  tous 
ses  moyens  et  toute  s»  sollicitude  pour  soutenir  et 
faire  exécuter  les  décrets  de  TAssemUée  nationale  ^ 
acceptés  ou  sanctionnés  par  le  roi. 
«  Déclare  qu'il  ne  s'abaissera  jamais,  jusqu'à  répon- 
dre aux  calomnies  qui  lui  seront  personnelles;  mais 
qu'il  regardera  toujours  comme  coupables  ceux  qui 
oseroient  se  permettre  de  manquer^  soit  par  paroles, 


soit  par  écrit,  à  la  cité  qu'il  représente,  et  au  plus 
juste,  comme  au  plus  chéri  des  rois,  ainsi  qnaux 
loit  émanées  dcfs  représentans  de  la  nation;  et  qu^il 
ne  négligera  rien  pour  Caire  punir  tous  ceux  qui,  dans 
Témeute  du  deux  et  du  trois  de  ce  mois ,  ont  trompé 
la  peuple  et  quelques  bas-ofiBciers  et  soldats  du  régi- 
ment de  Guyenne. 

€  Le  conseil-'général  charge  M.  le  procureur  de  la 
commune,  de  dénoncer  à  M.  le  procureur  du  roi  en 
la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Nismes  : 
f  Que  des  factieux  projetteront,  vers  la  fin  du  mois 
dernier,  d'exciter  une  querelle  entre  des  citoyens , 
des  bas*officiers  et  soldats  du  régiment  de  Guyenne, 
sous  prétexte  d^atracher  à  des  Tolootaifes  des  co* 
cardes  blanches  qu^ils  avoient  toujours  portées  de* 
puis  la  formation  de  la  légion. 
tt  Que  quelques  bas-officiers  et  soldats  de  ce  régi- 
ment, malheureusement  séduits,  furent  disposés,  par 
des  liqueurs  fortes ,  à  se  livrer,  le  sabre  à  la  main , 
h  cette  Ti(denc6  :  ce  qui  eut  lieu ,  le  dimanche 
deuxième  mai,  sur  le  grand  cours,  vers  les  six 
heures  du  soir. 

f  Qu'an  moment  où  Taction  fot  engagée ,  on  tâcha 
d'attirer  le  régiment  dans  la  querelle,  en  invitant  les 
soldats  à  sortir  des  casernes  et  de  la  citadelle  pour 
vcJer  au  secours  de  leurs  camarades ,  et  de  les 
rendre  ainsi  complices  ^  à  leur  ùuu,  do  massacre  pro-^ 
jeté* 

s  Que  des  conspirateurs  postés  dans  les  environs  et 
«  armés  9  attendoient  Tinstant  fiivorabto  pow  sa  mêle» 
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parmi  eux ,  et  envelopper  dans  le  massacre  tous  ceux 
dont  ils  vouloient  se  défaire. 

«  Que  comptant  sur  des  secours  étrangers,  sollicités 
et  promis ,  ils  auroient»  sans  doute,  porté  leurs  excès 
plus  loin  9  si  la  vigilance  des  officiers  municipaux,  la 
fermeté  et  la  prudence  de  MM,  les  officiers  du  régi- 
ment de  Guyenne ,  n'avoient  pas  arrêté  les  progrès 
de  rinsurrection ,  et  si  le  corps  du  régiment,  loin  de 
se  laisser  entraîner,  navoit  témoigné  son  indignation, 
et  n'a  voit  promis,  avec  serment,  de  livrer  les  cou- 
pables.   * 

t  Que  le  trois  mai  une  nouvelle  émeute  éclata  sur 
la  place  des  Récollets ,  alarma  de  nouveau  les  ci- 
toyens, et  que  les  officiers  municipaux  s'y  étant 
transportés  pour  faire  cesser  le  désordre,  un  particu- 
lier tira  deux  coups  de  pistolet  sur  le  groupe  où  ils 
étoient. 

ff  Que  pendant  ces  deux  jours  des  particuliers  crioient, 
dans  les  rues ,  que  c'étoit  le  moment  de  couper  la 
tête  au  maire  et  de  la  promener  par  la  ville  au  bout 
d'une  bayonnette. 

t  A  cet  effet,  M.  le  procureur  de  la  commune  est 
chargé  de  se  retirer  devers  M.  le  procureur  du  roi 
en.  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Nismes,  pour 
lui  remettre  un  extrait  de  la  présente  dénonciation, 
de  le  requérir  d'administrer  en  témoins  toutes  les 
personnes  qui  pourront  avoir  connoissance  des  feits 
ci-dessus ,  circonstances  et  dépendances ,  lesquelles 
personnes  lui  seront  indiquées  par  ledit  procureur 
de  la  commune.  Ce  dernier  est  chargé  encore  de  lui 
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i  fournir  toutes  les^  pièces  et  mémoires  nécessaires 
«  pour  la  conviction  des  coupables. 

t  Délibéré,  en  outre,  que  la  présente  sera  imprimée  ; 
«  que  des  extraits  en  seront  envoyés  à  TAssemblée  na* 
c  tionale  et  au  roi  ;  et  autorise  M.  le  procureur  de  la 
c  commune  à  en  adresser  aussi  des  exemplaires  par- 
ti tout  où  besoin  sera,  et  par  exprès  à  MM.  les  officiers 
«  et  aux  soldats  du  régiment  du  Guyenne  j  comme  un 
«  hommage  que  le  conseil  rend  à  te  corps ,  à  cause  de 
«  la  prudence  de  ses  démarches  et  de  ses  soins  patrio- 
c  I  iques  qu'il  a  prodigués  dans  cette  circonstance. 

t  JBt  ont  les  délibérans  signé  an  registre. 

c  Gollationné  Berdincq  ,  secrétaire  greffier, 
•  Signé. 


Adresse  du  conseil-général  de  la  commune  de  Nismes  à 
F  Assemblée  nationale^  du  1 7  mai  1 790. 

c  Nosseigneurs, 

■  C'est  avec  les  sentimens  de  la  plus  vive  douleur" 
€  que  le  conseil*général  de  la  commune  vient  d'ap- 
«  prendre,  par  une  lettre  de  M.  Tévcque  de  Nismes  et 
«  par  les  papiers  publics ,  que  M.  de  Marguerittes ,  son 
c  maire,  a  été  mandé  à  la  barre  par  un  décret  de  l'As- 
c  semblée  nationale. 

€  Ainsi  donc,  le  zèle  infatigable  de  cet  administra*» 
«  teur,  les  dangers  qu'il  a  courus  en  arrêtant  les  fu- 


—480— 

«  nastet  suites  d'une  émeute  qui  pouvoit  oocassioner 
t  un  incendie  général,  et  en  un  mot  son  entier  dé- 
<  vouement  à  la  chose  publique ,  lont  eoqposé  à  un 
«  acte  d'improbation  de  la  part  des  augustes  représeu- 
s  lans  de  la  nation  française  î 

«  Mais  leur  religion  a  été  surprise,  nous  osons  le 
f  diroi  et  le  conseil -général  de  la  commune  appelle 
M  d'un  décret  de  l'Assemblée  nationale  trompée  par 
•  d'insidieux  calomniateurs ,  à  l'Assemblée  nationale 
c  elle-même  élairée  par  la  vérité. 

c  Nous  aimons  à  croire  que  notre  digne  chef  a  déjà 
c  dissipé  les  nuages  que  des  ennemis  acharnés  avoient 
c  élevés  sur  ses  intentions  et  ses  vertus.  Il  n'aura  pas 
c  manqué,  sans  doute,  de  puiser  les  motifs  de  sa  justi- 
c  fication  dans  les  pièces  nombreuses  que  nous  lui 
c  avons  adressées.  Vous  les  verrez.  Nosseigneurs,  et 
t  elles  mettront  l'Assemblée  nationale  à  portée  de 
c  montrer  à  l'univers  entier  que  ce  n'est  pas  impuné- 
c  ment  que  la  calomnie  ose  attaquer  un  honmie  ver- 
«  tueux. 

M  Si,  dans  ces  momens  difficiles,  une  dénonciation 
«  étoit  permise  à  des  citoyens  appelés  à  la  tête  d'une 
«  commune  importante  par  le  choix  libre  de  leurs 
M  concitoyens,  seul  dédomagemment  des  peines  dont 
«  leur  carrière  est  parsemée,  ils  vous  dénonceroifsnt, 
«  NossEiGMEUfis ,  un  chib  qui  entretient  dans  nos 
«  murs  on  foyer  de  division  et  de  discorde  ;  un  club 
c  qui,  sous  l'honorable  nom  d'amîi  de  la  constitution,  en 
«  sappe  les  fondemens,  puisqu'il  réunit  tous  ses  efforts 
«  pour  troubler  la  paix  et  armer  les  citoyens  les  uns 
a  contre  les  autres;  unxlub  dont  la  plupart  des  mem- 
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hrtt  9  ayaot  vainement  concouru  ponr  les  places  d*of- 
ficiert  municipaux,  eibalentleur  injuste  haine  par 
des  dents  dans  lesquels  la  réputation  des  hommes  les 
plus  honnêtes  se  trouTe  compromise;  un  club  qui, 
cherchant  moins  à  surveiller  la  municipalité  qu'à 
rinquiétaTi  vient  de  lui  dénoncer  des  cocardes  noires 
qu^un  membre  de  ce  dub,  qui  a  signé  la  pétition, 
avoit  seul  commandées  $  un  club  enfin ,  dont  plu- 
«ieors  d'entre  ceux  qui  le  composent,  sont  griève^ 
ment  inculpés  dans  les  émeutes  du  deux  et  du  trois 
de  ce  mois.  Voilà  des  faits ,  Nosseigneurs  ,  qui  doi-^ 
vent  déjà  avoir  été  mis  sous  vos  yeux,  et  qu'il  est  fa^ 
cile  de  justifier  par  les  preuves  que  nous  possédons. 
«  Mais  la  vérité,  Nosseigneurs,  triomphera  bientôt: 
vous  êtes  trop  justes  pour  que  nous  n'en  soyons  pas 
entièrement  convaincus.  Elle  triomphe  dans  cet 
instant  de  Terreur  de  quelques  bas-officiers  du  régi- 
ment de  Guyenne.  Aussi ,  n'attribuerons-nous  jamais 
à  ce  corps  irréprochable  d'avoir  manqué  aux  prin- 
cipes de  rhonneur;  et  si  un  très-petit  nombre  de  ses 
bas-officiers  et  soldats  s'est  laissé  corrompre ,  leurs 
camarades  eux-mêmes  les  ont  dénoncés,  et  l'on  s'est 
assuré  de  leur  personne.  Ce  trait  seul  auroit  suffi 
pour  mériter  notre  estime  au  régiment  de  Guyenne, 
si  depuis  long-temps  elle  ne  lui  étoit  acquise.  -. 
t  Le <!onseil«général  de  la  commune,  au  milieu  des 
travaux  pénibles  auxquels  il  est  obligé  de  se  livrer, 
pour  faire  observer  les  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  pour  maintenir  la  paix  et  la  concorde,  est  pé- 
nétré du  sentiment  le  plus  pénible ,  en  voyant  son 
estimable  chef  disgracié  auprès  des  illustres  repré- 
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«^sentaiis^avec  lesquels  il  concourt  à  la  rëgéoération  de 
«  la  France;  et  certes!  personne  ne  le  méritoit  moins 
«  que  lui ,  puisque  personne  n'est  plus  véritablement 
€  attaché  que  lui  à  la  constitution. 

«  Il  doit  donc  attendre,  Nosseioncubs ,  ainsi  que  la 
€  cité  considérable  avec  laquelle  il  est  identifié ,  une 
t  justice  prompte  et  sévère.  Nous  vous  supplions  de 
«  la  lui  rendre.  Elle  augmentera,  si  toutefois  il  est 
m  possible  de  le  faire,  le  respect  et  la  reconnoissance 
«  que  nous  devons,  à  tant  de  titres,  aux  augustes  repré- 
€  sentans  de  la  nation. 

«  Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


Adresse  à  l'Assemblée  nationale,  faite  au  nom  de  MM.  Du* 
roure ,  Razoux,  Feirand^Defiilssol ,  Pontier^  Former , 
Grelleau,  officiers  municipaux  ^  et  Boyer^  substitut  du 
procureur  de  la  commune  de  Nîmes, 

c  Messieurs, 

€  Les  soussignés  officiers  municipaux  de  Nismes,  dou- 
loureusement affectés  des  malheurs  qui  ont  affligé  leur 
patrie ,  et  des  bruits  calomnieux  qu'on  a  répandus  sur 
leur  compte^  supplient  l'Assemblée  nationale  de  vou- 
loir  bien  écouter  leurs  justes  réclamations» 

c  Toujours  religieux  observateurs  de  leurs  sermens  , 
toujours  inviolabiement  attachés  à  la  constitution ,  avec 
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quelle  inquiétude  n*ont-ils  pas  dû  voir  qu  on  cherchait 
à  les  rendre  odieux  à  la  France  entière  !  Cependant 
leur  conduite  patriotique  semblait  les  mettre  à  Fabri  de 
toute  imputation  injurieuse  ;  mais  que  ne  peuvent  pas 
l'intrigue,  la  vengeance  et  l'ambition  déçue! 

c  Vainement  ils  ont  fait  observer  ayec  une  scrupu- 
leuse exactitude,  et  dès  l'instant  qu'ils  ont  paru,  tous 
les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  ;  vainement  ils  ont 
offert  une  forte  contribution  patriotique  ;  ils  ont  fait 
une  soumission  de  trois  millions  (i)  pour  l'acquisition 
de  biens  nationaux;  vainement  ils  ont  voulu  favoriser 
par  un  nouvel  établissement  (2)  la  circulation  des  assi- 
gnats ;  vainement  ils  sont  parvenus  à  exécuter  sans  au- 
cun trouble,  malgré  les  efforts  de  quelques  malveil- 
lans,  l'inventaire  des  maisons  religieuses,  en  grand  nom- 
bre à  Nismes  (3).  Rien  n'a  pu  fermer  la  bouche  à  leurs 
détracteurs,  qui,  bravant  jusqu'à  la  honte  que  doit 
faire  naître  un  démenti  fondé  sur  des  faits  et  des  pièces 
authentiques  ,  n'ont  pas  craint  de  publier  que  des  sen* 
timens  anti-patriotiques  animaient  la  municipalité  de 
Nismes,  tandis  qu'elle  donnait  les  plus  fortes  preuves 
du  patriotisme  le  plus  pur< 

c  A  peine  cette  municipalité  fut-elle  installée,  qu'on 
vit  s'établir  une  société  dont  les  chefs  irrités  de  n'avoir 
pu  parvenir,  malgré  leurs  intrigues,  aux  charges  mu- 
nicipales, publiaient  de  tout  côté  que  le  but  de  leur 
institution  était  non-seulement  de  surveiller,  mais  en- 

(1)  Vide  rextrait  de  la  délibération  prise  le  22  mai  1790. 

(2)  Vide  rextrait  de  la  délibération  prise  le  24  mai  suivant. 

(5)  Vide  les  inventaires  déposés  au  comité  ecclésiastique. 

28 
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core  de  coatrarier  les  opérations  des  repfféaeBCaiis  À% 
lacomniBne  :  en  effet,  ils  n'oubliaient  rien  pcmr  1^ ^^ 
quiét^r.  Ils  fiaisaient  pétitions  sur  pétitions  ;  ils  i-enaieny 
en  sentinelle ,  depuis  le  matin  jusqu'au  «oîr,  deux  c<mi«> 
missaires ,  dans  le  greffe  de  la  Maison  commune ,  to* 
quels  s'emparant  des  registres  ou  potur  les  compulser, 
ou  pour  en  faire  des  extraits ,  mettaient  souyent  les  of- 
ficiers municipaux  dans  le  cas  de  les  attendre. 

ff  Ce  n'est  pas  tout  encore;  on  les  décriait,  mais  kio«- 
tilement,  auprès  du  peuple  dont  on  ne  faiaak  par4è 
qu'accrottre  la  confiance  ;  on  les  calomniait  auprès  des 
soldats;  on  suscitait  contre  eux  des  cabales  ^  4»$ 
émeutes  ;  et  lorsque  dans  celle  du  mois  de  mai ,  cerlakis 
malveillans  excitaient  les  soldats  à  verser  le  sang  d« 
leurs  concitoyens ,  un  autre  criait  près  de  l'Hôtel-de* 
ViKe  :  c  C'est  le  moment  de  couper  la  têhe  de  M.  Je 
t  baron  de  Marguerittes ,  maire  (i);  i  ils  répandaî^ilt 
'en  province ,  et  surtout  à  Paris ,  des  libelles  incen- 
diaires contre  la  municipalité  (a)  ;  ils  disaient ,  ils  pii- 

(i)  Vide  pour  la  preuve  de  ce  fait  les  déclarationg  des  témoiBS 
^  17, 18, 19  et  20  de  la  suite  da  procès-verbal ,  concernant  les  évé« 
nemens  du  2  mai  et  jours  suivaus. 

(2)  Telles  sont  dififérentes  adresses  du  club  des  prétendus  Amis 
de  la  Gonstituiion  ;  le  nouveau  complot  découvert  ;  le  précis  histo- 
rique sur  les  désordres  arrivés  à  Nismès;  la  victoire  remportée 
par  les  patriotes  de  la  ville  de  Nismes  sur  les  soi-disant  eatiioliqiies  ; 
le  détail  exact  des  assassinats  et  des  cruautés  ooininis  par  les  8«- 
disant  catholiques  de  la  ville  de  Nismes  envers  les  Amis  de  la 
Constitution  ;  le  récit  des  évéoemens  arrivés  à  Nismes  les  15 ,  14, 
15, 16  et  17  juin  1790;  lesvériiés  historiques  sur  les  événemens 
arrivés  à  Nismes  le  15  de  juin  et  les  jours  suivans,  publiées  par  le 
club  des  prête  ndus  Amis  de  la  Constitution. 
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bliaient  qu'ils  ne  seraient  contents  que  quand  elle  se« 
rait  destituée ,  et  ils  employaient  contre  elle  des  intri- 
gues, des  machinations  affreuses.  Ainsi  on  la  calomniait 
sourdement  dans  une  correspondance  avec  les  clubs 
du  royaume  ;  ainsi  on  faisait  arracher  la  cocarde  blan« 
che  à  des  gens  qui  n'en  avaient  jamais  porté  d'autre , 
parce  que  cette  cocarde  avait  été  dès  le  principe ,  en 
novembre  1788,  le  signal  du  patriotisme  et  de  la  li« 
berté(fait  attesté  par  soixante  officiers  de  la  légion); 
ainsi  un  membre  du  club  inventait  et  -faisait  fabriquer 
des  cocardes  noires  surmontées  d'une  croix  blanche  (i), 
pour  avoir  lieu  d'accuser  les  catholiques  de  vouloir  re- 
nouveller  les  croisades  ;  ainsi  on  déclamait  avec  fureur 
contre  un  capitaine  de  la  légion  qui  avait  donné  quel- 
ques fourches  aux  soldats  de  sa  compagnie  dépourvus 
d armes  y  tandis  que,  d'un  autre  côté,  on  en  comman- 
dait par  centaines ,  de  même  que  de  longues  cartou- 
ches de  fer-blanc  au  bout  desquelles  étaient  soudées 
des  balles  meurtrières  (2);  ainsi,  lors  de  l'assemblée 
électorale ,  on  circonvint  les  électeurs,  on  calomnia  au- 
près d'eux  les  représentans  de  la  commune,  parce 
qu'ils  avaient  prévu  et  prévenu  de  funestes  complots , 
et  on  poussa  l'animosité  jusqu'au  point  de  les  insulter 
en  pleine  assemblée  ;  ainsi  on  engagea  le  district  de 
Sommières  à  former  un  camp  lors  de  la  tenue  de  cette 

(1)  Vide  Textrait  do  [nrocès-verbal  da  14  mai  1790,  et  la  péUtioa 
do  dob  des  prétendos  Amis  de  la  ConttittUioo . 

(2)  Vide  les  dédarations  des  témoîns  7,  8  ei  9  do  proeès- 
verbal  da  2  mai ,  et  Taveo  de  Lamac ,  voiouiaire  de  la  eomjfm^ief 
nMO. 
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assemblée  (i);  ainsi  les  dragons  de  la  garde  nationale, 
presque  tous  membres  du  club,  répondirent  à  quelques 
propos  inconsidérés  en  faisant  une  décharge ,  et  c^est 
par-là  que  commencèrent  les  scènes  de  sang ,  de  car- 
nage et  d'horreur  du  mois  de  juin  dernier. 

c  Cet  acharnement,  ces  excès  réitérés  avaient  fait 
naître  depuis  long-temps  les  plaintes  des  amis  de  la 
paix  ;  ils  voyaient  avec  douleur  qu'on)  cherchait  à  la 
troubler.  Un  grand  nombre  de  citoyens  actifs  (2)  s'é- 
taient assemblés  le  20  d'avril,  suivant  la  forme  pres- 
crite par  les  décrets ,  et  ils  avaient  mis  sous  les  yeux 
de  la  municipalité  une  pétition  dans  laquelle  les  mem* 
bres  du  club  étaient  dénoncés  comme  des  hommes 
c  qui  n'ayant  que  l'hypocrisie  du  patriotisme ,  ne  ten- 
c  daient  à  rien  moins  qu'à  allumer  le  flambeau  de  la 
f  discorde  et  peut-être  même  celui  de  la  guerre  ci- 
c  vile»  i 

c  Des  cris  d'indignation  se  firent  alors  entendre  de 
toute  part  contre  une  association  si  fatale  pour  la  tran- 
quillité publique.  On  demandait  instamment  la  sup* 
pression  au  moins  provisoire  de  ce  club  perturbateur, 
et  le  peuple  indigné  se  serait  porté  en  foule  pour  em- 
pécher  ses  assemblées ,  sans  la  vigilance  continuelle  des 
officiers  municipaux  qui  préservèrent  cette  société  des 

(i)  \ide  la  proclamation  du  corps  manicipal  da  31  mai  1790. 

(2)  On  a  affecté  de  reprocber  anx  officiers  municipaux  d'avoir 
souffert  une  assemblée  de  catholiques,  tandis  que  dans  Tavis  donné 
à  la  municipalité ,  ces  citoyens  n'ont  pris  que  le  titre  de  citoyens 
actifs,  conformément  à  Tarticle  62  du  décret  concernant  l'organisa- 
tion des  municipalités. 


—437— 

désagrémens  auxquels  fut  exposée^ dans  la  capitale  et 
presque  à  la  même  époque  une  assemblée  de  citoyens, 
quoiqu'elle  eût  eu  la  précaution  de  se  munir  de  l'ap- 
probation de  la  municipalité  de  Paris. 

c  Si  le  club  n'avait  fait  que  calomnier  le  corps  mu- 
nicipal ,  les  magistrats  intègres  qui  le  composent ,  au- 
raient fermé  les  yeux  sur  des  excès  aussi  impuissans 
que  répréhensibles  ;  mais  la  conduite  de  plusieurs  (i) 
membres  du  club  ,  lors  des  émeutes  des  premiers  jours 
de  mai ,  des  contre-patrouilles  faites  de  nuit  avec  des 
armes  chargées ,  des  coups  de  pistolet  (2)  tirés  sur  des 
groupes  au  milieu  desquels  les  officiers  municipaux 
s'efforçaient  de  mettre  la  paix,  et  tant  d'autres  démar- 
ches (3)  insubordonnées,  dont  on  trouve  les  preuves 
dans  les  verbaux  dressés  à  cette  époque,  et  depuis 
long-temps  déposés  au  comité  des  recherches ,  forcè^ 
rent  enfin  le  1 7  mai  le  corps  municipal  à  dénoncer 
ces  perturbateurs  du  repos  public  à  l'Assemblée  na- 
tionale. 

c  Depuis  long-temps  ils  avaient  intéressé  à  leur  cause 
le  procureur  du  roi  au  présidial  de  Nismes.  Celui-ci  s'é- 
tait empressé  de  porter  plainte ,  d'après  la  simple  dé- 
nonciation de  certaines  personnes  avec  lesquelles  il  a 

(1)  Vide  dans  le  procès-verbal  da  2  mai  les  déclarations  des  tc- 
moîns  20  et  25,  officiers  de  la  légion ,  et  41  da  sieur  de  Salignac, 
lieutenant  du  régiment  de  Guyenne. 

(2)  Vide  les  déclarations  des  7*^  et  15e  témoins.  Id. 

(5)  Quelque  temps  après  ils  mirent  le  comble  à  cette  insubordi- 
nation ,  en  faisant  charger  les  fusils  de  certaines  compagnies ,  en 
pr^ence  de  la  légion  assemblée  sur  Tesplanade  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  ;  ce  qui  fut  sur  le  point  d'exciter  un  incendie  général. 


des  liaisons  intim'bs,  sur  de  prétendus  délits  commis 
dans  le  mois  d  avril.  Il  en  fit  autant  sur  une  autre  dé- 
nonciation récriminatoire ,  relative  aux  troubles  du 
mois  de  mai;  et  lorsque  la  municipalité  lui  indiqua, 
par  Tentremise  du  procureur  de  la  commune ,  une 
foule  de  faits  plus  graves  les  uns  que  les  autres  ;  lors- 
que celui-ci  lui  communiqua  un  extrait  de  la  délibéra- 
tion (i)  prise  à  ce  sujet  par  le  conseil-général  de  la  com- 
mune I  il  n'y  eut  aucun  égard. 

c  Ce  conseil  craignant  que  si  Ton  négligeait  de  pour- 
suivre cette  procédure ,  les  auteurs  des  émeutes  du 
mois.de  mai  ne  demeurassent  impunis ,  et  qu^il  n*en 
résultât  de  grands  malheurs ,  chargea  le  procureur  de  la 
commune  de  faire  un  acte  (2)  au  procureur  du  roi , 
pour  le  sommer  de  recevoir  la  dénonciation ,  et  lui  in- 
diquer les  premiers  témoins  à  entendre. 

c  Le  croirait-on  !  cet  acte  signifié  le  quinze  mai  (3),  ne 

(1)  Cette  délibération  contient  les  faits  les  plus  graves,  et  MIM- 
dant  le  inDcnrenr  da  roi  n*y  a  point  ftiit  attentioD,  quoique  te  décret 
^  renvoie  an  préiidial  de  Niimes ,  ordonne  d'ioferm»  sur  Icft  cîr- 
éonstances  et  dépendances. 

(2)  11  est  essentiel  que  cet  acte  soit  la  en  entier  à  l'assemblée, 
parce  qu'il  a  été  signifié  dès  le  15  mai,  et  qu'il  contient  TlndicatioD 
de  cartaint  témoins  à  faire  entendre  ;  le  refus  constant  du  procoreur 
du  roi  ne  tera  pas  eieusé  sans  doute  par  son  allégation,  qu*aax 
termes  de  la  déclaration  du  roi  du  2  octobre  1705,  les  officiers  mu- 
nicipaux ne  peuvent  intenter  aucune  action ,  ni  commencer  aucun 
procès  sans  une  autorisation  du  commissaire  départi  dans  là  ^o* 
vînce ,  et  que  la  dénonce  du  procureur  de  la  eommuoe  n^étani  pas 
revêtue  de  la  sanction  de  M.  l'intendant ,  elle  est  iliégale  9  et  ne  peit 
produire  aucun  effet. 

(3)  11  est  résulté  de  ce  refus,  que  plusieurs  témoins  très-essen- 
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prodoisit  auGim  effet.  Quel  parti  prendre  en  des  cir- 
constances si  critiques  ?  Réclamer  la  justice  et  Tanto- 
rité  du  roi ,  et  c'est  ce  que  firent  les  représentans  de  la 
coramane.  M.  le  garde  des  sceaux ,  après  avoir  mis  cette 
affianre  sous  îes  yeux  du  conseil  (  i),  enjoignit  au  procu* 
reur  da  roi  de  recevoir  la  dénonciation ,  et  manda  au 
corps  roimicipal  :  c  Vous  m^avez  envoya  la  délibération 
€  du  17  de  ce  mois,  qui  a  pom*  objet  de  vous  plaindre 
€  du  refus  que  fiiit  le  procureur  du  roi  d'instruire  une 
€  procédure  sur  la  dénonciation  du  corps  municipal. 
€  Je  croîs  en  effet  que  ses  motifs  de  résistance  ne  sont 
r  pas  très-solides.  Il  ne  me  semble  pas  qu'il  puisse  de- 
c  mander  Fautorisation  formelle  du  commissaire  dé- 
<  parti  dans  la  province  ^  ni  insister  dans  les  circen- 
*  stances  présentes ,  sur  l'application  d'un  règlement 
c  purement  fiscal,  v 

c  Nouvelle  réclamation  de  la  municipalité  au  com- 
ttiencement  du  mois  de  juin.  Le  procureur  du  roi  feint 
d*obéir  :  mais  sur  cent  témoiqs ,  il  n'en  fait  entendre 
que  deux ,  et  retire  sa  plainte. 

c  Le  motif  secret  de  cette  conduite  se  trouve  peut- 
être  expliqué  par  le  procès-verbal,  où  plusieurs  té- 
moins déclarent  que  ce  fut  dans  un  jardin  (a),  que  le 
procureur  du  roi  garde  pour  son  amuseinent,  que  s'as- 

tiels  ont  péri  dans  les  Tatales  journées  da  mois  de  juin ,  et  que  plu- 
sieurs autt'es  proscrits  ont  été  contraints  de  s'expatrier.  Est-il  main- 
Mnant  tn  la  paiisanee  do  procorear  da  roi  de  réparer  le  tort  qu'il 
a  fait  aux  accusés? 

(i)  Appert  la  copie  de  la  lettre  de  M.  le  garde  des  sceaux. 

(2)  Ge  fait  est  prouvé  par  les  déclarations  des  témoins  8^  et  45^ 
Procès-verbal  du  3  mai. 


—As- 
semblèrent en  partie  ceux  qui  causèrent  les  émeutes  du 
mois  de  mai. 

«  On  sait  qu*à  cette  époque  la  vigilance  active  du 
maire  et  des  officiers  municipaux ,  rendit  inutiles  les 
efforts  des  malveillans ,  et  parvint  à  rapprocher  par 
une  heureuse  réconciliation  les  partis  opposés  (i). 

c  Les  seuls  membres  du  club  ne  purent  (2)  dissimu- 
ler le  mécontentement  que  leur  causa  cette  réunion  su- 
bite. Instruits  du  verbal  dressé  par  les  officiers  muni- 
cipaux,  et  des  déclarations  multipliées  qui  mettaient 
leur  complot  à  découvert ,  ils  s'assemblèrent  et  réso- 
lurent de  dénoncer  à  FAssemblée  nationale  la  conduite 
des  magistrats ,  dont  la  prévoyante  fermeté  avait  fait 
avorter  leur  dessein  favori ,  de  dominer  par  la  terreur 
dans  les  assemblées  primaires  qui  devaient  avoir  lieu 
peu  de  jours  après  (3). 

c  Les  témoignages  éclatans  de  Fallégresse  publique 
et  de  la  reconnaissance  des  citoyens  envers  les  officiers 
muiÂcipaux,  ne  firent  qu'accroître  les  ressentimens  des 
prétendus  amis  de  la  constitution.  Ils  préparèrent  dans 
le  silence  des  moyens  de  maîtriser  rassemblée  électo- 
liale,  et  leur  unique  espoir  fut  de  se  dédommager  dans 
la  formation  du  département  et  du  district ,  de  la  pré- 
pondérance qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  lors  de  l'élection 
des  officiers  municipaux. 

(i)  Vide  Teiposé  sommaire  des  événcmeos  arrivés  les  2,  5  el  4 
mai,  joint  à  la  présente  adresse. 

(2)  On  remarqua  que  leurs  maisons  ne  furent  pas  illuminées, 
malgré  la  proclamation  faite  à  la  demande  de  tous  les  citoyens. 

(3)  Ypyez  la  fin  de  l'adresse  du  club  du  4  mai. 
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c  Pour  parvenir  à  ces  fins ,  ils  conçurent  le  'projet 
de  les  fatiguer  chaque  jour  par  de  nouvelles  pétitions  ; 
de  les  distraire  de  leurs  importans  travaux  par  des 
entreprises  répréhensibles;  de  les  désunir,  s'il  était 
possible,  et  de  les  éloigner  de  la  Maison  commune. 
Les  cruels  événemens  du  mois  de  juin,  combinés  d'a- 
vance, servirent  parfaitement  leur  haine  contre  une 
municipalité  dont  laspect  lés  importunait  et  qu'ils 
avaient  fait  vœu  d'anéantir  par  toute  sorte  de  moyens. 

c  En  effet,  dès  le  1 3  au  soir,  c'est-à-dire ,  dès  le  com- 
mencement de  la  rixe  survenue  entre  quelques  légion- 
naires, les  officiers  municipaux  furent  proscrits  et 
poursuivis  :  ils  n'échappèrent  à  la  mort  que  par  des  ha- 
sards miraculeux.  On  les  empêcha  de  se  réunir  pour 
concerter  leurs  opérations  ;  on  fit  éprouver  les  plus  af- 
freux traitemens  à  ceux  qui ,  après  la  sortie  de  leurs 
collègues ,  étaient  demeurés  dans  la  Maison  commune 
pour  la  vérification  des  comptes. 

c  L'un  (i)  d'entr'eux,  ministre  des  autels,  fut  con- 
traint par  une  foule  de  volontaires  de  publier  seul  la 
loi  martiale.  Le  drapeau  fatal  est  mis  entre  ses  mains  ; 
on  le  force  de  le  porter  lui-même;  on  l'insulte,  on  le 
frappe,  on  l'excède  de  coups  au  point  de  lui  faire  vo- 
mir le  sang  (3).  L'autre  traîné  dans  les  rues  comme  un 
criminel,  est  menacé,  maltraité;  un  des  gardes  natio- 
naux, touché  de  son  sort,  pare ,  heureusement  pour 
lui,  plusieurs  coups  de  sabres  et  de  bayonnettes  qui  lui 

(1)  L'abbé  de  Belmont ,  vicaire  général  et  chanoine  de  Nismes. 

(2)  M.  Ferrand-Demissol ,  ancien  magistrat. 
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sont  portés  (i).  Celui-ci  doit  la  vie  à  là  marëdiafusftée 
qui  vient  à  son  secours  (2).  Celui-là  reçoit  aur  la  nain 
un  coup  de  sabre  dont  il  sera  peut-être  estropié  totfie 
sa  vie  (3).  Un  autre  est  sur  le  point  de  subir  le  dortiiet' 
supplice  dans  THAtel-de- Ville  (4).  Le  procdreop  de  h 
commune  échappe  à  mille  dangers ,  et  voit  phisienrs 
fois  le  poignard  levé  sur  son  sein.  Son  substicm  (5),  ja- 
loux de  le  remplacer,  est  potrftuivi  pendant  plQsmm 
jours ,  il  essuie  huit  coups  de  fusil  à  diverses  reprises; 
il  tombe  au  milieu  des  cadavres,  et  il  se  doit  ses  salut 
qu'à  cette  heureuse  chute.  M.  de  Labauhne  portant  des 
paroles  de  paix  aux  étrangers  arrivés  ett  foule  à  Fespli* 
nade,  est  chargé  d'imprécations,  les  sabres  et  l6s 
bayonnettes  sont  tournés  contre  hii ,  et  il  Ae  peut  Se 
sauver  qu'en  rejoignant  un  collègue  (6)  qu^cm  s'eJFforçait 
de  séparer  de  lui.  M.  Duroore  voulant  s'opposer  au  pil- 
lage du  collège  et  protéger  les  jours  du  rèctetir,  est  sur 
le  point  d'être  assassiné;  il  ne  cesse  d'esstiyefr  les  ine- 
haces  d'un  légionnaire  qui  lui  vante  /la  beauté  et  la  bonté 
de  son  sabre  bien  propre  à  faire  sauter  des  téteê.  On  mas- 
sacre sous  ses  yeux  six  infortunés ,  et  ses  instantes  sol- 
licitations ne  peuvent  leur  épargner  la  mort.  En  an 
mot,  toute  la  municipalité  court  les  plus  gtands  rii- 


(i)  M.  Pimtîer. 

(2)  M.  Lanrens ,  av ocst. 

(5)  M.  Âigon ,  négociant* 

(4)  M.  Vidal. 

(5)  M.  Boyer- 

(6)  M.  Vincens-Valz. 
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ques pendant  cinq  jours  (i).  Plusieurs  de  ses  membres 
ne  trouvent  point  d^asyle.  On  va  les  chercher  jusques 
dans  leurs  propres  foyers ,  et  Ton  menace  du  pillage 
ceux  qui  pourraient  vouloir  les  soustraire  à  la  fureur 
de  leurs  ennemis.  Ainsi  s^exécuta  le  projet  depuis  long- 
temps arrêté ,  de  disperser  le  corps  municipal ,  pour 
s^emparer  de  son  autorité  et  des  rênes  de  Fadmi- 
nistration. 

M  On  force  les  officiers  municipaux  à  flaire  des  ré- 
quisitions à  chaque  instant  ;  on  les  consigne  dans  la 
Maison  commune  ;  on  leur  promet  que  s*il  survient  de 
nouveaux  troubles ,  ils  seront  mis  en  avant,  et  seront 
les  premières  victimes  :  on  assassine  leurs  concitoyens 
sur  les  plus  légers  prétextes;  on  en  immole  jusques 
dans  les  salles  où  ils  sont  assemblés  ;  on  en  désarme  à 
leurs  noms  ;  on  en  précipite  un  grand  nombre  dans  des 
cachots.  La  raison  a  beau  crier  qu'il  n^  a  point  de  cri- 
minels ,  la  vengeance  veut  des  victimes.  Que  de  mas- 
sacres !  que  de  pillages ,  que  d'atrocités  (2}  ils  virent 
commettre  sans  pouvoir  les  empêcher  ! 

c  Des  églises ,  des  couvents,  des  maisons  sont  livrés 
au  pillage,  saccagés,  détruits,  et  les  maisons  pillées 
n'appartiennent  qu'à  des  catholiques  !  Cette  remarque 
ne  fait  point  ouvrir  les  yeux  :  on  avait  eu  la  perfide 
précaution  de  publier  que  les  citoyens  proscrits  étaient 

(1)  Tous  C6S  faits  sont  consignés  dans  les  verbaux  adressés  à 
TAfisemblée  nationale.. •  toilà  pourtant  les  officiers  municipaux 
qu'on  a  taxés  de  iaiblesse  et  de  pusillanimité  ! 

(2)  Ces  atrocités  sont  détaillées  dans  le  tableau  imprimé  à  la 
suite  du  mémoire  justificatif  pour  la  municipalité  de  Nismes, 
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des  anti-patriotes  contre  lesquels  les  amis  de  la  liberté 
ne  pouvaient  trop  rigoureusement  sévir. 

c  Les  brigands  qui  avaient  suivi  les  troupes  natio- 
nales commirent  vraisemblablement  tous  ces  désordres, 
et  furent  dirigés  par  des  hommes  qui  n^échapperont 
pas  sans  doute  à  la  rigueur  des  loix.  La  plupart  des 
gardes  nationaux  étrangers,  maintenant  détrompés, 
voyent  avec  une  profonde  douleur  que  leur  présence 
a  pu  autoriser  des  crimes  prémédités ,  et  ils  s^apper- 
çoivent ,  mais  trop  tard ,  que  la  proscription  n  a  enve- 
loppé que  ceux  dont  le  sacrifice  était  réservé  pour  ces 
jours  de  vengeance  ;  que  ceux  qui  avaient  déposé  sur 
les  émeutes  du  mois  de  mai  ;  que  ceux  qu'on  avait  in- 
térêt de  détruire  pour  faire  perdre  la  trace  d'un  procès 
trop  fameux;  que  ceux  qu^il  fallait  éloigner  pour  s'ar- 
roger tous  les  pouvoirs;  que  ceux,  enfin,  qu'on  devait 
disiperser  pour  maîtriser  les  élections  du  département 
et  du  district.  Telles  sont  les  causes  uniques  du  mas- 
sacre du  mois  de  juin.  L'anti-patriotisme  en  fut  le  pré- 
texte (i);  le  désir  de  dominer,  le  motif;  et  la  calomnie 

(1)  Les  capitaines  des  compagnies  catholiques  qu'on  a  représen- 
tés dans  tonte  la  France  comme  des  anti-patriotes,  s'étaient  em- 
pressés, dès  le  14  avril,  de  venir  consigner  dans  les  registres  de 
lHôtel-de-Yille ,  c  qu'ils  adhéraient  de  cœur  et  d'âme  à  toutes  les 
c  fédérations  qui  auraient  pour  objet  de  maintenir  la  constitution 
c  sanctionnée  par  S.  M.;  de  faire  exécuter  les  décrets  des  représen- 
c  tans  de  la  nation  ;  d'assurer  la  perception  des  impôts  ;  de  réprimer 
c  les  perturbateurs  du  repos  public  ;  et  pour  tout  dire  en  un  mot , 
c  de  donner  dans  toutes  les  circonstances  des  preuves  non  équivo- 
c  ques  du  patriotisme  le  plus  pur  et  de  leur  amour  inaltérable  pour 
c  le  meilleur  des  rois,  i 
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et  le  crime,  les  moyens  dont  on  se  servit  pour  par- 
venir à  ces  fins  détestables. 

ff  Ainsi  donc,  d'après  le  refus  du  procureur  du  roi 
de  faire  entendre  les  témoins  indiqués  par  les  repré- 
sentans  de  la  commune;  d'après  la  partialité  qu'il 
a  montrée  dans  cette  procédure  ;  d'après  les  assassinats 
et  les  proscriptions  qui  ont  eu  lieu  contre  ceux  qui 
avaient  fait  connaître  les  auteurs  des  troubles  du  mois 
de  mai  ;  d'après  les  excès  récemment  commis  contre 
MM.  Descombiès  et  Vigne  ,  détenus  prisonniers  ;  d'a- 
près l'inquisition  exercée  à  Nismes  contre  tout  ce  qui 
n'est  pas  dévoué  au  club,  il  est  bien  évident  qu'il  est 
impossible  de  rien  statuer  sur  l'information  faite  dans 
cette  ville. 

c  D'ailleurs,  l'esprit  de  parti  qui  a  désigné  les  té- 
moins ,  l'esprit  de  prévention  ou  de  crainte  qui  a  dirigé 
les  magistrats ,  et  surtout  la  nécessité  que  tout  témoin 
puisse  déposer  avec  sûreté  pour  sa  personne ,  exigent 
que  l'information  soit  recommencée  dans  une  ville,  si 
l'on  veut  peu  éloignée  de  Nismes,  mais  hors  de  son 
département,  et  dont  les  habitans  et  les  gardes  natia^ 
nales  aient  donné  l'exemple  de  la  plus  parfaite  impar- 
tialité. 

c  Amis  de  l'innocence  opprimée  et  de  la  vérité ,  les 
représentans  de  la  nation  française  rendront  à  nos  in- 
fortunés concitoyens  une  justice  éclatante.  Ils  daigne- 
ront accorder  une  puissante  protection  à  ceux  à  qui  la 
terreur  ferme  encore  la  bouche.  Livrés  depuis  plusieurs 
mois  à  la  merci  d'un  parti  puissant,  ils  sont  trop  ef- 
frayés pour  oser  faire  entendre  leurs  voix  tremblantes 
et  leurs  réclamations.  En  vain  ils  se  représentent  que 
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tôt  ou  tard  la  vérité  triomphera ,  que  lot  ou  tard  ils 
obtiendront  justice  :  rien  ne  les  rassure.  L^opprimé^ 
contraint  de  courber  son  front  humilié  sous  le  sceptre 
de  fer  de  Toppresseur,  attend  avec  autant  de  droit  que 
d'impatience  qu'on  lui  présente  enfin  une  main  secou- 
rable.  L'Assemblée  nationale  sera  leur  appui,  nous 
osons  le  leur  prédire  ;  ils  touchent  au  terme  de  leurs 
malheurs,  et  bientôt  elle  daignera  déclarer  que  les  in- 
formations commencées  devant  les  juges  de  Nismes, 
concernant  les  troubles  des  mois  de  mai  et  de  juin,  de- 
meureront comme  non  avenues. 

«  Eh!  comment  peut-on  avoir  fait  et  pourrait-on 
continuer  ces  informations  dans  une  ville  où  un  parti 
s'est  rendu  coupable  en  usurpant  toute  l'autorité, 
en  s'emparant  de  toutes  les  armes ,  de  toutes  les  mu- 
nitions; dans  une  ville  où  le  procureur  du  roi  re- 
fuse de  faire  entendre  des  témoins,  malgré  les  dé- 
marches réitérées  et  les  ordres  de  M.  le  garde  des 
sceaux;  dans  une  ville  où  le  procureur  du  roi  rejette 
les  plaintes  de  la  plupart  des  veuves  (i)  dont  on  a 
massacré  les  maris,  des  enfans  dont  on  a  massacré 
les  pères  ;  dans  une  ville  où  l'on  force  les  portes  des 

(i)  Vide  la  requête  présentée  à  l'Assemblée  nationale  4e  25  wtA 
par  JeaaneBomaiMpiet,  veuve  d'Antoine  Gniraud,  voyageur  d*ane 
BuûsoD  de  oûHunerce,  dans  laquelle  requête  elle  demande  Jviiiee 
de  rassassiaat  de  sod  mari,  que  les  nommés  TEnfer,  Fâguillat  père 
et  fils,  Batifort ,  Rebufat,  Saussines  de  Sommières  firent  lever  de 
son  Ut  le  mardi  15  juin  i  onze  heures  du  matin ,  et  massacrèrent  à 
eoups  de  fusils  et  de  bayonnettes.  La  veuve  ayant  porté  plainte  au 
ministère  public,  celui-ci  n'a  poipt  voulu  aeeueiUir  sa  plainte,  et  on 
a  menacé  de  la  lanterne  quiconque  voudrait  présenter  requête  à 
son  nom.  Il  est  essentiel  que  cette  adresse  soit  lue  en  entier. 
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piiiwi$«  ces  asyles  sacrés  du  malheur,  pour  maltrai- 
ter afi  iolvgruuië  {urévenu  qu'on  est  sur  le  point  de 
MO^H^j  fUm^  «ne  ville  où  Tavocat  de  ce  prévenu  est 
m0Micé  4«  la  fatale  lanterne  i  s'il  continue  à  le  défen- 
dlce  ;  dans  une  ville  où  un  malheureux  est  durement 
frappé  par  un  fanatique ,  pour  avoir  dit  que  ce  prévenu 
est  un  honnête  homme ,  et  où  ce  prétendu  crime  le  fait 
mettre  en  prison  sans  autre  forme  de  procès ,  ainsi  qu'y 
ont  été  mis  avant  lui  cent  cinquante  autres  citoyens  ; 
dans  une  ville  où  Ton  dicte  des  loix  aux  juges  et  où 
leurs  jours  sont  menacés  pour  avoir  accordé  Télargisse- 
ïm»nt  d'un  prisonnier  légèrement  accusé;  dans  une 
viUe  où  cet  accusé  est  obligé  de  se  travestir  pour  échap- 
|i«r  à  la  rage  de  ceux  qui  l'avaient  fait  priver  de  sa  lî- 
J»erté;  dans  une  ville,  enfin,  où  le  pouvoir  arbitraire 
et  la  tyraxmie,  devancés  par  la  terreur  et  cachés  sous 
le  masque  du  patriotisme ,  vont,  le  crime  à  la  main, 
£ra(]per  tous  ceux  qu'ils  croyent  contraires  à  leurs  des- 
seins pernicieux  ! 

€  Dans  ces  circonstances ,  et  d'après  ces  considéra- 
tioas ,  les  soussignés  supplient  l'Assemblée  nationale  de 
4Biettre  un  terme  à  ces  excès  ;  ils  la  supplient  d'ordon- 
ner, conformément  aux  décrets  rendus  pour  Montauban 
ie  26  juillet,  et  Schelestadt  le  i4  août ,  c  que  l'informa- 
■f  tîon  commencée  devant  les  juges  de  Nismes,  relati- 

<  v-ement  aux  troubles  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville 
c  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  ^  demeure  comme 
4f  ocm  avenue^  et  qu'il  sera  informé  devant  les  juges 
4f  de  Montpellier  ou  autres,  étrangers  au  département 

<  du  Gard,  et  à  la  diligence  de  la  partie  publique,  de 
4  tous  les  événemens  arrivés  à  Nismes  les  2 ,  3,4  ^^î  ? 
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f  i3,  14)  i5,  i6,  17  juin  ,  ainsi  que  de  tons  ceux  qui  y 
€  sont  relatifs ,  tant  antérieurs  que  postérieurs  anxdites 
€  époques,  circonstances  et  dépendances;  à  Teffetde 
c  quoi  les  pièces  déposées  au  comité  des  recherches 
c  seront  incessamment  adressées  à  ladite  partie  pu- 
c  blique. 

ff  Signé,  Boyer,  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune, tant  pour  moi  que  pour  mes  collègues  qui  ont 
signé  le  pouvoir  ci-après  dont  l'original  est  entre  mes 
mains. 

c  Nous  soussignés  officiers  municipaux  de  Mismes, 
instruits  que  la  calomnie  ne  cesse  de  nous  déchirer  au- 
près de  l'Assemblée  nationale  ;  qu'on  n'a  pas  craint  de 
noircir  nos  démarches  les  plus  innocentes  et  même  les 
plus  louables  ;  qu'on  a  été  jusqu'à  supposer  que  nous 
adhérons  aux  délibérations  prises  par  des  catholiques 
assemblés  dans  les  églises  des  pénitens  et  des  jacobins, 
tandis  que  nous  n'y  avons  eu  aucune  part,  que  nous 
les  avons  blâmés ,  et  que  le  silence  que  nous  avons 
gardé  à  ce  sujet  n'a  eu  pour  cause  que  la  crainte  bien 
fondée  d'exciter  des  troubles  dans  une  ville  où  régnait 
déjà  une  grande  désunion  entre  différentes  compagnies 
de  la  garde  nationale.  Intéressés  à  connaître  toutes  les 
inculpations  clandestinement  dirigées  contre  nous;  à 
nous  justifier  aux  yeux  de  la  nation  et  de  ses  augustes 
représentans ;  à  dénoncer  la  pureté  de  nos  principes, 
la  loyauté  de  notre  conduite ,  et  à  prouver  que  fidèles 
à  nos  sermens ,  nous  nous  sommes  empressés  d'exécu- 
ter et  de  faire  exécuter  les  décrets  de  l'Assemblée  con- 
stituante ,   sanctionnés  ou  acceptés  par  le  roi  ;   nous, 
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officiers  municipaux ,  nommons  et  députons  M.  Boyer, 
notre  collègue ,  substitut  du  procureur  de  la  commune, 
à  l'effet  de  se  rendre  de  suite  à  Paris,  de  nous  y  sou- 
tenir et  défendre  en  corps  ou  en  particulier  auprès  des 
députés  de  Nismes  à  TAssemblée  nationale,  de  rendre 
compte  de  notre  franche  adhésion  à  tous  les  décrets 
de  cette  auguste  diète;  des  dangers  que  nous  avons 
courus  dans  leur  exécution,  de  ceux  auxquels  nous 
sommef^  exposés  dans  Texercice  continuel  de  nos  pé- 
nibles fonctions  pour  lesquelles  nous  avons  sacrifié 
jusqu'à  nos  plus  chers  intérêts,  et  en  conséquence  de 
.£aire  tous  manifestes,  mémoires,  adresses  et  tous  au- 
tres écrits  que  M.  Boyer  jugera  convenables  et  néces- 
saires pour  mettre  en  évidence  nos  vrais  principes , 
notre  attachement  inviolable  à  la  constitution  ,  nos 
vœux  et  notre  patriotisme  :  enfin  ,  de  présenter  un  ta- 
bleau exact  des  troubles  qui  ont  agité  notre  ville,  en 
remontant  à  leurs  véritables  causes. 

€  Fait  à  Nismes,  le  3i  juillet  1790.  Signés  Duroure, 
Bazoux ,  D.  M.  Former^  Feirand-Demissol,  Pontier^ 
GrelleaUf  officiers  municipaux.  > 
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Extrait  de  l'acte  signé  le  li  mai  1 790 ,  à  la  requête  du 
procureur  de  la  commune  de  Nismes ,  à  M.  Brunel  de  la 
Bruyère^  procureur  du  7*01,  en  la  sénéchaussée  et  pré- 
sidial  de  Nismes, 

f  A  été  exposé  à  M.  le  procureur  du  roi,  qu'il  ne 
peut  ignorer  que  le  sieur  Vidal  se  présenta  chess  lui , 
hier  i4  mai,  à  environ  9  heures  du  soir,  pour  lui  re* 
mettre  un  extrait  en  forme  de  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  la  commune  de  Nismes,  Iç  i3  du 
même  mois  j  et  que  sur  son  refus  et  rinsistance  du 
procureur  de  la  commune,  ce  derpier  lui  dit  qu'il 
voyoit  avec  douleur  que  dans  une  affaire  aussi  Jua- 
jeure,  des  actes  d'huissier  fussent  provoqués;  quil 
prioit  de  nouveau  M.  le  procureur  du  roi  de  dresser 
procès-verbal  de  ce  qui  venoit  de  se  passer,  sous  son 
offre  de  le  signer  et  de  rapporter  le  tout  au  conseil 
général  de  la  commune  :  que  M.  le  procureur  du  roi  a 
insisté ,  en  ajoutant  que  ledit  sieur  procureur  de  la 
commune  pouvait  faire  ce  rapport  verbalement;  que 
ce  dernier  est  sorti  dans  cet  état  à  environ  midi  et 
demi  ;  et  comme  il  désire  de  constater  tous  les  faits 
ci-dessus  rappelles,  et  de  remplir  ses  fonctions,  avec 
autant  d'exactitude  que  de  zèle ,  à  la  requête  dudit  sieur 
procureur  de  la  commune ,  j'ai  offert  à  M.  le  procu- 
reur du  roi  un  extrait  en  forme  de  la  susdite  dénoncia- 
tion, avec  déclaration  qui  lui  dénonce  les  faits  conte- 
nus en  icelle,  qui  sont  :  t  que  des  factieux  projettèrent 
vers  la  fin  du  mois  dernier  d'exciter  une  querelle  entre 
des  citoyens,  des  bas-officiers  et  soldats  du  régiment 
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de  Guyenne,  sous  prétexte  d'arracher  à  des  volontaires 
des  cocardes  blanches  qu'ils  avaient  toujours  portéesr 
depuis  la  formation  de  la  légion. 

€  Que  quelques  bas-officiers  et  soldats  de  ce  régi- 
ment, malheureusement  séduits,  furent  disposés  par 
des  liqueurs  fortes ,  à  se  livrer ,  le  sabre  h  la  marn  ,  h 
cette  violence  ;  ce  qui  eut  lieu  le  dimanche  deuxième 
mai  ^  sur  le  grand  cours  vers  les  six  heures  du  soir. 

€  Qu'au  moment  où  l'action  fut  engagée  ,  on  tâcha 
d'attirer  le  régiment  dans  la  querelle,  en  invitant  les 
soldats  à  sortir  des  cazernes  et  de  la  citadelle,  pour 
voler  au  secours  de  leurs  camarades,  et  de  les  ren- 
dre ainsi  complices,  h  leur  insçu,  du  massacre  pro- 
jette. 

€  Que  des  conspirateurs  postés  dans  les  environs  , 
et  armés,  attendoient  Finstant  favorable  pour  se  mêler 
parmi  eux,  et  envelopper  dans  le  massacre  tous  ceux 
dont  ils  voulaient  se  défaire. 

c  Que  comptant  sur  des  secours  étrangers ,  sollicités 
et  promis,  ils  auraient  sans  doute  porté  leurs  excès 
plus  loin ,  si  la  vigilance  des  officiers  municipaux ,  la 
fermeté  et  la  prudence  de  MM.  les  officiers  du  régi- 
ment de  Guyenne  n'avaient  pas  arrêté  les  progrès  de 
l'insurrection ,  et  si  le  corps  du  régiment ,  loin  de  se 
laisser  entraîner,  n'avait  témoigné  son  indignation  et 
n'avait  promis  avec. serment  de  livrer  les  coupables. 

f  Que  le  3  mai  courant,  une  nouvelle  émeute  éclata 
sur  la  place  des  Récollets,  allarma  de  nouveau  les  ci- 
toyens, et  que  les  officiers  municipaux  s'y  étant  trans- 
portés pour  faire  cesser  le  désordre,  un  particulier  tira 
deux  coups  de  pistolet  sur  le  groupe  où  ils  étaient. 
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€  Qu^enOn  pendant  ces  deux  jour<;,  des  particuliers 
criaient  dans  les  rues,  que  c'était  le  moment  de  couper 
la  tête  au  maire,  et  de  la  promener  |>ar  la  ville  au  bout 
d\me  bayonnette. 

«  Sommant  M.  le  procureur  du  roi  de  remplir  les 
devoirs  de  sa  cbarge,  et  à  cet  effet  de  faire  adminis- 
trer en  témoins  MM.  Lacoste  père,  négociant;  Henri 
Lacoste  ;  de  Gueydon,  capitaine  de  vaisseau  ;  Yampère, 
greffier  au  bureau  des  hypothèques;  Turion,  commis 
au  greffe  de  la  sénéchaussée;  Chabaud^  commis  au. 
contrôle;  le  sieur  Castan,  officier  de  la  légion  nimoise; 
les  sieurs  Melquion  Taîné,  négociant;  Celfe,  négociant; 
Charles  le  fils  ,  négociant;  offrant  de  faiœ  administrer 
d'autres  témoins  ,  lorsque  ceux-là  auront  été  entendus; 
offrant  encore  de  se  transporter  chez  M.  le  procureur 
du  roi  pour  signer  la  susdite  dénonciation  ,  à  telle 
heure  qui  lui  sera  indiquée  ;  et  en  refus  ou  défaut 
par  M.  le  procureur  du  roi  de  faire  le  devoir  de  sa 
charge,  il  lui  est  protesté  de  tout  ce  que  de  droit;  et 
lui  ai  baillé  copie  de  cet  exploit  tout  au  long ,  en  lui 
offrant  extrait  en  forme  de  la  susdite  délibération  ;  le- 
dit M*  Vidal  ayant  signé  avec  nous  Foriginal  et  h  la 
copie,  en  parlant  à  la  personne  de  M.  de  Brunel,  trouvé 
dans  son  hôtel  audit  Nismes.  En  loi  de  ce,  etc.  » 
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Pétition  à  rassemblée  nationale  y  faite  par  Jacques-Marie 
Boyer,  substitut  du  procureur  de  la  commune  de  Nismes^ 
au  nom  des  veuves  de  Jean  Auger^  Louis  Lévesque  , 
Joseph  Brun  y  Jean- Louis  Gerin,  André  Boulanger , 
Jean  Tribes  j  François  Gerin,  Denis  Lejèvre,  Piètre 
Marcellin^  Antoine  Guiraud^  François -Bernard  Bestiou, 
Jean  Gas ,  Louis  Deymond  ,  cl  d  Elisabeth  D  orner  que , 
mère  de  Pierre  Froment^  tous  massacrée  à  Nismes  le 
1 3  du  mois  de  juin  ijc^o  et  les  jours  suivans.  Des  sieurs 
Descombiès ,  ancien  page  du  roi;  Folacher,  ci-devant 
avocat  et  électeur;  J,  Delon,  Granier,  F.  Sigory^  C. 
Delon,  Julien,  Souc/ion ,  Andrès,  Vernet ,  Coefjéj 
Teiffié^  J.  Sigory,  Mouret ,  et  les  deux  frères  Ribié , 
.  tous  détenus  prisonniers.  Et  au  nom  d  Adrien- François 
P^imont,  ci-devant  avocat^  conseil  et  défenseur  de  plu» 
sieurs  de  ces  veuves ,  de  ces  orphelins  et  de  ces  prison- 
niers ,  et  pour  cette  seule  raison ,  contraint  à  s'expatrier, 
sous  peine  de  la  vie. 

«  Messieurs  , 

c  Un  des  représentans  de  la  nation,  M.  Barnave,  vous 
démontra,  il  y  a  fort  peu  de  jours  encore,  c  qu'il  est 
€  nécessaire  de  laisser  aux  citoyens  la  liberté  de  penser 
c  et  d'écrire  sur  le  compte  de  tous  les  hommes  pu- 
c  blics.  » 

ic  Je  puis  donc  élever  ma  voix  contre  des  juges  qui 
refusent  depuis  long-temps  d'entendre  les  plaintes  des 
veuves,  et  des  orphelins  dont  on  a  massacré  les  maris 
et  les  pères  ;  contre  des  juges  qui  ne  se  laissent  point 
fléchir  par  les  cris  touchans  de  Tinnoceucc  opprimée 
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qu  ils  laissent  gémir  dans  les  cachots  ;  contre  des  juges 
qui  ont  sçu  déployer  toute  la  rigueur  des  loix  lorsqu'il 
a  fallu  décréter  des  malheureux  qui  ne  furent  jamais 
coupables ,  et  qui  méprisent  les  réclamations  de  la 
justice  outragée  alors  quil  faut  admettre  ces  infortunés 
à  leurs  faits  justiHcatifs;  contre  des  juges  qui  depuis 
plus  de  cinq  mois  tiennent  le  sieur  Folacher  dans  les 
fers ,  sans  avoir  pris  encore  son  premier  interrogatoire; 
contre  des  juges  qui  ont  déclaré  s'abstenir,  lorsque  plu- 
sieurs mois  après  son  arrestation  le  sieur  Descombiès 
leur  fit  signifier  des  actes  de  déni  de  justice;  contre  des 
juges,  enfin,  qni^  sans  s*éihouvoir,  sans  faire  aucune 
information,  ont  vu  contraindre,  par  des  factieux,  le 
conseil,  le  défenseur  de  plusieurs  de  ces  veuves,  de 
ces  orphelins,  de  ces  prisonniers,  à  quitter  sa  patrie, 
parce  qu'il  étoit  leur  unique  consolation  ! 

c  Ces  veuves,  ces  orphelins,  ces  prisonniers,  leur 
défenseur,  sont  mes  concitoyens,  mes  amis,  mes  frères; 
j'ai  donc  le  droit  d'intéresser  l'Assemblée  nationale  en 
leur  faveur.  11  est  même  de  mon  devoir  de  l'entre- 
prendre et  de  chercher  à  m'attirer,  par  mon  courage, 
et  ma  véracité,  l'estime  des  représentans  du  peuple 
français  ;  ils  ne  sauroient  la  refuser  à  celui  qui  vient 
plaider  devant  eux  la  cause  de  l'humanité. 

«  Je  ne  chercherai  point,  Messieurs,  à  employer  près 
de  vous  ces  tournures  oratoires  et  sublimes  qui  vous 
sont  si  familières  et  dont  vous  fournissez  si  souvent  des 
modèles  à  l'Europe  qui  les  admire  :  je  le  tenterois  en 
vain. 

«  Il  faut  donc  que  je  me  borne  au  simple  et  naïf  lan- 
gage de  la  vérité;  à  la  seule  éloquence  de  la  douleur; 
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ri  fiiitC  cpte  je  me  borne  à  vous  exposer  que  les  maisons 
des  veuves  et  des  orphelins,  au  sort  déplorable  desquels 
TOte  doniierea  des  larmes,  ont  été  pillées^  incendiées , 
démolies  ;  il  faut  que  je  me  borne  à  vous  faire  entendre 
hi  TOti  expirante  de  leurs  maris,  de  leurs  enfans>  de 
leurs  pères,  succombant  sous  le  fer  homicide  des 
assassins;  il  faut  que  je  me  borne  à  vous  faire  voir 
leura  têtes  coupées ,  leurs  entrailles  palpitantes  et  dé* 
çbirées,  leurs  intestins  arrachés,  leurs  cadavres  défi- 
gurés, traînés  dans  les  rues,  entassés,  dans  les  places 
publiques  >  el  leurs  corps  mutilés  de  toutes  les  ma- 
nières ,  avec  un  rafinement  de  cruauté  qu'on  ne  sauroit 
croire,  qu'on  ne  pourroit  pas  même  supposer,  si  la 
main  impartiale  de  l'histoire ,  qui  nous  conserva  le 
souvenir  de  crimes  semblables»  n'en  avoit  pas  flétri 
ta  mémoire  de  fanatiques  semblables  à  ceux  qui  se  sont 
souillés  du  dernier  massacre  de  Nismes. 

M  Mais  le  tableau  hideux  que  je  viens  de  tracer  est 
si  peu  vrarisemblable ,  quoique  d'une  vérité  frappante, 
qoe  je  tremble,  Messieurs,  d'être  taxé  d'imposture,  ou 
an  mK>ins  d'exagération.  Que  dois^'je  faire  pour  éloigner 
ee  soupçon?  Vous  montrer  la  vérité  toute  nue,  en  vous 
ttieltant  sous  les  yeux  la  lettre  qu'une  veuve  infortunée 
m'adressa.  Elle  n'est  que  Tborrible  répétition  des 
malheurs  de  toutes  celles  qui  empruntent  aujourd'hui 
mon  organe  pour  vous  demander  justice.  Le  nombre 
de  celles  que  l'oppression  contraint  à  garder  le  silence, 
est  bien  plus  grand  encore ,  puisque  plus  de  soixante 
furent  repoussées  par  l'ancien  procureur  du  roi  à  qui 
elles  alloient  porter  plaintes;  puisque  plus  de  deux 
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cens  pères  de  famille  ont  été  cruellement  immolés  par 
le  fanatisme. 

«  A  peine  la  connoissance  de  votre  zèle  infatigable 
«  pour  les  malheureux,  me  dit  cette  veuve,  est-elle 
«  parvenue  jusqu  a  moi ,  que  bravant  la  crainte  que 
«  nous  inspirent  sans  cesse  les  auteurs  de  nos  maux, 
«  je  n'ai  pas  hésité  de  m'adresser  à  vous.  Soyez  donc 
«  le  défenseur  d'une  veuve  infortunée  et  de  ses  enfans 
«  bien  dignes  de  pitié ,  et  daignez  prêter  Toreille  au 
«  récit  de  mes  malheurs: 

t  Je  suis  catholique,  voilà  le  seul  crime  que  nos 
«  ennemis  puissent  m'imputer.  Mon  nom  est  Catherine 
«  Julian,  et  je  suis  veuve  de  Tinforiuné  Joseph  Brun, 
«  taffetassier.  J'étois  le  lundi  i4  de  juin  avec  mon 
«  mari ,  mes  enfans ,  mon  beau*frère  et  deux  de  nos 
<4  amis  frères,  et  dont  le  plus  jeune  devait  épouser 
ff  dans  peu  de  jours  ma  fille  aînée. 

«  Vers  le  midi,  Ponge,  surnommé  le  Crébat,  à  la 
«  tête  d'une  horde  de  brigands  de  Marsillargues  (i), 
«  s'arrête  devant  ma  porte  et  leur  dit  :  «  Mes  amis  »  je 
«  crois  qu'il  y  en  a  ici  une  nichée,  je  vais  seul  à  la  dé- 
«  couverte ,  attendez-moi.  »  Â  ces  mots ,  il  entre  dans 
«  la  pièce  où  nous  étions  et  nous  demande  si  nous 
ff  sommes  protestans.  Je  réponds  que  nous  sommes  ca- 

(1)  Ce  fait  est  prouvé  par  le  procès-verbal  même  que  la  légion 
de  Marsillargues  adressa  h  TÂssemblée  nationale,  relativement  à  ce 
qui  se  passa  le  13  ei  14  juin  â  Nismes.  Les  atrocités  qui  se  commirent 
le  mardi  15  dans  cette  ville,  inspirèrent  une  si  forte  horreur  à  la 
légion  de  Marsillargues ,  qu'elle  dit  dans  ce  procès-verbal  :  c  Nons 
I  n'eûmes  aucune  part  à  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  journée 
«  désastreuse.  > 
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«  tboiiques  pour  ia  vie.  Alors  il  se  met  sur  le  seuil  de 
«  la  porte  et  fait  signe  à  ses  compagnons  en  mettant 
«  deux  de  ses  doigts  en  croix. 

-  m  Incontinent  ils  fondent  sur  nous  comme  des  loups 
«  enragés;  mon  mari,  âgé  de  cinquante  ans,  fut  le 
«  premier  impitoyablement  massacré  entre  mes  bras , 
«  malgré  mes  cris  déchirans  et  ceux  de  mes  enfans  ; 
a  mon  beau-frère,  François  Périllier,  âgé  de  soixante- 
«  six  ans,  fut  le  second  martyrisé;  Pierre  Morin  «  âgé 
«t  de  vingt  ans,  fut  arraché  des  bras  de  ma  fille  sa  (ian« 
«  cée  et  mis  en  pièces;  Jean  Morin  son  frère,  âgé  de 
«  vingt-quatre  ans  ,  croit  éviter  un  pareil  sort  en  se 
«  cachant  sous  mon  lit  ;  mais  les  barbares  le  découvrent,' 
«  le  saisissent,  rattachent,  lui  ouvrent  le  ventre,  en 
«  sortent  les  intestins  dont  ils  lui  battent  la  figure,  le 
«  tailladent  k  coups  de  sabre  et  le  laissent  dans  cet 
m.  état  sur  mon  lit. 

c  Alors  ils  vont  s'asseoir  autour  de  ma  table,  et 
«  disent  à  ma  fille  de  leur  porter  à  boire  sous  peine  de 
«  la  vie.  Eti  buvant  ils  disoient  au  mourant  :  «  Ami , 
«  bon  voyage...  crie  vive  le  roi. 

«  Ils  burent  ainsi  pendant  une  demi-heure ,  et  en  se 
«  levant  de  table  ils  furent  voir  si  Jean  Morin  avoit 
«  expiré;  il  venoit  de  rendre  Tàme  à  son  Créateur. 

«  £n  s'en  allant,  Fayet,  le  scélérat,  disoit  :  «  Gom- 
«  ment  faisons-nous?  tuons  les  femmes  et  les  enfans; 
m  ils  parleront  ensuite  et  découvriront  que  nous  avons 
«  tué  ces  gens-là,  parce  quils  étoient  catholiques  et 
m  non  aristocrates.  »  Alors  un  soldat  lui  dit  :  c  Nous  y 
i(  serons  à  temps  dans  quelques  jours  ;  continuons  les 
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«  hommes,  tf  et  iU  se  félicitoient  de  ce  qaê  leurs  aSEràrei 
ë  alloient  si  bien. 

c  Ils  traînèrent  ces  quatre  cadavres  bon  la  porte  de 
«  Saint*6illes  et  les  jettèrent  dans  le  fossé  de  la  ville, 
«  où  pendant  quatre  jours  ils  sont  restés  privés  des 
a  funérailles. 

c  Ils  revinrent  ensuite  dans  ma  maison  qu'ils  pillèrent 
A  et  dévastèrent  entièrement.  Un  soldai  excéda  ma  fille 
«  de  coups,  parce  quelle  n'avoit  pas  pu  s'empêcher 
«  de  s'exhaler  en  justes  plaintes;  un  autre  soldat  eut 
«  Tinhumanité  de  me  tirer  un  coup  fusil  ;  mais  ayant 
«  fait  faux^feu ,  j'échappai  à  une  mort  qui  eût  été  pour 
«  moi  bien  préférable  à  la  vie. 

c. Telle  est,  Monsieur,  l'horrible  histoire  de  mes 
M  malheurs  ;  ils  sont  trop  déchirans  pour  no  pas  atten- 
«  drir  votre  cœur  et  vous  porter  à  prendre  ma  défense* 
M  Les  quatre  personnes  assassinées  dans  ma  maison 
«  n'étoient  d'aucune  compagnie.  > 

<  Comment  s'excuseront  maintenant  les  assassins? 
Ici  tout  leur  manque,  même  les  prétextes; car  ils  ne 
peuvent  pas  dire ,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  pour  tant  d'au-^ 
très  ,*avec  aussi  peu  de  fondement,  qa^ils  ont  massacré 
ces  malheureux,  parce  qu'il  étaient  du  nombre  des 
aristocrates^  des  conjurés,  des  poufs  rouges.  Ils  n'é« 
taient  d*aucune  compagnie  !...  Mais  ils  étoient  catho- 
liques... 

c  Après  de  pareilles  horreurs,  quel  est  celui  qui 
oserait  blâmer  ma  sensibilité ,  si  par  hasard  elle  alloit 
ou  étoit  allée  trop  loin  en  considérant  l'apathie  des 
juges  et  de  ceux  qui  avoient  la  force  en  matu?  Quoi! 
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dea  brigandS)  des  scélérats,  se  font  un  jeu  du  pillage  et 
du  meurtre,  et  ceux  que  les  loix  protectrices  ont  commis 
pour  les  arrêter  les  laissent  tranquillement  parcourir 
leur  exécrable  carrière l  Ah!  Messieurs ,  si  tous  ces 
crimes  nexcitoient  en  moi  une  soif  ardente  do  la 
justice;  s'ils  ne  faisoient  naître  en  mon  cœur  une 
sainte  indignation;  s  ils  ne  me  poi'toient  pas  avec  vé- 
hémence à  faire  retentir  de  mes  plaintes  les  voûtes  de 
votre  sanctuaire;  je  ne  serois  pas  digne  d'être  citoyen, 
d'être  Français  ;  je  ne  serois  pas  digne  de  vivre  ! 

i  Je  ne  vous  rappellerai  pas ,  Messieurs ,  que  la 
veuve  de  Jean  Gas  et  ses  six  enfans  ont  mis  sous  vos 
yeux ,  dans  les  mois  derniers  de  septembre  et  de  no«> 
vembre^  le  récit  de  leurs  malheurs;  je  ne  vous  dirai 
pas  que  dès  le  mois  d'août ,  et  même  dès  le  mois  de 
juillet,  les  veuves  d'Antoine  Guiraud  et  Louis  Deymond 
implorèrent  votre  pitié;  mais  je  vous  supplierai  de 
souffrir  que  je  vous  rapporte  l'extrait  d'un  Mémoire 
adressé  par  la  dame  Elisabeth  Domergue ,  mère  de 
Pierre  Froment,  à  votre  comité  des  recherches. 

«  Je  ne  vous  rendrai  pas.  Messieurs,  y  est-il  dit, 
c  la  manière  barbare  avec  laquelle  un  de  mes  fils  fut 
•  massacré  et  toute  ma  famille  traitée;  on  nous  fait  ici 
c  un  crime  d'élever  la  voix  à  ce  sujet.  Mes  autres  fils 
€  sont  dispersés  ;  mon  mari  a  également  été  obligé  de 
€  fuir,  et  ce  n'est  que  par*là  qu'ils  ont  garanti  leurs 
c  jours.  Si  les  forcenés  qui  vouloient  les  leur  ravir,  n'y 
<  sont  pas  encore  parvenus,  que  n'ont-ils  pas  fait  pour 
f  assouvir  leur  rage? 

«  J'avois  à  la  ville  plusieurs  maisons  et  un  moulin  h 
c  huile;  toutes  les  cloisons  y  furent  abattues,  tout  ce 
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ff  qui  y  étoit  tenfeniié  fut  enlevé,  même  les  fermetures. 
4  J'avois  encore  deux  maisons  de  campagne,  assez 
c  éloignées  de  la  ville  ;  ces  monstres  ont  été  les  dé- 
c  truire,  et  ce  ne  sont  maintenant  que  des  masures, 
fl  et  les  champs  qui  en  dépendent  des  déserts.  En  un 
€  mot,  Messieurs,  me  voilà  réduite  aux  seuls  habille- 
t  mens  qui  me  couvrent?  Qu'avois-je  donc  fait  pour 
c  exciter  cette  rage?...  Je  suis  catholique!... 

ft  Je  m^arréte.  Messieurs;  mon  cœur  livré  à  la  dou- 
I  leur  la  plus  amére,  ne  me  permet  pas  de  continuer, 
c  Daignez ,  je  vous  en  supplie ,  jetter  un  regard  sur  la 
c  plus  affligée  des  femmes  et  des  mères ,  et  me  tendre 
fl  une  main  secourable  pour  que  je  puisse  parvenir  à 
c  réparer  les  pertes  qu  on  a  accumulées  sur  ma  tête(i).» 

<  Mais  si  nous  avons  à  déplorer  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  victimes,  si  nous  avons'à  déplorer  la  ruine 
d'un  grand  nombre  de  familles,  nous  avons  à  déplorer 
encore  la  triste  infortune  d'un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, qui,  ensevelis  vivans  dans  des  cachots  infects 
et  ténébreux  oii  on  leur  a  présenté  la  mort  sous  toutes 
les  formes,  ont  perdu  jusqu'à  Tespérance  d'en  sortir 
un  jour.  Daignez  écouter,  Messieurs,  le  récit  de  leurs 
malheurs  et  leurs  protestations  :  ils  vont  successivement 
vous  adresser  la  parole. 

f  A  minuit ,  dit  le  sieur  Descombiès  dans  une  de 
«  ses  lettres,  un  bruit  sourd  me  fait  tressaillir;  il  aug- 

(i)  Après  de  semblables  traits  et  des  détails  si  affreux ,  on  pense 
peut-être  qu'il  seroît  impossible  de  rien  dire  de  plus  :  eh  bien  ! 
qu'on  lise  à  la  iin  de  cette  pétition  le  procès-verbal  concernant  la 
veuve  do  Jean  Tribes ,  et  (ju'on  frémisse  ! 
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•I  mente  en  s  approchant  ;  ii  in  effraye...  ï^es  portes  <Ie 
«  ma  prison  s'ouvrent;  le  geôlier  entre;  il  tient  d'une 
c<  main  tremblante  une  lampe  lugubre;  il  est  suivi  de 
«  bourgeois  qui  me  sont  inconnus,  et  de  soldats,  tous 
«  le  sabre  à  la  main.  Les  inconnus  ^  d'un  air  farouche  , 
«  égaré,  se  précipitent  vers  mon  lit  et  l'entourent.  L'un 
«  d'eux  porte  un  coup  de  sabre  qui  en  enlève  la  cou* 
«  verture  ;  et  s'adressant  au  concierge  :  «  Pourquoi , 
tt  lui  dit-il  V  ce  B...  là  n'a-t-il  pas  les  fers  aux  pieds  et 
M  aux  mains?  Celui-ci  répond  ,  que  depuis  TAssemblée 
«  nationale  il  n'y  a  plus  de  fers  pour  les  prisonniers. 
«  On  lui  ordonne  alors  d'ouvrir  les  trapes  infernales 
«  qui  conduisent  de  mon  cachot  dans  les  souterrains 
«  où  Ton  veut  me  faire  descendre.  Le  geôlier  fait 
K  observer  qu'elles  sont  écrouées  en  dessous;  qu'il 
«  faut  sortir  et  faire  un  grand  tour  pour  les  ouvrir. 
<c  Hé  bien  !  répliqua-t-on ,  nous  ferons  l'affaire  dans 
«  l'Espadace  (i).  »  On  ordonne  alors  au  concierge  de  se 
«  retirer;  il  obéit  :  on  me  jette  un  cou[)-d*œil  qui  pé- 
•a  nètre  mon  àme. 

M  Cependant  mes  effets,  mes  papiers,  mon  argente- 
«  rie,  mes  boucles  me  sont  enlevés;  et  un  inconnu,  en 
<i  prenant  mon  habit  et  me  frappant  sur  l'épaule ,  me 
«  dit  :  «  Tu  ne  le  porteras  plus;  nous  allons  fiiire  ton 
«  décompte  :  allons  ,  passe  dans  la  salle.  » 

«  Pendant  cette  scène,  j'observe  le  plus  profond 
«  silence.  C'eut  été  m'avilir  inutilement  que  d'implorer 

(1)  Grande  sulie  auenant  au  cachot,  et  dans  laquelle  on  met  les 
prisonniers  pendant  ie  jour. 
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«  la  clémence  de  gens  déterminés  à  consommer  une 
«  horrible  entreprise. 

a  J'avance  vers  la  porte  de  mon  cachot  pour  entrer 
M  dans  la  chambre  fatale;  mais  avant  de  sortir,  je 
«  prends  ma  pipe,  et  m  adressant  aux  soldats  qui  n'ont 
m  été  jusqu'alors  que  simples  spectateurs ,  je  les  prie  de 
«  souffrir  que  j'en  fasse  usage.  Ils  sont  interdits  à  cette 
ce  demande,  je  m'en  apperçois;  mais  je  ne  puis  juger 
«  s'ils  éprouvent  un  sentiment  avantagent  pour  moi. 
#  Enfin,  après  un  moment  de  silence,  un  grenadier 
«  me  regardant  fixement ,  me  dit  d'un  ton  modéré  : 
«  Monsieur,  vous  êtes  bien  tranquille!  — -  Elh!  qu'est- 
«  ce  qui  troubleroit  ma  tranquillité  lorsque  je  suis 
«  avec  vous,  Messieurs?  l'uniforme  que  vous  portez 
«  me  rassure.  -*  Hé  bien  !  fumez.  » 

«  Quand  ma  pipe  est  allumée,  me  décidant  tout-a- 
«  coup, je  dis  :  Sortons... 

«  Le  soldat  qui  m'avoit  répondu  fait  un  signe  des 
K  yeux  à  ses  camarades,  que  j'ai  très-bien  compris 
«  depuis.  Ils  m'entourent  ;  ils  observent  de  se  mettre 
«  entre  moi  et  les  mco/mu^;  j'entre  dans  cette  Espadace, 
«  où  je  crois  fermement  terminer  ma  vie  ;  j'en  offre 
a  le  sacrifice  à  l'Etre  de  qui  je  la  tiens  et  qui  connoit 
«  mon  innocence.  Mais  mes  forces  m'abandonnent  lors- 
M  que  j'entends  les  malheureux  compagnons  de  mon 
M  infortune ,  renfermés  dans  un  cachot  voisin ,  qui 
«  prient  Dieu  pour  moi. 

((  M'attendant  à  chaque  pas  à  la  catastrophe  qui  doit 
c  mettre  le  terme  à  mes  malheurs ,  je  fais  un  tour  au 
<  milieu  de  mon  escorte...  j'en  fais  deux...  Cette  scène 
c  muette  et  terrible  dure  un  quart-d'heure... 
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c  Toujours  étroitement  serré  par  les  soldats,  je  coiur 
prends  qu  ils  veillent  sur  moi  ;  cette  pensée  m'enhar- 
dit ;  je  leur  parle,  ils  me  répondent;  ma  pipe  éteinte,  je 
leur  demande  de  rentrer. — Vous  êtes  libre,  me  disent- 
ils.  Je  me  vois  sauvé...  Je  rentre  dans  mon  cachot  :  ah  ! 
que  dans  ce  moment  il  eut  pour  moi  de  charmes  ! 

f  Cependant  je  me  sens  défaillir.  Je  me  jette  sur  mon 
lit:  les  soldats  m'entourent,  ils  m'invitent  à  prendre 
du  repos. —  Eh!  le  puis-je.  Messieurs?  non,  le  som- 
meil est  trop  éloigué  de  moi.  —  Tranquillisez-vous  du 
moins,  capitaine ,  vous  êtes  en  sûreté.  Nous  ne  souffri- 
rons  pas  qu'il  vous  tombe  un  cheveu  de  la  téiel 

<  Je  dois  faire  observer,  toutefois ,  que  lasyle  sacré 
des  prisons  a  été  violé;  que  mon  brave  et  généreux 
défenseur  a  été  menace;  que  nulle  autorité  civile  n'a 
été  déployée;  que  tout  a  été  sourd  à  la  voix  d'un  pri- 
sonnier indignement  outragé  ;  que  les  proclamations 
les  plus  justes  ont  été  refusées  I 

c  Qù  est  donc  le  procureur  du  roi?  Quoi  !  un  attentat 
qui  n'a  point  d'exemple  demeure  sans  information  ! 
est-il  donc  ignoré  de  celui-là  seul  qui  m'accuse  et  qui 
devroit  en  être  le  vengeur?  Ces  attentats  ne  sont-ils 
pas  en  exécration,  même  chez  les  peuples  les  pins 
sauvages? 

c  Mais  vous,  méchans  qui  me  persécutez,  il  est 
temps  que  vous  m'appreniez  à  me  connoître ,  il  est 
temps  que  j'ébranle  les  colonnes  de  l'édifice  d'ini- 
quité que  vous  avez  élevé  dans  le  délire  de  votre 
ambition  ;  il  est  temps  que  je  vous  écrase  sous  ses 
propres  ruines.  Écoutez,  puisque  vous  m'y  forcez, 
les  vérités  que  je  prétends  établir.  Tous  les  crimes 
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<  que  vous  m'imputez ,  sont  les  vôtres.  C'est  vous  qui 

<  avez  conspiré  contre  le  bonheur  de  mes  conciioyeDs; 
f  c'est  vous  qui  avez  allumé  la  guerre  parmi  eux;  c'est 
f  contre  vous  que  crie  vengeance  le  sang  qu'on  a  versé; 

<  et  puisqu'en  cette  cité  les  ministres  de  la  justice, 
fl  effrayés  de  vos  factieuses  clameurs,  n*osent  faire 
«  usage  de  leur  pouvoir  quand  il  s  agit  de  le  déployer 
«  contre  vous ,  sachez  que  le  roi ,  que  les  représentans 
f  de  la  nation,  doivent,  j'ose  le  dire,  me  donner  ailleurs 
€  d'autres  juges.  Sachez  que  je  ne  craindrai,  que  je  ne 
c  cesserai  plus  de  les  leur  demander.  » 

c  Tels  sont  les  dangers  auxquels  fut  exposé  à  diverses 
reprises  ce  malheureux  vieillard  :  et  cependant  il  ne 
put  jamais,  malgré  des  actes  de  déni  de  justice  remis 
depuis  plusieurs  mois  au  comité  des  rapports,  porter 
tes  juges  à  l'admettre  à  ses  faits  justificatifs.  Ils  se  bor- 
nèrent à  lui  répondre  froidement,  qu'ils  avoient  couru 
des  risques  quand  ils  avoient  ordonné  l'élargissement 
de  M.  Vigne,  un  de  ses  co-accusés;  et  qu'ils  sabste- 
noient,  parce  qu'ils  avoient  formé  un  vœu  à  l'Assem- , 
blée  nationale  pour  que  la  procédure  fût  renvoyée  à 
un  autre  tribunal  que  celui  de  Nismes.  Cependant  il 
résultoit  de  l'interrogatoire  du  sieur  Descombiès  et  des 
pièces  prétendues  de  conviction  qu'on  lui  opposoit, 
que  jamais  décret  n  avoit  été  plus  injuste  que  celui  qui 
le  retenoit  en  prison  î  Mais  qu'importe  une  victime  de 
plus,  quand  il  en  est  tant  de  sacriHées?  Qu'importent 
les  réclamations  d'un  prisonnier,  lorsqu'on  ne  se  laisse 
point  toucher  par  les  accens  plaintifs  de  quinze  autres 
qui  gémissent  depuis  sept  mois  dans  une  captivité 
d'autant  plus  sensible  pour  eux  ,  qu'elle  réduit  leurs 
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femmes  et  leurs  enfens  ù  la  plus  affreuse  misère? 
c  Vous  n^ignorez  pas,  me  oiandent-ils  le  9  de  ce 
mois,  notre  emprisonnement  dans  les  cachots  de 
Nismes,  où  nous  sommes  depuis  près  de  sept  mois 
sans  espérance  d'en  sortir,  malgré  toutes  sortes  de 
représentations,  à  la  fin  réduits  au  centre  de  toutes 
les  misères  les  plus  accablantes  de  cette  vie,  avec  nos 
familles  qui  se  sont  épuisées  pour  nous  secourir  :  nous 
sommes  réduits,  Monsieur,  pour  toute-noairiture  à 
une  livre  et  demie  de  pain  par  jour.  L*on  menace  à 
tout  moment  d'abattre  les  prisons  et  le  palais,  d'égor- 
ger tous  lès  prisonniers  qui  s  y  trouvent.  Voyez  quelle 
est  notre  affreuse  situation  !  Les  juges  qui  ont  sévi 
contre  nous,  ne  veulent  pas  juger  notre  cause  ni  nous 
élargir.  On  veut  absolument  nous  faire  périr.  Toutes 
les  réponses  que  Ton  donne  à  nos  justes  plaintes  sont, 
que  c'est  à  l'Assemblée  nationale  à  décider  notre  juge- 
ment ;  ce  qui  nous  oblige  à  vous  supplier,  Monsieur, 
de  demander  à  cette  illustre  assemblée  la  décision 
de  notre  sort,  puiqu'on  nous  y  renvoyé  toujours. 
Nos  ennemis  poussent  leur  malice  jusqti'au  point  de 
nous  priver  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  nous  dé- 
fendre. Ils  ont  trouvé  celui  de  faire  sortir  de  la  ville, 
en  le  menaçant  de  la  lanterne,  un  avocat  qui  avoit 
pris  notre  défense.  Les  personnes  charitables  qui  nous 
assistoient  de  leurs  aumânes,  sont  menacées  du  même 
supplice.  De  manière  que  personne  n'ose  nous  appro- 
cher pour  nous  accorder  le  moindre  soulagement. 
Dans  des  événemens  si  malheureux,  nous  vous  sup- 
plions ,  à  mains  jointes,  de  ne  pas  nous  abandonner; 
vous  êtes  notre   unique  appui  ;  et  d'employer  tour. 

50 
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c  votre  crédit  pour  obtenir  notre  élargÎBsement  ou  au 
c  moins  notre  changement  aux  prisons  de  Montpellier.i 
€  Voilà ,  Messieurs ,  voilà  quel  est  le  sort  d'un  grand 
nombre  de  malheureux,  qui  depuis  le  mois  de  juillet 
sont  traités  comme  des  criminels  et  ne  peuvent  parve- 
nir à  se  faire  considérer  ni  comme  innocens  ni  comme 
coupables.  Et  cependant  leurs  familles  désolées  suc- 
combent sous  le  poids  accablant  de  Finfortune  ;  et  ce- 
pendant leurs  pères,  leurs  tils,  leurs   parena  ,   leurs 
amis ,  que  le  chagrin  iait  tous  les  jours  descendre  au 
tombeau,  meurent  sans  avoir  éprouvé  la  satisfactioa , 
après  s'être  minés  pour  eux ,  de  leur  avoir  fait  rendre 
la  justice  qu  on  n'a  refusé  jusqu'à  ce  moment  de  leur 
rendre  que  par  une  violation  formelle  de  vos  décrets. 
Leurs  vœux  sont  ceux  d'àmes  honnêtes.  Qu'on  nous 
punisse ,  disent-ils ,  si  nous  sommes  roup€j>le$  ;  mais 
qu  on  nous  juge  et  qu'on  fasse  finir  ce  combat  de  l'hu- 
manité avec  la  tyrannie,  si  l'on  ne  veut  entièrement 
déshonorer  le  siècle  où  nous  vivons.  Quoi  !  la  déclara- 
tion des  droits  de  Thomme  et  du  citoyen,  ne  dit-elle 
pas  en  toutes  lettres  :  c  Tout  homme   étant   présiioie 
c  innocent, jusqu'à  ce  quil  ait  été  déclaré  coupable, 
c  s'il  est  jugé  indispensable  de  Tarréter,  toute  rigueur 
c  qui  ne  seroit  pas  nécessaire  pour  s'assurer  de  sa  per- 
te sonne ,  doit  être  sévèrement  réprimée  par  la  loi?  i 
£h  bien  !  si  nous  sommes  pré;»umés  iunocens,  puisqu'on 
ne  peut  pas  nous  déclarer  coupables ,  pourquoi  nous 
(ait-on  éprouver  le  tourment  de  la  captivité  ?  Pourquoi 
nous  prive-t-on  du  droit  de  nous  défendre  ?  Pourquoi 
menacer  d'un  supplice  qui  fait  la  honte  des  Français, 
ceux  que  la  bienfaisance  attire  auprès  de  nous?  Pour- 
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quoi  des  magistrats  qirt  se  sont  fait  un  jeu  do  nons 
garotter  dan»  les  liens  d'un  décret,  se  font-ils  un 
barbare  plaisir  de  nous  empêcher  de  les  rompre?  Pour- 
quoi ne  veulent-ils  point  souffrir  qu'on  nous  transporte 
aux  prisons  de  Montpellier?  Ah  !  qu'ils  se  hâtent  de 
««nous  le  permettre  ;  ils  rendront  service  à  cette  classe 
de  nos  concitoyens  qu'ils  veulent  obliger,  à  cette  classe 
de  nos  concitoyens  qui  ne  cesse  de  menacer,  et  nous 
et  nos  amis l  Oui!  ils  lui  rendront  service;  car  ils  lui 
épargneront  peut-être  un  nouveau  crime! 

€  Voilà,  Messieurs,  quels  sont  les  vœux  de  tous  ces 
'  infortunes.  Pourriez-vous  ne  pas  les  exaucer?  Ah!  si 
t    cela  étoit,  si  je  croyois  qu'il  fallût   un  motif  de  plus 

*  pour  exciter  votre  justice,  je  vous  exposerois  que  les 
"  prisons  de  Nismes  n'ont  pas  seules  suffi  pour  servir  la 
^    vengeance  du  parti  dominant.  Je  vous  montrerois  le 

sieur  Folacher  enseveli  depuis  cinq  mois  dans  les  ca- 
chots de  Villeneuve-de-Berg.  Ehî  quelle  est  donc  cette 
tyrajrnie  qui  va  de  tous  les  côtés  cherchant  des  prisons, 
des  bourreaux  et  des  victimes?  Quelle  est  cette  tyran- 
nie ,  dont  un  espace  de  sept  mois  ne  peut  assouvir  la 
haine  implacable  ? 

«  Cet  acharnement  vous  étonne,  Messieurs ,  et  vous 

ne   sauriez  concevoir  comment    il   est   possible    qu'il 

«     existe  !  Ah  !  je  savoisbien  que  vous  éprouveriez  ce  sen- 

■    timent.  Aussi  me  proposé-je  de  vous  exposer  que  le 

*  sieur  Folacher  fut  arrcté  dans  sa  patrie  sur  des  réquisi- 
'     tiens,  lui   dit*on,  du   directoire  du  département  du 

Gard,  et  du  sieur  Aubri  (i),  colonel   de  la  légion  nî- 

(l)  On  lit  ^  la  suite  des  déiaiis  circonstanciés  un  billot  du  colonel 
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moise;  de  la  traduit  dans  des  prisons  qui  n'étoîent  pas 
celles  de  se»  juges ,  où,  confondu  avec  des  criminels  de 
toute  espèce,  privé  du  nécessaire,  il  se  plaint  en  vain 
de  ceux  qui  attentèrent  illégalement  à  sa  liberté;  où, 
sans  être  écouté ,  il  réclame  depuis  le  moment  de  son 
arrestation  qu'on  prenne  son  premier  interrogatoire. 

f  Ce  Folacher  est  celui,  Messieurs,  qui  vous  a  fait 
le  1 5  et  le  3 1  octobre  dernier,  deux  adresses  qu'il  prioit 
votre  président  de  mettre  sous  vos  yeux,  ce  qui ,  je 
crois,  n'a  jamais  eu  lieu  ,  dans  lesquelles  il  vousdisoit  : 

€  C'est  du  fond  d'un  cachot  que  j'ai  l'honneur  de 
€  vous  écrire ,  non  pour  demander  grâce  ,  l'innocent 
n  n'en  a  pas  besoin ,  mais  pour  .m'opposer  de  toutes 
«  mes  forces  à  une  amnistie  vivement  sollicitée  par  les 
«  directoires  du  département  du  Gard  et  du  district 
c  de  Nismes,  sans  la  participation  ni  l'aveu  des  accu- 
«  ses;  amnistie  qui  n'a  d'autre  but  que  de  soustraire 
«  les  vrais  coupables  à  la  vengeance  et  à  la  sévérité 
c   de  la  loi. 

m  Tranquille  sur  le  témoignage  de  ma  conscience ,  je 
€  proteste  ù  la  face  de  la  France  et  de  l'Europe  en- 
€  tière,  que  jamais  je  n'accepterai  d'amnistie,  et  que 
«   tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie,  je  l'emploie- 

Aubri,  en  date  du  16  juillet,  dans  lequel  il  disoit  que  le  sîeur  Claude 
Delon  devoit  être  détenu  prisonnier,  parce  qu'il  éioit  certain  qu^il 
seroit  décrété  sous  peu  de  jours.  Hé  bien  !  malgré  cette  certitude , 
ce  malheureux  resta  en  prison ,  sans  cire  décrété ,  depuis  le 
14  juin  i790 ,  jusqu'au  21  janvier  1791  ;  et ,  trois  jours  après  cette 
dernière  époque,  des  émissaires  du  parti  oppresseur  allèrent  lui  dé- 
clarer, à  onze  heures  du  soir,  qu'il  seroil  pendu  s'il  ne  partoit  pas 
le  lendemain. 
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rai  avec  tout  le  courage  que  donne  le  sentiment  de 
l'innocence,  à  réclamer  un  jugement  qui  prononce 
sur  laccusation  intentée  contre  moi ,  et  sur  les  répa- 
rations que  j'ai  droit  de  prétendre...  » 
c  Ah!  s'il  eût  existé,  dit-il  dans  sa  seconde  adresse, 
quelque  projet  de  porter  atteinte  5  la  constitution, 
comme  les  assassins  ont  voulu  le  faire  croire,  avec 
quelle  affectation,  avec  quels  transports  de  joie, 
n'eussent-ils  pas  fait  retentir  la  France  et  l'Europe 
entière  du  bruit  des  preuves  qu'ils  auroient  rassem- 
blées! Quel  enchantement  c'eût  été  pour  eux  de 
])ouvoir  confondre  leur  cause  avec  celle  du  patrio- 
tisme! Eh!  qui  les  connok  assez  mal,  pour  croire 
que  dans  ce  cas  ils  eussent  fait  solliciter  une  amnis- 
tie? 

A  Heureusement  ,  ce  Dieu  qu'on  a  tant  outragé  dans 
la  ville  de  Nismes ,  préparoit  un  triomphe  à  Tinno* 
cence,  au  moment  même  où  il  sembloit  l'abandon- 
ner aux  effets  de  la  calomnie.  11  n'a  pas  permis  que 
les  lâches  qui  dans  leur  pensée  criminelle  avaient  pré^ 
paré  dès  long-tems  les  malheurs  de  leur  patrie  y  pus- 
sent réussir  à  donner  même  les  apparences  de  la 
réalité  à  un  complot  qui  n'exista  jamais.  Leurs  soins 
à  composer  une  preuve  qui  justifiât  leurs  brigan- 
dages ,  ont  été  inutiles.  Les  meurtriers  ne  sont  plus 
aujourd'hui  des  patriotes;  et  leurs  malheureuses  vic- 
times, des  ennemis  de  la  constitution.  En  un  mot,  la 
vérité  a  repris  son  empire,  et  chaque  jour  elle  le 
fait  sentir  à  mes  persécuteurs  d'une  manière  humi- 
liante  

€   Pour  moi,  à  qui  l'honneur  est  plus  cher  que  la  vie, 
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cependant  le  sacrilège  Vilaret ,  qui  vola  avec  les  cir- 
constances de  la  plus  horrible  profanation  les  vases  sa- 
crés de  Téglise  des  capucins,  et  dont  le  crime  est  no* 
toire,  et  qui,  nanti  du  vol,  fut  livré  à  la  justice  par  la 
garde  nationale  de  Sominières ,  est  tranquille  dans  les 
prisons  ;  cependant  on  n'a  pas  entendu  depuis  le  1 3  juin 
un  seul  de  la  multitude  des  témoins  des  crimes  de  ce 
misérable;  cependant  les  juges  ne  veulent  pas  même 
admettre  à  leurs  faits  justificatifs  les  innocens  catho- 
liques qui  échappés ,  peut-être  par  malheur,  aux  coups 
de  fusils  dont  ils  furent  criblés,  languissent  encore  dans 
les  prisons;  cependant  ces  juges  fondent  leur  déni  de 
justice  sur  les  mêmes  motifs  qui  font  demander  aux 
accusés  un  tribunal  libre  ei  impartial,  et  aux  accusa- 
teurs une  amnistie  pour  les  pillages  et  les  meurtres  qui 
ont  été  commis  au  mois  de  juin;  cependant  ces  juges 
se  hâtent  de  compléter  la  procédure  de  Vidalenche, 
parce  quil  étoit,  dit-on,  de  cette  troupe  qui  parut  au 
pont  de  Cart,  et  venoit  dans  Tintention  de  porter  se- 
cours aux  catholiques  qu'on  pilloit  et  qu'on  égorgeoit 
depuis  plusieurs  jours. 

c  Mais  je  puis  rapporter  encore  des  traits  plus  caracté* 
ristiques  de  cette  partialité.  Le  sieur  Guisot,  seul  juge 
protestant  du  tribunal,  s'établit  juge  d'instruction  à  la 
confrontation.  Dans  ce  moment  où  commence  la  dé- 
fense de  laecusé,  il  prend  tous  les  moyens  possibles 
pour  procéder  à  Tinsçu  de  son  conseil;  il  traite  avec 
hauteur  le  sieur  Vimont;  il  traite  Vidalenche  avec 
dureté  :  il  caresse  les  témoins,  et  il  refuse  de  laisser  faire 
les  interpellations  que  la  loi  permet  au  conseil  de  re- 
quérir pour  éprouver  la  sincérité  des  témoignages.  Le 
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défenseur  de  Taccusë  lui  demande  alors  acte  de  son 
refus ,  et  il  ne  veut  pas  Taccorder;  le  défenseur  prend 
randitoire  à  témoin,  et  le  juge  interpelle,  mais  M>ut 
autrement  qu^on  ne  le  demande  ;  le  défenseur  lui  re- 
présente avec  fermeté  qu'il  change  l'interpellation,  il 
offre  de  la  dicter,  le  juge  répond  que  c'est  à  lui  d'en 
prendre  le  sens.  Le  défenseur  se  plaint  de  ce  que  le 
juge  cherche  avec  autant  de  passion  que  de  scandale  à 
perdre  l'accusé  ;  et  le  jnge  prétend  que  le  défenseur 
l'insulte.  Alors  la  cohorte  protestante  murmure;  elle 
fait  entendre  des  cris  de  rage  contre  ce  courageux  dé- 
fenseur d'un  opprimé  ;  et  pour  rendre  sa  position  cri- 
tique et  dangereuse ,  le  juge  prolonge  les  séances  fort 
avant  dans  la  nuit.  Heureusement  pour  lui,  des  soldats 
de  ce  loyal  régiment  qui  sait  si  bien  apprécier  le  mérite 
et  la  vertu ,  des  soldats  du  régiment  de  la  marine  pren- 
nent le  défenseur  sous  leur  bienfaisante  sauve-garde, 
et  le  reconduisent  jusque  dans  sa  maison  ;  mais  on  lui 
crie  que  ces  soldats  n'y  seront  pas  toujours. 

€  Si  les  procédures  de  l'inquisitioa  n  offrirent  ja- 
mais rien  de  plus  révoltant  que  les  faits  qu'on  vient  de 
lire,  l'histoire  des  proscriptions  n'offre  rien  de  plus  per« 
fide  que  les  traits  que  je  vais  mettre  sous  les  yeux  de 
l'Assemblée  nationale  ;  elle  en  sera  indignée  ^  et  elle 
y  verra  tout  ce  que  peut  l'esprit  fanatique  de  parti. 

c  Lorsqu'on  eut  fait  partir  le  régiment  de  la  marine 
c  (me-dit  mon  ami,  au.  sort  duquel  je  supplie  les  repré- 
f  sentans  de  la  nation;  de  s'intéresser),  pour  le  rempla- 
«  cer  par  200  hommes  des  chasseurs  de  Roussillon,  on 
<  publia  hautement  le  projet  de  s'emparer  de  moi  :  on 
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se  proposa  de yiolerrasyle  des  prisons,  de  m'étrafr» 
glefi  ainsi  que  tous  les  prisonniers^  et  de  fieûre  tout 
cela  dans  la  nuit ,  en  se  portant  en  nombre  pour 
écarter  les  secours  et  empêcher  qu  il  y  eût  des  ta* 
moins.  Plus  de  quinze  cents  citoyens  allarmës  quit- 
tent une  ville  où  Ton  menace  d'an  nouveau  massacre. 
Je  suis  réduit  à  fuir  moi-même  pendant  la  nuit  par 
le  tems  le  plus  rigoureux,  et  à  faire  à  pied  plus  de 
quatre  lieues  pour  me  rendre  à  Sommières. 
t  Le  lendemain  je  retourne  à  Nismes,  parce  que  je 
suis  instruit  que  k  garde  nationale  sait  que  tous  les 
environs  ont  les-  yeux  ouverts  sur  sa  conduite^  J'y 
apprends  que  tous  les  projets  meurtriers  se  bornent  à 
ma  perte  ;  que  Blanc*Pascal  a  prononcé  ma  prosorip* 
tion  au  club  ^  qu'elle  y  a  été  applaudie }  mais  que  le 
colonel   Aubri  a   empêché  la  délibération   comme 
étant  une  mal-adresse ,  ou  tout  au  moins  une  indis- 
crétion. Je  quitte  la  ville  encore  cette  nuit, 
c  Le  jour  amène  auprès  de  moi  des  amis  qui  me 
certifient  qu  il  n'est  point  de  aâreté  pour  ttia  per- 
sonne à  Nismes,  et  quon  s'y  propose  de  s'emparer 
de  moi  sans  éclat ,  et  ensuite  d'entrer  dans  la  prison 
de  M.  Descombiès ,  de  le  tuer^  de  fenterrer  avdc 
moi,  et  après  avoir  fait  effraction  à  la  fenêtre  ^  d'y  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  s'étoit  évadé  par  mon  aide^  et 
qa^on  ne  savoit  pas  ce  que  nous  étions  devenus* 
t  Je  pris  alors  le  parti  d'écrine  au  coioUel  Aubri  i 
pour  me  plaindre  de  Id  motion  de  BlsFii&'Pascnl,  lu» 
demander  qaels  étoienc  les  griefs  qu'on  aYoit  contre 
moi,  et  lui  offrir  de  mejustiiier  en  présence  de  «es 
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•  accusateurs  et  de  mes  concitoyens  assemblés.  JeTOu* 
«  lois  gagner  du  tems  ;  mais  point  de  réponse  i  point 
«   de  démarches  pour  me  tranquilliser. 

c  Après  avoir  réfléchi  au  parti  qu'il  me  restoit  à 
prendre,  et  ne  voulant  pas,  même  au  péril  de  ma 
vie ,  séparer  mon  sort  de  celui  de  mes  diens ,  je  mo 
rendis  aux  prisons.  A  peine  y  suis-vje  entré ,  que  la 
guichetier  parait  dans  la  chambre  de  M<  Descombiès 
où  j'étois,  et  me  dit  qu'on  me  demande. 
<  En  sortant  de  la  chambre,  je  rencontre  huit  ou  dix 
hommes  qui  se  disent  députés  de  la  garde  nationale^ 
et  me  déclarent  qu  il  faut  que  je  sorte  de  la  ville.  Je 
leur  représente  que  cette  démarche  est  un  attentas 
aux  droits  de  l'homme,  et  une  violation  de  la  loi  qui 
accorde  des  conseils  aux  accusés.  On  ne  veut  rien 
entendre.  Je'fais  observer  qu'il  m*est  impossible  d'o-» 
béir  sur-le-champ  à  cet  ordre  despotique*  On  me 
donne  vingt-quatre  heures ,  et  Ton  ajoute  :  t  Vous 
n'avez  jusqueJàrienà  craindre  pour  votre  personne, 
et  vous  pouvez  aller  et  venir  en  toute  confiance  dan» 
laville...  Mais... 

c  Je  sors  de  la  prison  avec  eux ,  et  letf  reconduis 
jiisques  dans  la  cour  du  palais  où  il  y  en  a  voit  une 
quarantaine  d^autres  :  là ,  je  réitérai  mes  représenta* 
tions;  maison  garda  le  plus  profond  silence.  Je  finis 
par  dire ,  qne  si  je  pouvois  croire  que  les  accuséa 
que  je  défendois  fussent  exposés  à  quelques  dangers^ 
je  ne  partirois  pas»  et  que  je  mourrois  en  les  défea« 
danLUn  d'entre  eux  me  dit  alors  :  «Nous  ne  sommeà 
pas  des  assassins*  n  Un  autre  ajouta  ;  i  Quand  cm 
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auroit  pendu  Descombiès ,  puisque  la  justice  ne  Ta 
pas  fait  encore,  tout  n'iroit  que  .mieux,  et  Ton  ne  se- 
voit  pas  pour  cela  des  assassins, 

«  Un  troisième  prit  alors  la  parole  pour  me  dire  que 
j'étois  ïavocat  de  tous  les  scélérats.  J'ai  déjà  prouvé, 
lui  répondis-je,  que  plusieurs  de  ceux  qu'on  appeloit 
des  scélérats  étoient  innocens;  et  comme  les  autres 
ne  sont  pas  encore  condamnés,  je  crois  qu'ils  ne  sont 
pas  coupables,  et  les  décrets  vous  font  un  devoir  de 
le  croire  comme  moi.  c  Tout  ce  que  vous  voudrez, 
répartirent-ils;  mais  il  faut  que  vous  partiez.  >  — 
Je  partirai  demain,  leur  dis-je,  j'en  donne  ma  pa- 
role d'honneur. 

«  Ils  sortirent,  et  je  remontai  aux  prisons.  Quelqu'un 
dit  en  présence  du  guichetier,  que  parmi  ces  braves 
émissaires ,  il  y  avoit  Pierre  FrébotUj  Charles  Pradely 
C/uzrles  Gervaisy  Maurel^  ChapeUPaulian  ^  Roche  et 
Bertrand^  un  des  frères  de  la  veuve  Gas.  M.  Des- 
combiès me  pria  de  partir,  pour  ne  pas  exposer  la  vie 
des  prisonniers. 

ff  Arrivé  à  Sommières ,  jMcrivis  à  ces  émissaires, 
point  de  réponse.  J'écrivis  autribunalde  district ,  point 
de  réponse.  J'écrivis  à  l'administration  du  départe- 
ment, point  de  réponse.  » 
(c  Et  c'est  ainsi  que  le  tribunal  de  district  de  Nismes 
et  le  directoire  du  département  du  Gard  cherchent  à 
maintenir  le  bon  ordre  et  la  paix  !  Comment  ce  tribu- 
nal ose-t-il'  profiter  de  l'absence  forcée  du  défenseur 
des  infortunés  que  je  viens  de  faire  connoitre  à  l'As- 
semblée  nationale,  pour  instruire  sans  contradicteur  le 
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procès  (le  ces  accusés?  Comment  peut-il  entendre  leurs 
vœux,  leurs  réclamations ,  et  ne  pas  les  remplir,  en 
leur  rendant  celui  en  qui  seul  ils  se  confient  pour  leur 
défense?  Comment  n'éprouvent-ils  pas  du  remords  en 
leur  donnant  pour  conseil  un  homme  de  loi  du  parti 
accusateur  et  membre  du  club?  Je  Tignore;  mais  je  sais 
bien  que  cette  partiale  indifférence  est  répréhensible , 
puisqu'elle  peut  faire  craindre  à  des  malheureux  les 
plus  funestes  suites. 

€  Voilà  quels  sont,  Messieurs,  les  infortunés  au  nom 
desquels  je  réclame  votre  justice.  11  étoitde  mon  devoir 
de  mettre  sous  vos  yeux  leurs  plaintes  attendrissantes. 
Les  uns  pleurent  encore  leurs  pères ,  leurs  époux ,  leurs 
enfens,  cruellement  massacrés;  les  autres  gémissent 
encore  dans  les  cachots  sous  l'oppression  la  plus  tyran- 
nique.  Ceux-ci  font  vainement  retentir  depuis  plusieurs 
mois  les  voûtes  de  votre  sanctuaire,  des  cris  de  leur 
•infortune  et  de  leur  misère  ;  ceux-là  vous  ont  vaine- 
«nent  fait  parvenir  des  adresses  oii  ils  vous  représen- 
itoient qu'une  captivité  aussi  dure,  qu'elle  est  uiécliam- 
wient  prolongée,  les  empêche  de  vaquer  à  leurs  affaires 
ou  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs  familles. 

«  Ah!  s'il  est  vrai  que  depuis  le  mois  d'août  il  ait 
été  impossible  aux  îiccusés  de  parvenir  à  se  faire  ad- 
mettre à  leurs  faits  justificatifs;  s'il  est  vrai  que  le  sieur 
'Folacher  soit  depnis  cinq  mois  détenu  dans  une  prison 
'empruntée  à  3o  Heues  de  ses  juges,  sans  que  le  procu- 
reur du  roi  ait  voxilu  faire  prendre  son  premier  inter- 
roigatoire;  s'il  est  vrai  que  des  actes  de  déni  de  justice 
ayent  été  donnés  par  les  détenus  aux  magistrats  de 
Nj.^tne^  ;  s'il  est    vrai   qu'ils   n'ayent  eu  aucun  égard  à 
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ces  acteB  ni  aux  plaintes  des  veuves  et  des  orphelins 
catholiques;  s'il  est  vrai  que  ces  infortunés  nayent  en- 
core obtenu  d'eun  que  le  silence  effrayant  de  la  mort^ 
à  quoi  donc  doivent-ils  s*attendre?  quel  peut  être  leur 
espoir?  Hélas  1  un  rocher  n'auroit  pas  eu  pour  eux  cette 
affreuse  dureté;  il  leur  auroit  du  moins  accordé  la  fa- 
veur de  répéter  leurs  accens  plaintifs. 

c  II  est  donc  digne  de  votre  humanité ,  Messieurs , 
de  chasser  hors  des  murs  de  Nismes  et  d'exiler  loin 
de  la  France  la  cruauté  qui  aiguisa  les  poignards  du 
fanatisme,  et  de  faire  retomber  sur  les  assassins  le  sang 
dont  sont  couverts  les  femmes  et  les  enfens  de  leurs 
victimes.  11  est  digne  de  votre  humanité  d'assurer  à  ces 
infortunés  le  nécessaire  qu'on  leur  enleva  en  assassi* 
nant  ceux  qui  subvenoient  à  leurs  besoins.  Il  est  digne 
de  votre  humanité  d'accorder  de  justes  dommages  et 
de  briser  les  fers  de  ces  nombreux  prisonniers  qui, 
pour  la  plupart  arrêtés  sans  éire  décrétés,  ou  décrétés 
sans  être  coupables  (i),  ont  malheureusement  démon- 

(1)  On  n'opposera  point  tans  doute  rinformatioD  qu'on  a  ùltfi 
contre  les  malheureux  au  nom  desquels  on  réclama  la  justice  de 
TAssemblée  nationale.  La  pariialité  de  cette  information  dans  la- 
quelle les  dénonciateurs,  les  accusateurs  et  les  assassins  i'ureot 
témoins ,  la  frappa  de  nullité.  On  doit  se  rappeler,  d'ailleurs ,  que 
rAssemblée  nationale  ne  Toulut  point  entendre  la  lecture  de  Tinfor- 
mation  de  Montauban  ;  et  il  existait  une  raison  bien  plus  forte  pour 
rejetter  celles  de  Nismes  ;  c'était  le  refus  constant  d'admettre  les 
accusés  à  leurs  faits  justificatifs.  Cette  conduite  des  juges  fut  mani- 
festement contraire  à  la  constitution,  et  en  particulier  à  cette  loi  qui, 
réformant  ce  que  notre  ancien  code  avoît  de  révoltant ,  voulut, 
et  exigea  même  que  la  jostiticaiion  de  l'accusé  marchât  de  pair  ^vec 
son  accusation. 


—  479- 

tré  par  leur  infortune,  que  la  déclaration  des  droits  de 
rhomme  n'est  pas  faîte  pour  tout  le  monde.  Il  est  digvuî 
enfin  de  votre  humanité  de  réprimer  lapathique  inac- 
tion et  la  révoltante  partialité  des  juges  et  du  tribunal 
dejusticede  Nismes,  sur  lesquels  les  voix  gémissantes 
des  veuves  y  des  orphelins  et  des  opprimés  ont  fiait 
aussi  peu  d'impression  dans  ce  siècle  de  philantropie, 
qu'en  faisoient,  dans  les  siècles  fabuleux,  les  voix  gé- 
missantes des  ombres  sur  le  nautonnier  des  enfers. 

c  D'après  ces  considérations ,  et  puisque  FAssemblée 
nationale  a  pensé  qu'il  étoit  prudent  de  renvoyer  le 
rapport  de  l'affaire  de  Nismes,  pour  ne  pas  réveiller  les 
idées  de  catholicisme  et  de  protestantisme  ^  y  ose  vous  sup- 
plier, Messieurs ,  au  nom  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
vu  le  refus  formel  que  le  tribunal  de  Nismes  fait  depuis 
cinq  mois  d'admettre  les  prisonniers  à  leurs  faits  justifi- 
catifs ,  et  même  de  prendre  depuis  quatre  mois  l'inter- 
rogatoire du  sieur  Folacher,  ordonner  que  les  prison- 
niers détenus  à  Nismes  et  à  Villeneuve-de-Berg  seront 
transférés  dans  les  prisons  du  district  de  Montpellier, 
ou  de  tel  autre,  étranger  néanmoins  au  département  du 
Gard ,  pour  le  procès  déjà  commencé  y  être  suivi  sans 
délai,  d'après  les  derniers  erremens,  jusqu'au  jugement 
définitif;  si  l'Assemblée  nationale  n'aime  mieux  toutefois 
ordonner  que  les  susdits  prisonniers  seront  de  suite  élar- 
gis et  mis  en  liberté,  à  la  charge  par  eux  de  se  représenter 
à  la  première  réquisition,  lorsque  l'Assemblée  nationale 
jugera  à  propos  d'ordonner  la  poursuite  de  cette  affaire, 
trop  accélérée  dans  le  principe ,  trop  négligée  depuis , 
et  presque  oubliée  par  les  juges  du  tribunal  de  Nismes, 
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quand  on  a  craint  que  les  accusés  admis  à  lours  faits 
justificatifs  y  ne  fissent  connoitre  les  vrais  auteurs,  fau- 
teurs ou  instigateurs  des  pillages,  dévastations  et  assas- 
sinats commis  sur  plus  de  quatre  cens  citoyens. 

«  Sans  préjudice  d'autoriser  en  tems  et  lieux  les 
pères,  les  mères,  les  veuves  ou  les  enfans  de  tous 
ceux  qui,  lors  du  massacre  du  mois  de  juin,  ont  éprouvé 
des  pertes  ou  des  dommages  par  le  pillage  ou  l'assassi- 
nat, à  poursuivre  en  réparations  et  payemens  desdits 
dommages,  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de  ces 
délits,  et  même  solidairement  les  barbares  qui  leur 
servoient  de  guide. 

c  Mettre  tant  lesdits  prisonniers  que  lesdites  veuves 
et  orphelins  sous  la  sauve-garde  spéciale  de  la  loi;  en- 
joindre au  tribunal  du  district  de  Nismes  et  au  direc- 
toire du  département,  de  veiller  efficacement (i)  à 
leur  sûreté ,  et  ordonner  que  le  procès  soit  fait  et  par- 
iait aux  proscripteurs  et  perturbateurs  du  repos  public, 
qui  ne  craignent  pas  de  menacer  chaque  jour  des  ci- 
toyens, et  qui  ont  osé  troubler  dans  ses  fonctions  le 
sieur  Vimont,  conseil  et  défenseur  bienfaisant  de  tant 
d'infortunés,  dans  un  moment  où  sa  présence  leurde- 
venoit  aussi  utile  qu  indispensable. 

«  Tel  est,  Messieurs,  l'objet  de  cette  adresse;  elle 
est  digne  de  votre  attention;  et  elle  doit  vous  convain- 
cre que  l'espoir  d'obtenir  justice  engage  l'innocent  à  la 


(1)  Alin  qu'ils  ne  fussent  pas  traités  comme  Claode  Delon  qui,  après 
une  détention  illégale  de  sept  mois ,  fat  forcé ,  le  24  janvier  dernier, 
de  quiiler  la  ville ,  sous  peine  d'être  mis  à  la  fatale  lanterne. 
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demander,  tandis  que  la  seule  crainte  du  châtiment 
porte  le  coupable  à  solliciter  une  amnistie. 

«  Signé  BOYER. 
«Paris,  le  8  février  4791.» 


Procès-verbal. 

c(  Cejourd^hui  quinzième  décembre  mil  sept  cent 
quatre-vingt-dix,  heure  de  quatre,  pardevant  nous  of* 
ficiers  municipaux  de  la  commune  de  Nismes,  écrivant 
sous  nous  Jacques-Joseph  Duchesne,  greffier-commis  à 
la  municipalité,  à  qui  nous  avons  fait  prêter  serment  : 

«  Est,  comparue  Claire  Heyraud,  veuve  de  Jean 
Tribes,  valet  des  juifs,  habitante  de  cette  ville,,  âgée 
de  trente-deux  ans ,  laquelle  nous  a  dit,  que  depuis  1^ 
mort  de  son  mari  massacré  le  mardi  1 4  juin  dernier, 
elle  est  bravée  par  Chalas  fils,  sa  mère,  et  Lombard 
Grosse-Téte;  quelle  en  est  provoquée  par  des  menaces, 
et  en  péril  de  sa  vie;  que  quoiqu'elle  ait  eu  l'attention 
d'éviter  leur  rencontre  et  de  ne  pas  répondre  aux  pro- 
pos bien  odieux  quon  ne  cesse  de  lui  tenir  sur  la 
mort  de  son  mari,  pour  se  conformer  à  nos  exhorta- 
tions, la  douleur  qu'elle  en  ressent,  l'affreuse  misère 
dans  laquelle  elle  est  réduite  depuis  lors,  tandis  qu^elle 
vivoit  auparavant  dans  Vaisance;  la  couche  anticipée 
qu^elle  a  faite  pour  avoir  été  frappée  d'un  coup  de 
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culasse  de  fusil  sur  le  ventre  en  un  moment  qu'elle 
allait  réclamer  justice  de  M.  Aubry,  et  la  proximité  de 
son  habitation,  Tont  véritablement  portée  à  répondre 
par  des  reproches  bien  mérités,  et  surtout  audit  Ghalas 
fils,  qu'on  Tavoit  vu  le  dimanche  soir  1 3  juin  tenant 
M.  Ferrand-Demissol,  officier-municipal,  par  le  bras 
droit,  au  devant  de  la  maison  commune,  et  qu'il  étoit 
mené  par  ]a  compagnie  de  garde  du  côté  de  la  rue  des 
Marchands  ;  nous  priant  de  vouloir  bien  avoir  égard  à 
son  état,  et  de  la  préserver  de  Teffet  des  menaces  qu'on 
lui  fait  journellement. 

c  Nousdits  officiers  avons  ordonné  que  ledit  Ghalas, 
sa  mère  et  Lombard  seront  cités  devant  nous,  et  néan- 
moins que  ladite  veuve  Tribes  sera  tenue  de  nous 
rendre  tout  ce  qu'elle  sait  des  circonstances  de  la  mort 
de  son  mari  et  de  la  bagarre  du  mois  de  juin  dont  ii  a 
été  la  victime. 

c  En  conséquence,  ladite  veuve  a  déclaré,  qu'ayant 
ouï  dire  le  susdit  jour  dimanche  soir  |3  juin  qu'il  y 
ayoit  une  émeute  sur  la  place  au  devant  de  l'Evécbé, 
elle  eut  la  curiosité  de  s'y  porter  avec  la  nommée  Pla- 
gnette,  femme  d'un  porte-faix,  Louis  Banne,  femme 
d'un  cardeur  defiloselle;  qu'étant  arrivée  par  la  rue 
des  Marchands,  elle  y  vit  un  homme  ensanglanté;  qu'il 
étoit  tiré  des  coups  de  fusils  de  part  et  d'autre ,  et  que 
M.  Ferrand-Demissol  faisoit  son  possible  pour  appaiter 
l'émeute;  qu'ayant  été  couchées  enjoué,  elles  se  reti* 
rèrent  par  la  même  rue  ;  passant  au  devant  de  la  mai- 
son de  la  dame  de  Dions,  elles  virent  venir  M.  Ferrand- 
Demissol  avec  beaucoup  de  légionnaires  armés  ;  qne 
l'ayant  suivi  sur  la  place  de  THotel-de-Ville,  elles  virent 
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qu'on  Tobligea  peu  de  tems  après  à  marcher  k  la  léie 
d'un  détachement,  qu'on  Toutragea;  que  .Sadiln,  ton- 
deur, le  tenoit  par  le  bras  gauche,  et  le  fils  de  CAtah^se, 
marchand  de  yin,  parle  bras  droit;  que  bcaMr;^jnp  de 
légionnaires  en  rioient  derrière  lui  ;  que  leur  entendant 
dire,  zou,  zou,  tuons-le^  elles  ne  purent  s'empôcher  de 
crier,  lui!  M.Ferrand!  ce  brave  homme!  qu'alors  f^ouis 
Bondon,  fils  du  boucher,  les  couchant  en  joue  avec 
ordre  de  se  retirer,  elles  s'y  décidèrent  et  furent  se 
renfermer  dans  leurs  maisons.  La  déclarante  trouva 
Claude  Heyraud  son  frère,   qui  avec  son  mari  n'«n 
étoient  pas  sortis;  ils  y  restèrent  tous.  Vers  minoit,  iU 
entendirent  frapper  à  la  porte  extérieure  de  la  mfti\^m 
de  la  demoiseUe  Brun  Montagnon  où  ils  étoient  log^; 
que  cette  porte  fut  bientôt  ouverte;  qu'il  entra  ficrau- 
coup  de  monde  dans  l'appartement  au  rez-de-chaffi4<iée, 
tenu  à  loyer  par  Gervajs ,  revendeur  protestant,  nhut» 
immédiatement  au-dessous  de  leur  chambre;  qu'ils  dn* 
tinguèrent  à  la  voix  qu'à  plusieurs  questiouf»  laites  J99r 
ledit  Gervais,  l'un  des  arrivans  dit  s'appeler  Gravier,  d#î 
Saint-Jean  de  la  Gardonenque ,  et  que  leurs  camarades 
arrîveroient  vers  les  six  heures  du  matin.  Ils  «îritendirent 
encore  que  Gervais  lit  partir  de  suite  îiOuiset  son  fib, 
imprimeur,  pour  aller  à  leur  métairie ,  y  prendre  ce 
qu'ils  y  avoient  mis  derrière  la  porte;  que  la  feincne  de 
Gervais  avant  demandé  à  son  mari  s'il  v  en  avoîc  utMse, 
celui-ci  répondit  que  oui,  [)uisqu'il  y  en  avoit  plus  d^m 
quintal  ;  à  quoi  la  femme  Gervais  ayant  dit,  mais  iKWiftgf 
ne  pourra  pas  le  charger  sur  le  cheval ,  Gervais  eépK» 
qua  que  leur  fils  iroit  au  Mas  de  Cournon  dMniiiip 
quelqu'un  qui  lui  aidât;  ce  qui  dut  être  ainsi  , 


Louiset  revint  dans  moins  d'une  heure,  ayant  cru  qu  il 
avoit  été  prendre  de  la  munition  ;  ayant  tous  entendu 
dans  rintervalle  qu'on  disoit  dans  Tappartement  de 
GervaiSy  il  faut  tuer  tous  ces  aristocrates  et  n'en  pas 
laisser  un ,  nous  avons  huit  jours  pour  cela  ;  que  ledit 
Gervais  reprochant  aux  étrangers  que  sur  cinq  lettres  à 
eux  écrites,  ils  n'avoient  répondu  quà  deux,  ils  s'en  dé- 
fendirent sur  ce  que  le  maire  de  Saint-Jean  ne  l'avoit 
pas  cru  nécessaire  ou  à  propos  :  ils  demandèrent  ensuite 
si  personne  n'étoitlogé  au-dessus  d'eux;  Gervais  répon- 
dit qu'un  particulier  dit  le  Damna,  ce  qui  étoit  le  sur- 
nom du  mari  de  la  déclarante,  y  logeoit,  mais  qu^il  n'é- 
toit  d'aucune  compagnie,  quoiqu'on  voulût  le  faire  en- 
trer dans  celle  du  sieur  Melquiond  :  ces  particuliers 
ayant  répliqué,  n'importe,  c'est  un  aristocrate,  voulant 
dire  un  catholique,  il  faut  qu'il  y  passe  :  son  mari  et  ledit 
Heyraud  son  frère  en  furent  si  effrayés,  qu'ils  quittèrent 
la  maison  sur  les  trois  heures  et  demie  du  matin,  son 
mari  ayant  pris  à  ces  fins  deux  louis  et  ses  boucles  d'ar- 
gent ;  ajoutant  qu'environ  vers  les  six  heures  du  matin 
les  légionnaires  de  la  Gardonenque  qui  avoient  été  an- 
noncés arrivèrent;  ils  furent  accueillis  avec  joie  et  bien 
régalés  par  Gervais;  sa  maison  et  porche  en  éloient  pleins; 
ils  disoient  qu'il  falloit  que  tous  les  aristocrates  péris- 
sent. La  déclarante  grandement  en  peine  de  son  mari , 
quitta  sa  maison  sur  les  six  heures  et  demie  pour  savoir 
ce  qu'il  étoit  devenu  ;  elle  ne  cessa  de  courir  les  rues  et 
les  places  :  passant  devant   la  maison  commune,  elle 
crut  y  voir  trois  hommes    endormis  par  terre ,  parce 
qu'elle  ne  leur  voyoit  pas   du  sang,  et  disant,  mon 
Dieu!  que  font  là  ces  hommes?  Un  légionnaire  la  cou- 
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cha  en  joue,   lui   disant,   retirez-vous ;   vou)ez-vou& 
dormir  comme  eux  ?  Passant  dans  la  rué  des  Greffes  j 
une  dame  grande  et  mince  de  taille ,  qui  Tavoit  enten- 
due ,  lui  apprit  que  ces  trois  hommes  avoient  été  pen- 
dus dans  THôtel -de- Ville;  que  son  mari  revenant  de 
la  comédie  avoit  failli  périr;  elle  l'exhorta  à  se  retirer 
chez  elle  ;  à  quoi  elle  répondit ,  que  ne  sachant  où  étoit 
son  mari,  elle  vouloit  continuer  ses   recherches.  Elle 
fiit  en  conséquence  à  Tesplanade  où  elle  eut  la  douleur 
de  voir  pendre  deux  fois  à  un  réverbère  Bataille,  por- 
teur de  chaises ,  la  corde  ayant  cassé  chaque  fois.  I^a 
déclarante  s^empressa  d^aller  du  côté  de  la  porte  de  la 
Couronne,  où  elleapperçut  qu'on  alloit  massacrer  trois 
hommes,  dans  la  crainte  que  son  mari  ne  fût  du  nom- 
bre ;  ils   étoient  déjà   morts  à  coups  de  sabres  et  de 
bayonnettes  quand  elle  fut  à  portée.  On  les  fouilloit,  on 
les  dépouilloit  de  leurs  habits.  Les  légionnaires  meur- 
triers, parmi  lesquels  étoit  Bastian,  balayeur  des  rues, 
s^étant  éloignés  de  quelques  pas,  elle  reconnut  que  son 
lifiari  n*étoit  pas  parmi  les  morts.  Elle  entendit  dire 
susdits  meurtriers  occupés  à  regarder  la  maison  à  fe- 
nêtres rouges  du  sieur  Froment,  c'est  là  où  sont  ces 
coquins,  c^està  ces  fenêtres  rouges  qu'il  faut  tirer;  re- 
venant ensuite  près  des  cadavres ,  plusieurs  d'entr^eux 
les  frappoient  de  différens  coups  de  fusils  et  de  sabres, 
disant,  ah!  je  n'y  avois  rien  fait;  elle  les  leur  vit  ensuite 
tratner  nuds  et  jetter  dans  les  fossés  de  la  ville   où 
étoient  beaucoup  d'autres  cadavres.  Continuant  sa  route 
par  les  dehors  jusqu'à  la  porte  des  Carmes,  de  là  à  la 
place  aux  Herbes  et  à  la  rue  de  la  Madeleine,  la  décla 
rante  trouva  par- tout  des  cadavres.  Elle  vit  auprès  de 
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Ja  capellette  de  la  Madeleine,  qu'on  y  coupa  le  poing  à 
un  homme ,  qu  on  Tenferma  peu  après  dans  une  nuii- 
son ,  et  que  les  légionnaires  étrangers  qui  en  étoient 
coupables  avoient^avec  eux  le   nommé   Soulier  des 
Arènes.  Parvenue  sur  le  cours  ueuf  ou  se  trouvoieat 
étendus  quinze   cadavres ,  elle  n  en  reconnut  aucun. 
De  retour  chez  elle,  une  catholique ,  femme  de  Boure, 
monteur  de  métiers,  protestant,  lui  dit  dç  ne  plus 
chercher  son  mari ,  quil  étoit  désigné   pour  périr, et 
que  cinq  personnes  étoient  chargées  de  Texpédier.  Elle 
poussa  des  cris  de  douleur,  disant  que  sob  mari  nV 
voit  fait  de  mal  à  personne;  à  quoi  la  diteRoure  répons 
dit ,  il  faut  qu'il  périsse ,  il  y  en  aura  bieu  d'autres. 
Toujours  plus  désolée ,  elle  retourne  sur  Tesplanade  y 
chercher  son  mari  ;  elle  y  vit  le  cadavre  de  Bataille  tout 
criblé  de  coups  et  Je  vendre  ouvert  ;  elle  y  rej^contm 
sur  les  dix  heures  la  nommée  Roberte  qui  étpit  aussi  à 
la  recherche  de  son  idari  ;  elles  roulèrent  I4  villç  «t  y 
virent  par-tout  des  cadavres  ;  elles  se  séparilreut  sur  la 
place,  ou  ladite  Bpherte  fut  arrêtée  par  uoe  femu^ie 
sa  connoissance.  Rendue  près  le  midi  à  peu  de  distance 
du  Gyprèsy  elle  entendit  que  Paul  le  bourrelier  dispit,  il 
faut  que  toutes  les  houpes  rouges  y  passent  d'ici  à  de- 
main; lui  répondant,  il  faudroit  au  contraire  tuer  toqs 
ceux  qui  les  ont  faites ,  parce  que  ledit  Paul  en  avoit 
fait  beaucoup.  La  Isnard,  habitante  de  Saint<xGésaire, 
répondit  en  présence  de  la  fille  et  de  lafeouae  de  Yei^ 
dier,  marchand  de  farine,  qu'il  Isilloit  que  tous  le#  d^ 
tholiques  et  leurs  enfahs  au-dessus  de  cinq  ans  y  pas- 
sent; ce  que  la  déclarante  raconta  peu  après  à  la  fille 
de  Michel ,  taffetassier,  et  à  Rousse,  lessiveuae  :  étant 
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ensuûe  hors  la  porte  Saint^Antoche ,  en  face    des 
Atèaeêf  elle  vit  qu'il  y  avoit  dans  les  Arènes  beau- 
<:oup  de  soldats  de  Guyenne  et  de  légionnaires  qui  mas- 
sacroient  des  particuliers;  qu'ils  en  jettèrent  successi- 
vement trois  au  bas;  qu'un  quatrième  étant  tombé  sur 
un  avancement  de  pierre  des  Arènes,  un  desdits  soldats 
voulut  avec  son  pied ,  ensuite  avec  son  fusil ,  le  faire 
tomber  parterre;  ne  le  pouvant,  il  s'attacha  un  mou- 
choir au  bras,  il  se  fit  tenir  par  un  de  ses  camarades 
de  Guyenne;  il  s'exposa  à  descendre  à  une  distance  par 
dehors;  mais  le  mouchoir  s'étant  rompu,  ce  soldat  se 
précipita  au  bas  des  Arènes;  il  en  fut  tout  moulu,  et 
conduit  par  huit  de  ses  camarades  à  l'hôpital  des  ma- 
lades :  la  déclarante  ayant  entendu  qu'il  disoit,  bon, 
boUf  cela  n'est  rien,  je  travaillerai  encore  davantage. 
Ayant  appris  peu  après  de  Biondin  le  porte-faix  que 
son  mari  pouvoit  être  chez  un  marchand  forésien,  elle 
imagina  qu'il  falloit  le  déguiser  en  femme;  pour  cela 
elle  fut  prendre  chez  elle  un  déshabillé ,  des  coôffes  et 
tout  ce  qu'il  falloit  ;  elle  les  porta  dans  son  tablier  chez  le 
forésien  ;  n*y  ayant  pas  trouvé  son  mari,  elle  apporta  le 
tout  chez  elle  sur  la  table.  Donadille ,  bourrelier,  qui  la 
vit  passer  ayant  son  tablier  plein,  eut,  dit-on,  la  malice 
d'inventer  qu'elle  avoit  été  du  pillage  des  capucins ,  et 
qu'elle  portoit  un  calice.  Il  envoya  le  nommé  Rousselet, 
bumliste  du  tabac  de  la  porte  Saint^Antoine,  avertir 
M.  d'Aubry.  Peu  après  parut  chez  elle  un  détachement 
considérable  de  légionnaires  conduits  par  un  monsieur 
qu'on  dit  s'appeler  M.  Dazémar  ;  le  sieur  Montagnon-* 
Brun,  instruit  de  la  calomnie,  assura  bien  cet  officier 
que  la  Gomparoissante  n'étoit  pas  capable  d'avoir  pris 
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le  calice  des  capucins;  mais  il  ne  put  empêcher  que  les 
légionnaires  n'enfonçassent  la  porte  d'entrée ,  et  qua- 
près  avoir  brisé  son  armoire ,  ils  ne  lui  prissent  tout  ce 
qu'ils  voulurent.  Ledit  sieur  Montagnon  s'étant  retenu 
un  bois,  un  drap  de  lit,  un  coussin  et  une  paillasse  en 
représentation  du  loyer  qui  lui  étoit  dû;  il  se  retint 
aussi  un  déshabillé  neuf,  sous  la  promesse  de  le  repré* 
senter.  La  déclarante  étant  alors  absente,  une  femme 
qu'elle  rencontra  dans  la  rue  du  Cyprès,  lui  ayant  dit: 
«  Vous  êtes  une  malheureuse  d  avoir  emporté  un  ca- 
fl  lice  des  capucins!  Il  y  a  dans  votre  maison  deux 
t  cens  hommes,  n'y  allez  pas,  on  voustuéroit.  »  Elle  ré- 
pondit que  c'étoit  une  fausseté  insigne  :  je  ne  crains 
pas  d'y  aller,  dit-elle  ;  si  l'on  me  trouve  en  faute  de 
quelque  chose,  je  consens  qu'on  me  tue.  Elle  s*y  rendit 
en  effet;  elle  vit  que  le  détachement  n'étoit  plus  dans 
sa  chambre,  mais  à  foniller  la  maison  du  sieur  Monta- 
gnon  ^  qu'elle  a  sçu  depuis  avoir  été  mise  dans  la  liste 
des  proscrites  ;  qu'il  y  avoit  auprès  de  ladite  maison  un 
canon  braqué  contre;  qu'on  avoit  brisé  son  armoire, 
quW  lui  avoit  pris  deux  cens  cinquante  livres  en  ar- 
gent, un  billet  de  cent  livres,  tous  ses  vétemens,  ses 
chemises,  les  langes  de  son  enfiint  et  beaucoup  d'autres 
effets.  Ledit  sieur  Montagnon  lui  ayant  alors  dit  que 
n'ayant  plus  rien  dans  sa  maison,  elle  pouvoit  se  reti- 
rer, elle  se  rendit  à  l'Hotel-de-Ville,  où  s'adressant  à  un 
monsieur  assez  gras ,  elle  se  plaignit  de  la  dureté  dudit 
sieur  Montagnon ,  son  cousin  :  ce  monsieur  en  ayant 
eu  pitié,  lui   donna  quatre  légionnaires»  qui  s'étant 
rendus  avec  elle  auprès  dudit  Montagnon,  ils  Tobligè- 
rent  à  la  laisser  dans  sa  chambre,  où  elle  a  habité  trois 
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jours  sans  y  avoir  de  fermeture  ;  qu  après  avoir  étë  as* 
sarée  de  son  logement,  elle  continua  à  courir  pour 
trouver  son  mari;  qu^elle  étoit  par-tout  repoussée; 
qu^elIe  faillit  périr  dans  la  rue  de  M.  de  Meude,  d'où 
revenant  par  la  grande  rue,  elle  vit  étendu  par  terre 
un  grand  homme  bien  mis  qui  avoit  le  crâne  ouvert, 
ses  poches  retournées  et  ses  souliers  sans  boucles  :  elle 
fut  se  renfermer  chez  elle ,  et  le  lendemain  de  grand 
matin  elle  se  rendit  au  Palais  et  à  rHôtel-de-Ville  ; 
n'ayant  pas  des  nouvelles  de  son  mari,  elle  courut  en- 
core par-tout  ;  elle  rencontra  la  susdite  Roberte  près  la 
porte  de  la  Madelaine,  en  un  moment  qu^Olivier,  dro- 
guiste ,  portoit  huit  gros  fromages  d'Auvergne  et  plein 
une  serviette  de  petits  fromages;  elle  les  suivit  dans  la 
rue  du  curé  Bragouse  ;  environ  sur  le  midi,  un  boucher 
de  cette  ville  dit  en  parlant  de  ce  curé  :  «  Celui-ci  la 
risque  bien.»  Elles  passèrent  dans  la  rue  de  l'abbé  Ga- 
banel ,  où  elles  virent  une  foule  de  légionnaires  aux- 
quels les  fromages  ëtoient  destinés ,  placés  en  cercle, 
qui  mangeoient  par  terre;  qu'ils  sortoient  le  vin  de  la 
maison  de  cet  abbé  à  pleins  seaux,  qu'ils  se  félicitoient 
d'en  manger  le  dîner,  ainsi  qu'un  poulet  trouvé  à  la 
broche,  et  qualifiant  cet  abbé  de  coquin;  que  tout 
auprès  d'eux  étoit  un  grand  feu  auquel  on  appor- 
toit  de  ladite  maison  et  du  jardin  les  arbres  fruitiers , 
les  meubles,  les  effets,  paillasses  et  papiers  de  cet 
abbé  :  qu'un  certain  nombre  desdits  légionnaires  dan- 
soient  en  faisant  autour  du  feu  la  farandoule  ;  que 
d'autres  étaloient  et  comptoient  l'argenterie  qu'ils 
avoient  prise ,  dont  ils  portoient  le  nombre  à  vingt-huit 
fourchettes,  autant  de  cuillères,  et  à  huit  cuillères  à 
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caffé;  que  dansleméme  tems elles  vireot  deux femsMt 
volaiUères  appelées  Gaeydanes,  qui  emportaient  des 
£râ  de  fourrage,  lesquelles  Toyant  approdier  un 
tholique  qui  saos  doute  Touloit  profiter  du  pîlla|;t, 
dirent;  «  Retirex«vous,  •  le  pillage  n'est  que  pour  les 
protestans  ;  il  &ut  que  tous  les  catholiques  périssent  : 
que  la  déclarante  et  ladite  Boberte  continuant  leur 
course  par  le  cours  neuf,  elles  y  Tirent  les  mêmes  per- 
sonnes que  la  veille  ;  qu'étant  passées  auprès  de  la  mai- 
son du  sieur  Roustant  qui  tient  le  manège  au  Tieux 
cimetière,  elles  entendirent  qu'un  jeune  homme,  alle> 
mand ,  Talei  de  Boustant,  parlant  à  Chambonne  Vao- 
quîere,  sa  voisine,  lui  dit,  mon  mettre  en  a  tant  taé 
qu'il  en  crache  le  sang  et  qu'il  est  au  liL  S'étant  sép»- 
ré%  de  ladite  Boberte ,  la  déclarante  fut  chea  elle ,  oà 
ayant  appris  que  la  demoiselle  Moïse ,  juive,  Tavoit  fût 
demander,  elle  s'y  transporta }  elle  lui  dit  que  malgré 
ses  recherches  elle  n'avoitrien  pu  apprendre  du  sort  de 
son  mari  :  celle-ci  ne  pouvant  obtenir  d'elle  qu'dle 
sàt  ses  courses  f  elle  voulut  lui  donner 
d'acheter  pour  elle  une  livre  de  çaSe,  dans  la  vue  de  la 
faire  revenir  ;  elle  parut  y  consentir,  mais  n'en  fit 
passant  encore  k  la  place ,  elle  y  fit  de  nouveau  h 
contre  de  ladite  Boberte ,  laquelle  sachant  qu'elle  n  a- 
voit  pas  pris  de  nourriture,  elle  l'engagea  d'aller  ckca 
M.  Goulomb-Blausac ,  dont  la  cuisinière  étoit  sa  tenu; 
que  ledit  sieur  Coulomb,  protestant,  les  voyant  fan 
jeu  peine  sur  leurs  maris ,  leur  dit ,  il  eu  inutile  que 
que  vous  les  cherchiez  ;  s'ils  sont  dehors,  ils  sont  per- 
dus ;  on  les  retint  jusqu'environ  les  quatre  beores, 
qu'éprouvant  uu  saisissement,  elle  crut  et  se  asît  i 


crier  ;  «  Oa  tue  mon  mari  !  «  Elle  voulut  abaolument 
sortir  :  passant  au  devant  de  la  petite  porte  de  la  ca*- 
tbédrale  avec  ladite  Boberte,  un  jeune  bomipe  protes* 
tant  qui  les  voyoit  en  allarmes,  lui.  dit,  ne  cbarcbes  pas 
votre  mari ,  il  est  au  Palais  ;  lui  ayant  demandé  si  on 
ne  lui  avoit  pas  fait  de  mal,  ce  jeune  homme  répondit , 
9lUz  au  Palais,  vous  le  verrez.  Arrivée  au  Palais  ledit 
jour  mardi  sur  les  quatre  heures  du  soir,  elle  y  trouva 
le  feu  sieur  Lévesque,  chirurgien,  qui  se  lavoit  les 
ina^n$;  elle  lui  demanda  où  étoit  son  mari;  le  sieur 
Xiévesque  lui  répondit,  retirez-vous,  votre  mari  a  reçu 
une  blessure  mortelle ,  il  sera  mort  dans  moins  de  deu)L 
baureSt  Persistant  à  vouloir  entrer  pour  voir  son  mari , 
àll9  le  tronva  dans  une  des  pièces  de  la  prison  où  il 
avpît  étemi^  sur  une  paillasse  tout  nud;  son  corps  étoit 
découpé  k  coups  de  sabres  et  couvert  de  sang;  elle  ne 
reul;  jamais  reconnu ,  parce  qu'il  avpit  le  nez  coupé  et 
le  visage  criblé  du  coups,  si  son  mari  ne  lui  avoit  dit, 
ma  chàre  femme ,  tu  n^as  plus  de  mari  :  lui  ay^int  de^ 
ipandé  qui  Tavoit  mis  dans  cet  état»  son  mari  répondît, 
ce  sont  me$  plus  proches  voisins  et  amis,  c'est  Lonv- 
bard ,  6rosse<rTéte  et  Chasset  dit  Pgparot  î  tu  avois  bien 
raison  de  me  dire  de  ne  pas  quitter  notre  mcMSon  et  de 
ne  pas  prendre  deux  louis ,  on  m'a  tout  enlevé.  l#e 
pommé  Mamour,  qui  sert  les  prisonniers ,  ayant  exigé 
qu'elle  sortit,  elle  n*y  consentit  que  pour  aller  ehez  elle 
pour  prendre  une  chemise ,  un  coussin ,  une  serviette 
et  tm  drap  de  lit  pour  eu  couvrir  son  mari.  Revenant 
chargée  du  tout ,  les  soldats  de  Guyenne  qui  étoient  de 
garde  au  Palais  la  repoussèrent,  lui  disant»  smeréc  gmrc^f 
dosne^nous  cela  ;  tu  veux  l'aller  porter  à  un  coqmi 
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qui  vouloit  perdre  la  ville.  Ne  voulant  pas  le  leur  don- 
ner, quoiqu'ils  la  tiraillassent,  elle  resta  en  face  du  Pa- 
lais plus  d'une  heure ,  à  épier  le  moment  d'entrer,  et 
perdant  tout  espoir,  elle  retourna  porter  le  tout  chez 
elle.  Elle  se  rendit  de  suite  chez  la  nommée  Lison, 
femme  de  Labelle  qui  est  au  service  des  juifs,  dans 
Tespérance  qu'elle  voudroit  passer  la  nuit  avec 
elle  auprès  de  son  mari;  elles  s*y  rendirent  en  consé- 
quence y  mais  on  ne  voulut  jamais  les  laisser  entrer ,  il 
feUut  qu'elles  se  retirassent.  Dè$  le  lendemain  16  juin, 
sitôt  qu'il  fut  jour,  elle  se  présenta  aux  prisons  pour 
voir  son  mari;  Rabanis,  concierge,  ne  crut  pouvoir  le 
lui  permettre  que  sur  les  huit  heures;  elle  trouva  son 
mari  couvert  de  sang,  bien  désireux  de  faire  son  devoir 
de  chrétien  ;  mais  le  curé  de  l'hôpital ,  et  d'autres  prê- 
tres, craignant  pour  eux ,  refusèrent  de  se  transporter 
au  Palais  :  elle  ne  put  jamais  lui  (aire  rien  avaler.  For- 
cée malgré  elle  de  se  retirer,  son  mari  resta  au  Palais 
jusqu'au  soir  sur  le  tard  que  les  infirmiers  vinrent  le 
prendre  et  le  portèrent  à  l'hôpital  des  malades  où  elle 
les  suivit:  que  son  mari  se  hâtant  de  faire  sa  confession 
au  curé  à  haute  voix ,  en  disant  qu'il  n'avoit  point  com- 
mis de  crimes  et  qu'il  ne  craignoit  pas  de  la  faire,  on  fit 
néanmoins  retirer  tout  le  monde  :  la  déclarante  eût  bien 
voulu  rester  auprès  de  lui ,  et  même  se  cacher  pour 
cela  dans  un  coin  de  la  salle;  on  l'obligea  de  se  retirer, 
et  encore  parce  qu'elle  étoit  enceinte  de  trois  mois. 
Son  mari  étant  décédé  la  nuit  suivante,  il  fut  enseveli 
peu  après.  Ayant  sçu  de  Garcie,  courtière,  que  son  mari 
avoit  passé  chez  elle  la  nuit  du  lundi  au  mardi  avec 
quatre  autres  particuliers;  qu'elle  leur  avoit  donné  à 
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manger^  et  quik  étoient  sortis  au  point  du  jour:  ayant 
sçu  depuis  que  son  mari  avoit  été  pris  sur  la  place  de 
la  Salamandre  ;  qu'un  des  légionnaires  qui  le  connois- 
soit  étant  survenu  dans  le  tems  qu  on  le  frappoit,  avoit 
empêché  qu'on  lacbevât;  que  son  mari  dont  les  boyaux 
étoient  hors  du  ventre,  fut  attaché  aux  bras,  obligé  de 
porter  ses  boyaux  dans  ses  mains ,  et  bien  inj  urifé  :  quand 
de  la  Salamandre  on  le  conduisit  au  Palais,  et  que  lors- 
qu'il fut  porté  par  les  infirmiers  à  Thôpital,  Fayet,  pro- 
testant, irrité  des  propos  de  compassion  qu'il  excitoic 
sur  la  route,  répondit  avec  fureur,  si  ce  n'eût  pas  été 
«m  coquin,  on  ne  l'auroii  pas  ainsi  traité;  ce  qui  émut 
si  fort  un  avocat  de  cette  ville,  qu'il  en  fut  malade,  sa- 
chant que  le  sieur  Voisin,  huissier,  avoit  vu  et  entendu 
dans  la  prison  le  récit  qu'y  fit  son  mari  de  tout  ce  qu'il 
avoit  souffert,  dit  depuis  ,  qu'environ  trois  mois  après, 
le  fils  dudit  Lombard,  âgé  de  douze  ans,  l'ayant  narguée 
en  lui  disant,  liébenmoun  pero  te  la  cabussa,  c'est-à-dire, 
ée  [a  tué;  elle  voulut,  à  l'inspiration  de  la  nommée 
Michelle,  jardinière,  en  porter  ses  plaintes  à  M.  Aubry, 
«commandant  de  la  légion  :  parmi  les  légionnaires  qui 
«étoient  à  sa  porte,  un  d'eux  fut  savoir  s'il  étoit  visible; 
il  lui  rendit  au  retour  qu'il  prenoit  son  caffé  et  qu'il 
falloit  attendre  :  s'étant  permis  de  la  questionner  sur 
ce  qu'elle  exigeoit  de  lui,  et  si  l'on  ne  lut  avoit  pas  tué 
«on  mari,  elle  dit,  vous  voulez,  monsieur,  me  confesser, 
«ce  n'est  pas  à  vous  à  m'interroger,  je  parlerai  à  M.  Au- 
bry :  ce  légionnaire  se  reculant,  lui  porta  un  coup  de 
culasse  de  son  fusil  à  côté  du  ventre  j  elle  prit  trois 
femmes  à  témoin,  et  se  retira:  comme  son  enfant  périt 
idu  coup,  et  qu'elle  le  porta  mort  un  n)ois,  ce. qui  parut 


lors  de  »  fiaÎ89aiice)  il  avoit  la  tête  partagée;  la  dëckn 
rante  fiiilKt  moarir,  et  de  sa  mauvaise  couche ,  et  da 
refus  que  fit  Platicbone  j  sage-femme  protestante,  qui 
dit  ne  pas  Touloir  accoucher  la  femme  d*un  aristocrate^ 
tt'^ayant  eu  de  secours  que  de  la  demoiselle  Aigon,  parce 
que  la  nommée  Audemard  n'arriva  pas  assez  à  tems^ 
pour  la  délivrer.  Ajoutant,  qn^environ  trois  semaines 
après,  Ghalas  fils,  revendeur  de  vin,  sa  mère  et  Lombard 
Taccusèrent  d'avoir  pris  au  pillage  la  mante  qa'elle  poN 
toit,  pour  se  venger  de  ce  qu'elle  avoit  déclaré  contre 
eux  ;  qu'ils  la  menacèrent  de  la  faire  décréter  et  enfer- 
mer; qu'ils  furent  à  ces  fins  chez  M.  Charles,  procureur; 
ce  qui  lui  fut  aisé  de  détruire  parl'assertion  de  la  nom- 
mée  Lamouroux  qui  lui  avoit  fait  la  mante;  que  depuis 
lors  ils  ne  cessent  tous  de  la  provoquer  par  des  menaces 
de  la  tuer,  pour  avoir  déclaré  ce  qu'elle  a  éprouvé  de 
leur  part;  convenant  que  dans  certaines  maisons  elle 
n'a  pA  se  contenir,  et  qu'elle  a  reproché  audit  Chalas 
fils,  d'avoir  maltraité  et  tenu  M.  Ferrand-Demissol  par 
le  bras  au  devant  de  l'Hôtel-de-Ville,  avec  menace  de 
le  tuer,  lors  de  la  bagarre  du  1 3  juin  dernier;  ajoutant 
que  dans.  la  rue  de  la  Garreterie,  il  y  a  environ  trois 
semaines,  ledit  Chalas  lui  ayant  dit:  ah  !  garce,  ta  es  là? 

qu'il  me  tarde Elle  en  prit  à  témoin  les  demoisel-* 

les  Prançon  Roberte,  Viala,  droguiste,  etTublé,  per- 
ruquier, en  présence  desquels  ayant  dit,  que  me  veut 
cet  assassineur?  ledit  Chalas  lui  répondit  par  des  sotti- 
ses }  et  qu'environ  deux  jours  après,  la  mère  dudit  Cha- 
las lui  dit  en  présence  du  sieur  Voisin ,  huissier,  de  sa 
femme,  de  la  sœur  de  celle-ci  et  de  la  nommée  Daf- 
gènte  :  ah!  qu'il  me  tarde  qu'on  l'aye  tuée  l  Lecture  faite 
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é9  li  présente  déclaration ,  a  dit  qu'elle  contient  vérité, 
qo^elle  y  persiste,  e€  n'a  sçû  sign^,  de  ce  enqmse,  nous 
oMclera  monicipanx  ayant  signé  avec  notre  greffier. 
GoHationné  snr  Toriginal.  Dughësne.  > 
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Nouvelle  adresse  de  la  miâmeipaliié  de  Niâmes,  présentée 
à  t Assemblée  nationale  par  M.  de  Marguerittes  g  député 
du  département  du  Gard  et  maire  de  Nismes,  et  par 
M»  Boyer,  substitut  du  procureur  de  la  commune  de  la 
même  ville  ;  en  réponse  à  l'adresse  du  directoire  du  dé" 
parlement  du  Gard,  du  aS  septembre  dernier,  et  d'un 
avertissement  signé  par  MM*  Chambon,  P^oulland,  Sous^ 
telle,  Rabaut  et  Meynier» 

c  Messieurs , 

c  Les  officiers  municipaux  de  Nismes  calomnieuse^ 
ment  inculpés  aux  yeux  de  la  France  entière ,  ont  cru 
devoir  user  avec  courage  du  droit  de  publier  lenr  jns-^ 
tîfiGa;tion.  On  leur  oppose  des  procédures  consommées 
à  la  hite,.une  information  dirigée  par  les  membres  du 
club ,  et  dans  laquelle  le  procureur  du  roi  n'a  voulu 
faire  entendre  aucun  des  nombreux  témoins  qui  dé- 
voient constater  les  assassinats  commis ,  avec  autant  de 
sang4roid  que  d'atrocité ,  sur  plus  de  deux  cens  pères 

• 

de  famille ,  dont  cent  cinquante-trois  sont  connus.  Mais 
une  adresse  publiée  à  Paris  an  nom  des  officiers  muni'* 
cipaux,  dont  M.  Boyer^  substitut  du  procureur  de  la 
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commune ,  avoic  les  pouvoirs ,  et  réimprimée  à  Nispies 
au  nom  de  tous ,  a  démontré  la  partialité  de  cesipco* 
céduresy  et  la  nécessité  d'ordonner,  conformément  aux 
décrets ,  rendus  pour  Montauban  le  26  juillet,  et  pour 
Schelestadt  le  i4  août,  que  Tinformation  commencée 
devant  les  juges  de  Nismes ,  relativement  aux  troubles 
qui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville  pendant  les  mois  de 
mai  et  de  juin ,  demeurera  comme  non-avenue ,  et  qu'il 
sera  informé  devant  les  juges  de  Montpellier,  ou  autres 
étrangers  au  département  du  Gard,  et  à  la  diligence  de 
la  partie  publique,  de  tous  les  événemens  arrivés  à 
Nismes  les  2,3,  4  nini^  i3,  149  i5,  16,  17  juin,  ainsi 
que  de  tous  ceux  qui  y  sont  relatifs,  tant  antérieurs 
que  postérieurs»  auxdites  époques ,  circonstances  et  dé- 
pendances. 

«  La  justice  de  cette  pétition  du  corps,  municipal, 
tient  à  des  développemens  et  à  des  détails  affligeans, 
dont  Tindispeiisable  révélation  ne  doit  épouvanter  que 
ceux  qui  ont  commis  les  crimes  ou  qui  les  ont  con- 
seillés. 

c  Dans  une  adresse  cpie  le  directoire  du  département 
dujGard  vient  de  publier,  il  a  cru  que  cette  révélation 
nVtoit  propre  i/uà  réveiller  Us  liaines  et  quà  excket* la 
fennenîation  des  esprùs;  qu'à  contrarier  ses  bonnes  in- 
tentions ,  et  qu  à  traverser  ses  mesures. 

c  Ces  intentions  et  ces  mesures,  manifestées  dans 
une  précédente  adresse  des  directoires  réunis  du  dé* 
partement  et  du  district ,  sont  de  jetter  un  voile  sur  les 
atrocités  commises  ,  d'en  solliciter  le  pardon ,  et  d'em- 
])êcher  par-là  qu'on  en  fasse  la  preuve  et  qu'on  en  dé- 
voile les  véritables  auteurs* 
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c  Le  directoire  du  département  auroit  pu  considérer 
d abord  que  ladresse  de  la  municipalité ,  publiée  à 
Paris  le  i5  août,  ne  pou  voit  pas  avoir  pour  objet  de 
contrarier  une  adresse  publiée  à  Nismes  le  !)5  septem- 
bre suivant. 

«  Il  auroit  pu  considérer  ensuite  qu'il  est  grand  sans 
doute  d'user  de  clémence ,  que  ce  vœu  doit  réjouir  les 
coupables;  que  c'est  à  eux  de  bénir  les  bouches  qui 
proposent  Toubli  du  passé  ;  mais  que  si  la  grâce  est  of-s* 
ferte  à  des  citoyens  opprimés  et  sans  reproches ,  ce  n'est 
alors  qu'une  atrdcité  de  plus.  Il  n'en  est  aucun  qui  ne 
rejette  avec  fierté  un  pardon  qui  seroit  une  flétris- 
sure (r);  ce  ne  sera  qu'après  la  conviction,  que  ce  par- 
don pourra  être  un  acte  de  bienfaisance. 

(1)  ^adresse  qae  le  sieur  Folacher^  avocat  et  électeur  de  Nlsmesy 
cavova  à  rAssemblée  nationale,  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette 
vérité. 

c  Monsieur  le  président  9 

c  C'est  du  fond  d'un  cachot  que  j'ai  Thonneur  de  vous  écrire , 
c  non  pour  demander  grâce ,  Tinnocent  n'en  a  pas  besoin  ,  mais 
c  pour  m'opposer  de  toutes  mes  forces  h  une  amnistie  vivement 
€  sollicitée  par  les  directoires  du  département  du  Gard  et  du  dis- 
c  trict  de  Nismes  «  sans  la  participation  ni  l'aveu  des  accusés  ;  am- 
c  nistie  qui  n'a  d'autre  but  que  de  soustraire  les  vrais  coupables  à 
«  la  vengeance  et  à  la  sévérité  des  loix. 

«  Tranquille  sur  le  témoignage  de  ma  conscience ,  je  proteste  à 
c  la  face  de  la  France  et  de  l'Europe  entière ,  que  jamais  je  n'accep- 
c  terai  d'amnistie ,  et  que  tant  qu'il  me  restera  un  souille  de  vie  » 
ff  je  reraployerai ,  avec  tout  le  courage  que  donne  le  sentiment  de 
«  l'innocence ,  ù  réclamer  un  jugement  qui  prononce  sur  l'accusa- 
€  tion  intentée  contre  moi,  et  sur  les  réparations  que  j*ai  droit  de 
€  prétendre. 

€  Daignez ,  monsieur  le  préoidenl ,  recevoir  ces  protestations  ,  et 
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c  Le  directoire  pense  que  les  désordres  de  Nièmes 
sont  te  crime  des  ennemis  de  la  constitution;  que  la  preuve 
de  ces  attentats  est  suffisamment  acquise  ^  que  la  cause  du 
patriotisme  est  justifiée. 

€  II  est  trop  instruit  pour  croire  qu^une  preiiTC  soit 
suffisamment  acquise  par  de  simples  informations,  sur- 
tout lorsque  dans  ces  informations  Tesprit  de  parti, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  a  dirigé  la  plupart  des  té« 
moins ,  membres  ou  affidés  du  club  ;  surtout  lorsque  le 
procureur  du  roi,  sommé  à  diverses  reprises,  a  refusé 

constamment,  pendant  cinq  mois,  de  faire  entendre 

.  «  -. 
c  les  mettre  sons  les  yeux  de  Faugiuie  sénat  qui  préside  au  destin 
f  des  Français.  Puissent-elles  accélérer  la  décision  que  nos  con- 
«  trées  attendent  de  sa  snges&e  avec  la  plus  vive  impatience!  Pois- 
c  sent  surtout  les  peuples  voisins  de  Nismes ,  plus  indignés  qu*al- 
f  larmes  de  la  tyrannie  qui  opprime  cette  ville,  voir  bientôt  émaner 
c  de  l'Assemblée  nationale  un  décret  qui,  en  accueillant  la  demande 
c  en  renvoi ,  formée  par  la  municipalité ,  ordonne  que  Tinstruciion 
f  de  cette  horrible  affaire  sera  recommencée  devant  des  juges  libres 
f  et  exempts  de  prévention  !  Ainsi  la  confiance  que  Feuipire  fran- 
t  çais  doit  aux  nouvelles  loix ,  se  maintiendra  dans  des  contrées 
c  dont  l'opinion  peut  influer  beaucoup  sur  leur  durée  :  ainsi  les  en- 
i  nemis  du  bien  public  prendront  un  prétexte  dent  ite  ponrroîeiit 
i  peut-être  profiter,  si  le  décret  qui  va  être  rendu  pouvoit  tromper 
f  les  espérances  d'un  peuple  juste  et  désabusé. 

c  Daignez  donc,  monsieur  le  président,  recevoir  encore  et  met- 
c  tresous  les  yeux_de  nos  augustes  représentants  l'adhésion  que  je 
c  fais  à  la  demande  en  renvoi ,  formée  par  la  municipalité  de 
t  Nismes. 

I  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc.  Signée  Folacrcr.  Dei 
c  prisons  de  Villeneuve  de  Berg ,  ce  45  octobre  4790.  > 

Voilà  pourtant  le  langage  de  celui  que  MM.  Vonlland ,  Souflelle , 
Rabaut ,  Ghambon  et  Meynier  appellent  un  scélérat ,  page  50  de  li 
Réponse  tmx  prétendus  faux-fuyans  de  la  nmnieipaUié. 


—  499  — 

les  témoins  indiqués  par  rassemblée  des  représentans 
de  la  commune  ;  surtout  lorsqu'il  a  inhumainement  re- 
jette les  plaintes  de  plus  de  60  veuves  ou  orphelins 
qui  vouloient  constater  les  assassinats  commis  en  la 
personne  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères  ;  surtout  lors- 
que les  dégâts  et  les  dévastations  faits  à  main  armée  , 
et  qui  montent  à  plus  de  sept  cent  mille  livres ,  ont  été 
faits  sous  les  yeux  de  i5,ooo  gardes  nationales  étran- 
gers ou  de  la  ville  qui  ne  s'y  sont  point  opposés  et  dont 
plusieurs  y  ont  participé. 

<  Les  officiers  municipaux  ont  rétabli  les  faits  dans 
leur  adresse;  ils  ont  publié  un  tableau  qui  dévoile  des 
crimes  affreux  et  des  complots  depuis  long-temps 
ourdis ,  dont  ils  offrent  et  feront  la  preuve  quand  des 
juges  impartiaux  ne  refuseront  pas  d'entendre  les  té- 
moins des  uns  en  admettant  ceux  des  autres. 

c  II  est  certain  que  ces  faits  contrarient  ceux  qui  ont 
été  rapportés  dans  plusieurs  relations,  oii  tout  est  dé- 
naturé et  où  les  plus  grandes  atrocités  sont  palliées  et 
passées  sous  silence.  Le  directoire  adopte  Tune  d'elles  , 
et  soutient  que  «  tous  les  faits  qui  y  sont  consignés 
c  furent  scrupuleusement  examinés,  et  que  chaque 
c  phrase  et  chaque  mot  furent  sévèrement  discutés.  » 

c  Cette  relation  n'étant  pas  signée,  il  a  été  permis 
de  la  contredire  et  de  la  ranger  parmi  les  libelles  ré- 
pandus contre  la  municipalité;  et  puisqu'il  y  est  dit 
qu'elle  ne  jouit  pas  de  la  confiance  publique  ,  le  direc- 
toire n'a  pas  pu  exiger  que  ce  récit  fut  regardé  comme 
nue  pièce  probante  ,  d'autant  qu'il  renferme  plusieurs 
faits  controuvés,  tels  que  celui  des  coups  de  fusils 
tirés  du  couvent  des  Capucins,  dans  lequel  on  n'a  pu 
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découvrir   ni  armes,  ni   munitions,   ni   légionnaires. 

€  Cette  légère  contradiction  a  néanmoins  excité  son 
animadversion  ,  et  a  été  traitée  d'audace  ;  ses  membres 
ont  déclaré  qu'ils  t  n'avoient  pas  voulu  user  des  moyens 
€  que  les  loix  leur  confient  pour  rappeller  à  leur  de- 
€  voir  des  magistrats  qui  s'en  sont  si  étrangement 
c  écartés.  > 

«  Heureusement ,  nous  vivons  sous  des  loix  qui  ne 
permettent  rien  d'arbitraire  ;  et  bientôt  l'intérêt  com- 
mun élèvera  des  digues  contre  la  licence  ,  contre  Ta- 
narchie,  et  posera  des  bornes  que  Toppiession  ne  pourra 
point  franchir. 

€  Les  officiers  municipaux  n'ont  éprouvé  que  des 
vexations  depuis  qu'ils  sont  en  place  ;  s'ils  dévoient 
être  encore  exposés  à  de  nouvelles  violences  de  la  part 
du  club,  ou  des  administrateurs  du  département  et  du 
district,  membres  de  ce  même  club,  ne  devroient-ils 
passe  flatter  d'obtenir  une  juste  réparation  en  veriudes 
loix  protectrices  des  droits  de  Vhomwo  ? 

f  Ils  doutent  qti'aucune  loi  donne  aux  directoires 
des  départemens  le  droit  d'outrager  impunément  des 
magistrats,  et  d'anticiper  sur  le  jugement  qui  sera 
.  rendu  par  des  tribunaux  compétens  et  impartiaux. 

«  Cependant  le  directoire  du  département  dépeint, 
dans  son  adresse ,  les  officiers  municipaux  se  débattant 
sous  la  main  de  la  loi;  il  leur  reproche  d'avoir  emprunté 
le  masque  trompeur  du  patriotisme  ;  il  emplove  le  terme 
de  mépris;  il  y  témoigne  l'aversion  qu'éprouvent  des 
corps  administratifs  d'avoir  des  rapports  nécessaires  et 
journaliers  avec  des  magistrats  (juifs  ne  peuvent  traiter 
conime  coupables  (certes  ils  savent  bien  qu'ils  ne  le  sont 
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pas)  m  regarder  comme  innocens»  Avant  le  succès  de 
leur  adresse  calomnieuse  ,  n'étoient-ils  pas  forcés  de 
leur  rendre  à  cet  égard  la  justice  éclatante  que  qua- 
rante mille  de  leurs  concitoyens  ne  cessent  de  leur 
rendre?  Mais  ce  sont  là  des  outrages  gratuitement  pro- 
digués ,  dont  il  sera  permis  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante; non  cette  vengeance  que  peuvent  exercer,  dans 
ces  temps  malheureux,  et  qu'exercent,  dans  toute 
rétendue  du  royaume ,  ceux  qui  ont  à  leur  solde  et  à 
leur  disposition  des  bordes  de  brigands,  et  qui  savent 
diriger  les  poignards  de  la  multitude,  mais  cette  ven- 
geance tardive  quelquefois,  et  toujours  juste,  que  les 
loix  promettent  et  assurent  à  tout  bonnête  bomme ,  à 
tout  citoyen,  à  tout  magistrat,  odieusement  inculpés 
et  outragés. 

c  Les  officiers  municipaux  sont  moins  prompts  à  ac- 
cuser; ils  n'anticipent  pas  sur  l'avenir  ;  mais  ils  ont 
droit  d'attendre  que  des  procédures  faites  avec  impar- 
tialité et  dans  une  ville  étrangère  à  tout  esprit  de 
parti,  manifesteront  de  quel  côté  sont  la  justice  et  la 
vérité. 

<  Alors  ceux  qui  redoutent  cette  accablante  vérité , 
qui  fuyent  à  son  approcbe ,  et  qui  voudroient  Tétouffer 
par  une  amnistie  ,  se  débattront  h  leur  tour,  soiis  la  main 
de  la  loi;  alors  les  masques  tomberont  et  découvriront 
des  âmes  atroces;  alors  le  terme  de  mépris  sera  trop 
doux,  et  celui  d'exécration  ne  sera  pas  même  assez 
fort;  alors  les  coupables  seront  connus ,  et  on  saura  dans 
quelles  vues,  sous  quels  prétextes,  sur  quelles  réqui- 
sitions,  des  brigands  fanatiques,  attirés  dans  la  cité, 
ont  rempli  leur  sacrilège  mission  de  massacrer  des  pré* 
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très  et  des  catholiques^  de  dévaster  les  couvens  et  les 
maisons ,  et  d'exercer  toutes  sortes  d*atrocités  ;  alors 
on  jugera  sur  qui  doit  retomber  le  poids  des  répara- 
tions de  tant  de  désordres,  et  des  indemnités  dues  à 
tant  de  citoyens  et  à  tant  de  veuves  et  d'orphelins.  La 
manifestation  de  ces  vérités  sera  terrible  ;  mais  elle  est 
nécessaire.  Les  officiers  municipaux  la  doivent  à  Thon- 
neur  de  la  cité ,  et  à  la  dignité  des  fonctions  dont  la 
confiance  publique  les  a  investis. 

c  II  leur  larde  sans  doute  de  déposer  ces  fonctions 
qui  n^ont  été  pour  eux  qu  une  source  d  amertumes  : 
inquiétés  et  poursuivis  avec  acharnement ,  accusés  et 
calomniés  avec  audace ,  enfin  échappés  comme  par  mi- 
racle au  glaive  des  assassins ,  ils  ont  offert  depuis  long- 
temps la  démission  de  ces  fatales  fonctions  ;  mais  tant 
qu'ils  en  seront  revêtus  ils  les  rempliront  avec  fer- 
meté; ils  n'ont  que  trop  cédé  à  la  violence;  mais  ré- 
solus de  ne  se  laisser  rebuter  ni  par  les  menaces,  ni 
par  la  terreur,  et  prêts  à  faire,  s'il  le  faut,  le  sacrifice 
de  leur  fortune  et  de  leur  vie,  ils  ne  feront  jamais  celui 
de  leur  honneur. 

c  Le  directoire  prétend  que  la  vérité  est  consignée 
dans  le  récit  fait  au  nom  des  électeurs  ;  mais  il  n'est 
pas  un  seul  fait  de  ce  récit  sur  lequel  les  électeurs 
n'ayent  été  trompés  et  qui  puisse  soutenir  une  discus- 
sion sérieuse. 

«  Us  ont  été  trompés ,  comme  on  la  déjà  dit,  sur  les 
(^oups  de  fusils  qu'on  prétend  être  partis  du  cloître 
ticvt  Caj)ucins;  toute  la  contrée  attestera  le  contraire. 

«Ils  ont  été  trompés  sur  le  massacre  de  ces  reli- 
gieux ,  sur  les  honteuses  attrocités  exercées  sur  leurs 
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cadavres ,  sar  les  sacrilèges  et  les  profanations  ,  et  sur 
les  dévastations,  dont  ils  n'ont  pas  trouvé  à  propos  de 
parler. 

c  Ils  ont  été  trompés  sur  les  coups  de  fusils  qu'on  dit 
être  partis  des  arènes  et  de  la  maison  de  l'infortuné 
Gàs,  et  sur  le  prétendu  dépôt  de  poudre  qu'elle  re- 
céloit. 

c  Ils  ont  été  trompés  sur  la  capitulation  qu'ils  disent 
avoir  été  vainement  offerte  à  quarante-cinq  malheureux: 
réfugiés  dans  les  tours ,  et  sur  les  conférences  sans  succès 
avec  eux. 

a  Ils  ont  été  trompés  sur  la  violation  du  droit  des 
gens  envers  ces  malheureux >  dont  on  ne  cessa  de  four 
droyer  l'asyle  avec  du  canon,  tandis  qu'on  les  amusoit 
par  des  paroles  de  paix. 

ç  Ils  ont  été  trompés  enfin  sur  les  coups  de  fusils 
qu'on  dit  avoir  été  tirés  le  mardi  des  fenêtres  des  mai- 
sons ;  fausseté  insigne  ,  qui  n'a  été  imaginée  que  pour 
justifier  les  atrocités  de  cette  journée ,  où  la  rage 
unie  au  sang-froid  outragèrent  horriblement  l'huma- 
nité. 

«  Faut-il  rappeller  qu'après  le  désarmement  général 
des  catlioliques  qui  ne  s'étoient  pas  même  mis  en  état 
de  défense ,  une  infinité  de  citoyens  furent  arrachés  de 
leurs  retraites  et  conduits  comme  des  agneaux  qu'on 
mène  à  la  boucherie,  à  l'esplanade ,  au  cours  neuf ^  et 
dans  d'autres  places  où  ils  furent  fusillés,  massacrés, 
pendus ,  où  on  les  hachoit  vivans  avec  le  sabre  et  la 
faulx  ;  où  on  leur  coupoit  les  poignets ,  les  pieds ,  le 
nez,  les  oreilles,  le  menton;  où  ou  leur  ouvroit  le 
ventre  et  on  leur  arrachoit  les  entrailles  pour  leur  en 
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battre  le  visage  (i);  où  Ton  exerçoit  sur  eux  en  un  mot 
les  horreurs  les  plus  exécrables?  Et  sur  les  plaintes  réi- 
térées faites  par  les  veuves  et  les  orphelins ,  aucune  dé- 
marche de  la  part  du  procureur  du  roi  ;  aucune  infor- 
mation, aucun  témoin  entendu!  tandis  qu'on  a  la 
perfide  complaisance  d'en  administrer  un  grand  nom« 
bre  pour  empoisonner  les  discours  les  plus  simples  et  les 
plus  indifférens.  Et  après  une  pareille  conduite,  après 
une  partialité  aussi  révoltante ,  ose-t-on  se  flatter  que 
TAssemblée  nationale  aura  deux  poids  et  deux  me- 
sures (2),  et  qu'elle  adoptera  et  souffrira  même  quon 
lui  mette  sous  les  yeux  Finique  information  faite  à 
Kismes,  tandis  quVlIea  repoussé,  sans  vouloir  en  en« 
tendre  la  lecture  ,  celle  qui  fut  faite  à  Montauban,  en 
vertu  d'ordres  supérieurs?  Et  qu  on  ne  dise  pas  que  les 
atrocités  commises  nétoient  pas  connues;  car  ceux 
même  qui  sont  les  plus  intéressés  à  les  nier  sont  forcés 
d'eu  convenir  (3). 

(i)  «  Qae  MM.  Rabaut ,  Voulland  et  les  autres  signataires  de  Taver- 
tisseinent  ne  prennent  pas  ces  faits  pour  un  roman  ;  le  substitut  du 
procureur  de  la  commune  est  chargé  d'en  offrir  la  preuve  au  nom 
des  veuves  de  Joseph  Brun ,  Jean  Louis  Getîn ,  Jean  Yernct,  André 
Boulanger,  Pierre  Marcellin  et  autres;  ainsi  que  de  celle  de  Fran- 
çois Gerin,run  des  témoins  de  Tinformatiou  ,  faite  dans  le  mois 
de  mai.  » 

(2)  c  Ce  ne  sera  pas  sans  doute  parce  que  cinq  dragons  protestans 
ont  été  tués  en  combattant  à  Montauban ,  tandis  qu'à  Nismes ,  plus 
de  200  catholiques  ont  été  massacrés  sans  se  défendre ,  et  sans 
qu'on  ait  encore  daigné  faire  aucune  information  à  ce  sujet ,  quoi- 
qu'on ait  déjà  fait  entendre  plus  de  cinq  cens  témoins.  » 

(5)  On  lit  page  42 ,  ligne  7  et  suivantes,  de  Fadressc  envoyée  à 
l'Assfmbléc  nationale  par  le  club  de  Nismcs ,  le  18  septembre  der- 
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<  Le  récit  des  électeurs  se  tait  sur  tous  ces  faits ,  de 
même  que  sur  les  excès  auxquels  les  officiers  munici- 
paux furent  en  butte; de  même  que  sur  les  pillages  et 
dévastations  du  collège  j  du  séminaire ^  du  couvent  des 
Récollets ,  de  celui  des  Jacobins^  de  Y  hôpital  général,  des 
maisons  de  M.  Bragouse,  curé  ;  de  M.  Cabanel ,  prêtre; 
de  la  métairie  de  MM.  les  abbés  Paulian  et  de  tant 
d^autres;  la  maison  de  campagne  de  M.  Desponcbès, 
archidiacre ,  et  de  plus  de  cent  maisons  de  citoyens 
catholiques.  Mais  les  électeurs  ont  encore  été  trompés 
sur  cela ,  de  même  que  sur  un  très-grand  nombre  de 
faits  qu  il  seroit  trop  long  de  rapporter. 

c  Le  directoire  conviendra  que  s'il  n'est  pas  permis 
de  contrarier  un  récit  oîi  chaque  phrase  et  chaque  mot 
furent  sévèrement  discutés ,  il  doit  Tétre  de  relever  avec 
moins  d  art  et  d'apprêt ,  si  l'on  veut ,  ce  qu'il  a  sans 
doute  omis  à  dessein. 

c  II  s'est  contenté  de  dire  que  c  des  maisons  suspec- 
c  tes  furent  fouillées ,  et  que  les  perquisitions  que  l'on 
c  fit  devinrent  pour  quelques  bandits  une  occasion  de 
c  pillage.  > 

c  Mais  ces  bandits  avoient  des  listes,  des  guides,  des 
chefs ,  et  il  est  du  devoir  et  de  l'honneur  du  départe- 

nier  :  c  Qai  ne  sait  que  dans  une  émeute  horrible  qui  a  duré  quatre 
c  jours ,  on  s'est  livré  aux  plus  criminels  excès?  Quel  homme  ose- 
c  roit  répondre  de  contenir  et  de  maîtriser  une  foule  ignorante,  qu'on 
c  a  livrée  au  désespoir  ?  La  raison ,  dans  un  pareil  moment,  peut- 
c  elle  se  faire  entendre  de  la  multitude?  La  municipalité  nous  an- 
c  nonce ,  par  une  note ,  le  détail  imprimé  de  ces  atrocités;  nous 
c  n'y  apprendrons  rien ,  que  l'histoire  trop  connue  des  passions  des 
c  hommes.  » 
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ment,  du  district,  de  la  municipalité  et  des  magistrats 
de  réunir  leurs  soins  et-  leurs  efforts  pour  parvenir  à 
les  connottre.  Nous  ne  poussons  pas  plus  loin  cette 
discussion  ;  ce  seroit  engager  une  querelle  de  plume 
qui  deviendroit  inépuisable. 

c  La  vérité  ne  peut  être  que  d'un  côté  :  pour  termi- 
ner tous  ces  débats ,  il  faut  donc  qu'une  procédure  faite 
devant  des  juges  libres  et  impartiaux,  composée  de  té- 
moins catholiques  et  protestans ,  pris  indistinctement 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  dans  tous  les4ieux 
de  la  contrée ,  fasse  connoître  de  quel  côté  l'agression 
est  partie  ,  et  surtout  Tépoque  du  rassemblement  et  du 
départ  des  troupes  arrivées  avec  armes  et  bagages , 
dans  un  coui^  intervalle  ,  et  presque  à  la  même  heure, 
d'une  très-grande  distance  ;  sur  quelles  réquisitions 
elles  sont  venues;  quels  sont  les  électeurs  qui  crurent 
pouvoir  rester  sans  danger,  et  ceux  qu'on  réussit  à  dis- 
perser (i).  Cette  procédure  doit  porter  non  seulement 

(1)  <  Il  résulte  da  procès-verbal  de  l'assemblée  électorale,  que  le 
nombre  des  électeurs ,  qui  étoit  de  526  dans  le  principe ,  fut  réduit 
à  â05  le  lundi  14 ,  et  ce  n'est  qu'après  cet  éloignement  forcé  qua  le 
tiers  des  administrateurs  du  département  et  tous  les  administra- 
teurs du  district  ont  été  nommés.  Cependant  le  récit,  où  chaque  mot 
et  chaque  phrase  furent  sévèrement  discutés,  suivant  l'adresse  du  di- 
rectoire du  département  du  Gard  qui  l'adopte ,  ainsi  que  les  cinq 
députés  du  département  du  Gard  qui  l'ont  fait  imprimer  à  Timpri'^ 
merie  de  l'Assemblée  nationale  et  distribuer  à  domicile,  dit,  p.  37, 
lignes  10  et  11  :  «  L'assemblée  électorale  poursuit  les  scrutins  avee 
c  courage ,  conservant  plus  des  deux  tiers  de  ses  membres,  i  Et  le 
procès-verbal  des  opérations  de  cette  même  assemblée  électorale , 
page 57,  lignes  52  et  55,  dit  :  Que  le  lundi  14,  l'aisemblée  n'étoil 
composée  que  de  205  votans  ;  tandis  que ,  suivant  le  même  procès- 
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sur  les  troubles  des  mois  de  mai  et  de  juin  ,  mais  en- 
core sur  les  causes  qui  les  ont  produits ,  sur  la  conduite 
respective  des  protestans  et  des  catholiques  avant  ces 
émeutes ,  depuis  Tépoque  des  délibérations ,  manifes- 
tant les  mêmes  vœux  pour  la  réformation  des  abus  de 
l'ancien  régime ,  et  prises  de  concert  dans  les  mois  de 
novembre  et  de  décembre  1788,  jusques  à  ces  derniers 
temps  ;  et  elle  doit  embrasser  le  détail  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  conseil  permanent ,  des  manœuvres  et 
des  provocations  de  toute  espèce  qui  ont  aigri  et  di* 
visé  les  citoyens,  et  amené  les  malheurs  de  Nismes. 

i  C'est  Tunique  moyen  de  parvenir  à  la  découverte 
de  la  vérité  et  à  la  conviction  des  vrais  coupables ,  qui, 
s'ils  échappent  au  glaive  des  loix,  ne  doivent  pas 
échapper  à  l'opprobre. 

Après  cette  conviction ,  il  sera  permis  de  parler  d'am- 
nistie, d'abolition  et  d'oubli  du  passé;  mais  ce  n*est 
qu'alors  qu'on  pourra,  comme  les  directoires  du  dépar- 
tement et  du  district,  solliciter  la  grâce  des  cou- 
pables. 

«  Une  amnistie ,  quelque  générale  qu'elle  pufsse 
être ,  ne  pouvant  pas  abolir  les  réclamations  de  ceux 

verbal ,  page  4 ,  ligne  dernière ,  le  nombre  des  électeurs  étoit  de 
526.  Est-ce  que  le  directoire  da  département  croiroit  par  bazard 
que  le  nombre  205  forme  plus  des  deux  tiers  de  celui  de  526?  Non 
sans  doute;  mais  il  falloit  en  imposer  sur  ce  fait  comme  sur  tant 
d*autres,  pour  légitimer  l'élection  illégale  du  quart  des  membres 
du  département  et  de  rentier  district  de  Nismes.  La  municipalité  8« 
réserve  lé  droit  de  relever,  sans  avoir  besoin  de  discuter  iévèremen$ 
chaque  mot  et  chaque  phrase ,  quelques  unes  des  nombreuses  faus- 
setés qu'on  rencontre  à  chaque  page  de  la  Réponse  ginirmle  aux 
prétendu»  faux-fuyans  de  la  municipalité  de  Nismcê,  n 
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qui  ont  des  indemnités  à  prétendre  ,  et  les  directoires 
du  département  et  du  district  ayant  cru  pouvoir  les  re* 
jetter  sur  la  ville ,  et  même  personnellement  sur  les 
officiers  municipaux  de  Tun  desquels  on  a  fait  saisir  et 
déplacer  les  meubles ,  dont  même  on  a  annoncé  la 
vente,  il  est  de  Tintérét  de  la  ville  et  de  ses  magistrats 
de  constater  par  des  preuves  quels  sont  les  véritables 
auteurs  des  maux  de  la  patrie,  afin  que  si  les  coupables 
ne  payent  pas  de  leur  tête ,  ils  soient  forces  de  payer 
de  leur  fortune  les  dévastations  et  les  pillages  dont  ils 
seront  prouvés  les  auteurs. 

c  On  a  beau  présumer  que  la  manifestation  de  la 
vérité  n'est  propre  qu'à  réveiller  les  baines,  et  qua 
exciter  la  fermentation  des  esprits  sur  des  événemens 
dont  on  voudroit  anéantir  jusques  à  la  mémoire. 

c  Mais  quoi  de  plus  propre  à  aigrir  les  esprits  que 
de  masquer  continuellement  la  vérité ,  que  de  rejetter 
sur  une  ville  opprimée  et  sur  ses  officiers  municipaux, 
des  pertes  causées  par  des  étrangers  et  par  leurs  con- 
ducteurs qu'il  est  essentiel  de  connoitre  et  de  recher- 
cher? 

«  Quoi  de  plus  propre  à  exciter  l'indignation  ,  que 
d'offrir  un  pardon  à  des  opprimés  qui  ont  droit  aux 
vengeances  de  la  loi  ? 

ff  Quoi  de  plus  propre  à  réveiller  les  ressentimens 
que  d'imposer  silence  à  la  justice,  après  avoir  dévoué 
à  Texécration  publique  des  citoyens  assassinés  et  des 
magistrats  intègres  qu'on  a  maltraités  et  excédés  de 
coups  et  qu'on  n'a  cessé  de  diffamer  dans  mille  jour- 
naux  vendus  à  l'iniquité  ,  et  de  soustraire  à  cette  même 
exécration  ceux  qui  sous  le  voile  du  patriotisme  se  sont 
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souillés  de  mille  abominations  prémédite^.*;  et  réflé- 
chies ,  dont  le  tcibleaii  si  redouté  et  qu'on  voudroit 
anéantir,  effrayera  l'Europe  ? 

«  Quoi  de  plus  propre  h  entretenir  les  dissensions 
et  les  haines  que  de  retenir  dans  les  cachots  des  pri- 
sonniers qu'on  a  décrétés  avec  aussi  peu  de  justice 
que  de  raison ,  et  de  refuser  constamment  de  les  ad- 
mettre à  leurs  faits  justificatifs  ,  malgré  les  actes  de 
déni  de  justice  qu'ils  font  donner  (i)? 

i  Quoi  de  plus  propre  à  armer  le  citoyen ,  que  de 
s'obstiner  à  vouloir  traiter  en  criminels  ceux  qui  ont 
toujours  été  opprimés  et  n'ont  jamais  été  coupables? 

€  Vainement  on  s'est  flatté  d'anéantir  des  faits  graves 
•  et  d'en  arrêter  plus  long-tems  la  preuve  (2).  Croit-on 
en  imposer,  en  avançant  que  t  la  municipalité  oppose 
a  à  la  procédure  juridique  l'information  qu''elle  assure 
f  avoir  faite  elle-même,  »  tandis  que  toutes  les  de- 
mandes de  cette  même  municipalité  ne  tendent  depuis 
six  mois  qu'a  foire  informer  pardevant  tels  juges  qu'il 
plaira  à  l'Assemblée  nationale  d'indiquer?  tandis  que 
depuis  le  i5  mai  le  procureur  du  roi  au  présidial  n'a 
voulu  faire  entendre  que  des  membres  du  club  et  les 

(1)  Voyez  dans  les  pièces  justificatives  ces  actes  ei  la  réponse  an 
juge,  qui,  d'après  les  laits  avancés  par  le  sieur  Descombiès,  détenu 
en  prison ,  déclara  lui-inénr)e  qu'il  devoît  s'abstenir. 

(3)  C'est  dans  cette  vue  que  les  directoires  du  département  et  du 
district  s'opposèrent  à  une  nouvelle  information ,  et  s'en  tinrent  ik 
celle  faite  sous  leurs  yeux,  dont  chaque  déposition  leur  fut  connue. 
Voir  les  notes  insérées  dans  la  réponse  aux  prétendus  faux-fuyans 
de  la  municipalité ,  laquelle  déclara  n'avoir  jamais  pu  obtenir  la 
moindre  coniioissance  de  cette  information.' 
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témoins  indiqués  par  des  clubistes;  qu'il  a  constam- 
ment refusé  d'administrer  ceux  qui  lui  ont  été  dési- 
gnés par  les  représentans  de  la  commune,  et  qu'il  a  eu 
la  barbarie  de  repousser  le  grand  nombre  de  veuves 
et  d'orphelins  qui  portoient  plainte  de  l'assassinat  de 
leurs  maris  et  de  leurs  pères;  fait  décisif  pour  que 
l'Assemblée  nationale  ordonne  une  nouvelle  infor- 
mation. 

i  Croit-on  en  imposer  par  ce  rassemblement  af- 
fecté (i)  de  mots,  t  citoyens ,  procureur  du  roi ,  juges, 
c  témoins,  administrateurs,  électeurs,  commissaires  du 
c  roi,  municipalités  voisines,  gardes-nationales,  >  tous 
sont  les  ennemis  des  officiers  municipaux  de  Nismes? 
Une  simple  observation  sur  chacun  de  ces  mots  en  fera 
connoitre  la  juste  valeur. 

€  Et  d'abord ,  citoyens  !  N'y  a-t-il  donc  à  Nisme>  que 
les  membres  du  club  et  leurs  adhérens?  Ne  sait-on  pas 
que  40,000  habitans  de  Nismes  sont  justement  iudi- 
gnés  contre  les  calomniateurs  de  la  municipalité  ?  Ne 
sait-on  pas  qu'après  avoir  désarmé  les  catholiques  (2), 

(i)  Vid.  la  dernière  page  de  F  Avertissement  m»  à  la  tète  de  Vm- 
vrage  cité  dans  la  note  ci-dessus. 

(2)  c  Non-seulement  on  a  désarmé  les  quinze  compagnies  qoi  n'ont 
pris  aucune  part  aux  troubles  des  15,  \i,  15,  i6  et  i7  de  jain,  fait 
avéré  et  constaté;  mais  on  a  donné  lears  armes  à  des  voloMaires 
protestans  étrangers  qui  les  ont  emportées  chez  eox,  a|»pert  le 
procès-verbal  des  officiers  municipaux  d'Aobais  ;  mais  00  a  sapfrimé 
toutes  ces  compagnies,  et  Ton  a  refusé  même  d'en  recevoir  les  volon- 
taires dans  les  vingt-quatre  compagnies  consenrées;  mà&  oa  compie 
à  peine  six  cents  catholiques  dans  la  légion  composée  de  don  mfle 
quatre  cents  hommes,  quoique  les  cathoUqoes  formeai  lesqaaire 
cinquièmes  de  la  population.  Toal  décèle  donc  dans  les 
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on  a  étouffé  par  la  terreur  leurs  nombreuses  réclama- 
tions y  et  qu'on  a  cherché  même  à  détruire  leur  crédit 
et  leur  fortune  (i). 

la  fureur  de  dominer.  Qu'on  en  juge  par  rempressement  qu'ils 
mirent  â  désarmer  les  catholiques  dès  l'instant  qu'ils  furent  les  plus 
forts,  au  moyen  de  quinze  mille  étrangers  qu'ils  avaient  fait  venir. 
Qtt'on  en  juge  par  la  manière  dont  ils  composèrent,  en  contravention 
des  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  la  légion  nîmoise.  Elle  avoit 
été  formée ,  jusqu'au  massacre  du  mois  de  juin ,  de  quarante- trois 
compagnies.  Dès  l'instant  que  cet  exécrable  projet  eut  été  mis  à  exé- 
cution, et  que  les  catholiques  furent  subjugués,  et  en  grand  nombre 
as^ssinés ,  la  légion  fui  réduite  à  quatorze  compagnies.  Et  ce  qui 
prouve  que  l'unique  but  des  protestans  n'éloit  que  de  s'emparer  de 
tens  les  pouvoirs,  c'est  que  sur  vingt-quatre  capitaines  qu'ils  élurent, 
ils  en  nommèrent  vingtrdeux  protestans;  et  cela  dans  une  ville  où  les 
protestans  ne  forment  que  le  cinquième  de  la  population.  Ce  fait  est 
tiré  d'un  Mémoire  que  la  garde,  se  disant  nationale,  de  Nismes,  vient 
de  publier.  Le  style  de  ce  nouveau  libelle ,  et  les  odieux  mensonges 
qu'il  renferme,  ne  nous  permettent  pas  de  nous  abaisser  jusqu'à  le 
réfiite^.  i 

(1)  c  Entre  autres  faits,  voyez  le  procès-  verbal  dressé  le  22octobre 
dernier,  à  la  requête  des  sieurs  Maigron,  Vignal  et  compagnie,  négo- 
cians  catholiques  de  Nismes ,  qui  se  plaignent  qu'on  leur  a  suscité 
une  avanie  qui  leur  coupa  la  vente  un  jour  de  marché,  qui  Ct  naître 
la  répugnance  des  pratiques  qu'ils  ont  dans  la  contrée  à  continuer 
de  s'approvisionner  ehez  eux  ;  qui  donna  atteinte  à  leur  crédit ,  par 
l'apparence  de  la  saisie  de  leurs  effets  et  de  l'arrestation  de  leurs 
-personnes;  en  fabant  arrêter  par  la  garde  nationale  le  reste  des 
marchandises  que  lesdits  sieurs  Maignon,  Vignal  et  compagnie  rap- 
portoient  de  la  foire  d'Uzès  ;  et  en  faisant  circuler  dans  le  peuple 

ces  assertions  incendiaires  :  cLa  nation  est  trahie On  introduit 

4  des  armes,  de  la  poudre,  M.  d'Artois,  le  sieur  François  Froment.... 
€  Ils  sont  dans  les  malles,  on  en  est  sûr,  on  a  été  averti.  >  Les  bou- 
tiques et  magasins  de  ces  négocians  sont  investis,  etc.  Le  procès- 
verbal  est  joint  aux  pièces,  i 
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«  Procureur  du  roi  !  I^a  conduite  qu'il  a  tenue  depuis 
le  commencement  de  cette  affaire  y  sans  égard  pour  les 
ordres  du  chef  de  la  justice,  dispense  de  toute  ré- 
flexion. 

c  Juges!  N'ont-ils  pas  été  menacés?  La  vie  du  lieu- 
tenant-criminel n'a-t-elle  pas  été  en  danger  pour  avoir  . 
rendu  la  liberté  au  sieur  Vigne,  négociant,  et  capitaine 
d'une  compagnie  catholique,  contre  lequel  il  n'y  avoit 
aucune  preuve?  Ce  magistrat  ne  vient-il  pas  de  de'clarer 
qu'il  s'abstient  et  cesse  d'être  juge  dans  l'affaire  du 
sieur  Descombiès  au  moment  de  l'admettre  à  ses  faits 
justificatifs  ? 

«  Témoins!  Un  grand  nombre  est  membre  du  club, 
et  a  signé  l'adresse  du  4  mai  ;  en  sorte  que  ces  MM.  sont 
à  la  fois  dénonciateurs  et  témoins. 

€  Administrateurs^  électeurs  j  commissaires  du  l'oi! 
fgnore-t-on  que  les  directoires  du  département  et  du 
district  de  Nismes  sont  en  grande  partie  formés  de 
membres  du  club?  fgnore-t-on  que  le  club,  qu'on  dit 
composé  de  catholiques  et  protestans,  sur  quatre  cens 
dix-sept  membres,  compte  seulement  soixante -trois 
catholiques?  Ignore-t-on  que  les  électeurs  avoient  été 
circonvenus ù  l'avance,  et  que  les  commissaires  du  roi 
se  sont  toujours  concertés  avec  le  club? 

«  Municipalités  voisines  !  Ne  dévoie nt-elles  pas  s'op- 
poser au  départ  de  leurs  gardes  nationales ,  puisqu'il 
n^existoit  aucune  réquisition  de  la  municipalité  de  Nis- 
mes? Cet  oubli  de  leur  devoir  ne  les  rend -elles  pas 
psgrties  dans  cette  affaire,  et  dès-lors  comment  peut-on 
s  appuyer  de  leur  témoignage  ? 

•  Gardes  nationales  !  A  Texception  de  celle  de  Mont- 
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pellier,  qui  $*eHt  couverte  de  gloire  en  arrêtant  dès  son 
arrivée  le  massacre  et  les  atrocités ,  que  de  regrets 
doivent  avoir  la  plupart  des  autres ,  témoins  et  tran- 
quilles spectatrices  des  excès  que  leur  devoir  étoit 
d^empécher;  et  combien  de  reproches  ont  à  se  faire 
celles  qui,  non-contentes  d*avoir  coopéré  au  pillage,  se 
sont  encore  enrichies  des  dépouilles  des  infortunés 
qu  elles  dévoient  protéger  et  secourir? 

c  Les  officiers  municipaux  persistant  dans  leur 
adresse ,  supplient  donc  l'Assemblée  nationale  et  tous 
les  gens  de  bien  de  ne  se  décider  ni  sur  des  récits 
pleins  d^erreurs,  ni  sur  des  informations  dont  la  suspi- 
cion est  sensible  et  a  été  démontrée  ;  mais  de  suspen- 
dre leur  jugement  jusqu'au  moment  où  le  tems ,  la 
vérité ,  l'impartialité  auront  rassemblé  et  mis  au  jour 
toutes  les  preuves  dans  des  informations  dignes  de 
foi. 

«  Us  supplient  en  outre  FAsseniblée  nationale  de  pro'^ 
Tioncer  sur  la  démission  qu'ils  ne  cessent  d'offrir  de 
leurs  fonctions,  et  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  M.  Viel- 
lard,  rapporteur  de  Ta^ire  de  Montauban ,  lui  disoit  : 
«  En  remettant  trop  légèrement  certains  délits,  il  peut 
«  résulter  de  leur  impunité  l'ébranlement  de  la  consti- 
«  tution.  Il  est  facile ,  sans  doute,  à  des  vainqueurs  de 
K  dire  :  Nous  sommes  en  paix,  quand  leurs  ennemis 
c  chassés  ne  peuvent  revenir  chez  eux  que  pour  y  subir 

c  la  loi  qui  leur  est  imposée Ce  n'est  pas  dans  une 

M  ville  où  l'esprit  de  parti  s'est  si  violemment  mani- 
c  festé  qu'on  peut  se  flatter  que  les  informations  ont 

c  été  faites  avec  impartialité Dans  ces  circon- 
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f  stances,  votre  comité  des  rapports -a  riionneur  de 
c  vous  proposer  le  décret  suivant.  (  Ce  décret  fut 
c  adopté.  ) 

c  L'Assemblée  nationale ,  après  avoir  entendu  son 
f  comité  des  rapports ,  déclare  que  Finformation  com- 
«  mencée  devant  les  juges  de  Montauban  relativement 
«  aux  événemens  arrivés  dans  cette  ville  le  lo  mai, 

c  demeure  comme  .non-avenue L'Assemblée  nal^o- 

ii  nale  décrète  qu  il  sera  informé  devant  les  officiers 
c  municipaux,  juges  ordinaires  en  matière  crin^inelle, 
«  à  Toulpuse,  à  la  diligence  de  la  partie  publique ,  de 
st  tous  les  événemens  arrivés  à  Moutauban ,  tant  ^uté- 
.c  rieurs  que  postérieurs  à4adite  époque,  circonstancas 
ce  et  dépendances  ;  à  Teffet  de  quoi  les  pièces  déposées 
f  au  comité  des  rapports  serpnt  incessamment  adrjes- 
f  séesàla  partie  publique,  etc.  » 

c  Dans  des  circonstances  semblables,  et  d'après  ces 
considérations,  les  soussignés  ont  Thonueur  de  repré- 
senter à  l'Assemblée  nationale  que  les  officiers  mum- 
cipaux  de  Nismes  ont  demandé,  pour  le  plus  grapd 
nombre  ,  leur  démission  à  plusieurs  reprises  ;  qu'i|s 
sont  chaque  jour  inquiétés  dans  des  fonctions  q\iil  est 
au-dessus  de  leurs  forces  de  continuer;  que  plusieurs 
d'entreux  se  trouvent  absens  par  une  suite  de  vey^- 
tions  qu'ils  ont  éprouvées^  et  que  d ailleurs  le  renou- 
vellement d'une  partie  de  la  municipalité  doit  ^vo^jr 
lieu  à  Fépoque  présente  ;  c'est  pou^rquoi  TA^semblé^ 
nationale  est  suppliée  de  vouloir  bien  ordonner  que, 
vu  la  démission  d'une  partie  des  officiers  municipaux: 
et  labsence  des  autres ,  la  commune  de  Mismes  sera 
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înceMaminent  convoquée ,  et  qu*i}  sera  procédé  à  k 
nopiiination  et  renouvellement  de  la  municipalité  de 
Kigmes  ;  et  comme  il  importe  à  ces  magistrats  de  con- 
stater par  des  preuves  et  une  information  juridique  et 
impartiale  ,  quels  sont  les  véritables  auteurs  des  assas- 
sinats ,  pillages  et  dévastations  commis  à  Nismes ,  ils 
supplient  de  nouveau  l'Assemblée  nationale  dWdonner» 
conformément  aux  décrets  rendus  pour  Montauban  le 
26  juillet,  et  Scbelestadt  le  i4  août  dernier,  c  que  Tin- 
<  formation  commencée  devant  les  Juges  de  Nismes 
c  relativement  aux  troubles  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
c  ville  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin ,  demeure 
c  comme  non-avenue,  et  qu'il  sera  informé  devant  les 
f  juges  de  Montpellier  ou  autres,  étrangers  au  dépar- 
f  teinent  du  Gard ,  et  à  la  diligence  de  la  partie  pu- 
f  blique,  de  tous  les  événeii^ens  arrivés  à  Nismes  !«$ 

c  3,  3,  4  i^^^  1^9  i4f  i^«  1^9  17  jui^i  ^'i^^î  S"o  ^0  (OU9 
f  eéux  qui  y  sont  relatifs ,  tani  antérieurs  que  posté* 

f  rieurs  »  auxdites  époques,  et  notamment  d^  ceux 
Gontenui  dans  les  t  détails  circonstanciés  ;  à  Teffet  dû 
c  quoi  les  pièces  déposées  au  comité  des  recherches 
«  seront  incessamment  adressées  à  ladite  partie  publia 
V,  que.  >  Ils  la  supplient  enfin  de  décréter  que  toutes 
les  armes  de  la  légion  ntmoise  ,  même  celles  des  corn-* 
pagnies  qui  ont  été  désarmées ,  seront  habituellement 
déposées  dans  la  maison  commune,  et  dans  une  salle 
disposée  à  cet  effet  \  et  sans  s'arrêter  aux  chapgemens 
survenus  dans  ladite  légion  pendant  et  depuis. les  trou- 
bles ,  ordonner  que  les  légionnaires ,  conformément 
aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  seront  exclus!* 
vement  pris  parmi  les  citoyens  actifs  qui  se  sont  fait 
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inscrire ,  défendant  à  tous  autres  de  se  réunir  en  troupes 
armées  et  de  porter  Funiforme  national. 

Signés^  Teissiek-Marguerittes,  maire.  Boter, 
substitut  du  procureur  de  la  commune. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Acte  de  déni  de  justice  y  signifié  au  nom  de  M.  Des^ 

comblés, 

c  L*an  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix,  et  le  vingtième 
jour  du  mois  d'octobre ,  par  moi  Adrien-François  Vi- 
mont ,  avocat  dû  sieur  Descombiés  détenu  prisonnier, 
dans  l'impossibilité  d'exploiter  lui-même,  et  nul  huissier 
rCayant  osé  lui  prêter  son  ministère ,  assisté  de  Pierre 
Foumier  et  Jean  Boissier,  journaliers  agriculteurs,  tous 
trois  babitans  de  la  ville  de  Nismes,  soussignés ,  à  la 
requête  du  sieur  Jacques-François  Descombiés,  citoyen 
de  Nismes,  capitaine  de  la  légion  ntmoise,  notable,  et 
électeur  du  département  du  Gard  ,  prisonnier  es  pri- 
sons de  la  sénécbaussée  de  ladite  ville,  est  ëxjposé  à 
M.  le  lieutenant-criminel  en  ladite  sénécbaussée  et  à 
tous  Messieurs  les  officiers  de  la  cour  présidiale ,  que 
le  sieur  requérant  fut  décrété  de  prise  de  corps  le  9  du 
mois  de  juillet  dernier  à  suite  de  plusieurs  plaintes 
successivement  portées  par  M.  le  procureur  du  roi  en 
la  sénécbaussée;  que  le  ai   dudit  mois  et  les  trois 
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jours  suivans  il  subit  interrogatoire;  que  le  i a  du  mois 
d'août  il  rendit  public,  par  la  voie  de  Fimpression,  tant 
ledit  interrogatoire  que  les  prétendues,  pièces  de  con- 
viction qui  lui  furent  alors  représentées  avec  des  ex- 
traits des  dépositions  ;  qu'il  résulte  de  Fensemble  que 
jamais  décret  ne  fut  plus  injuste  que  celui  dont  il  s'agit; 
que  rimprimé  est  terminé  par  l'exposition  des  faits 
justificatifs  dudit  sieur  accusé,  pages  54,  55,  56,  67  et 
58;  qu'à  suite  de  cette  expositioi^,  il  fit  requête  ledit 
jour  à  M.  le  sénéchal  de  Nismes ,  V  son  lieutenant  gé- 
néral criminel ,  pour  demander  h  être  admis  à  la  preuve 
desdits  faits  y  tant  par  actes  que  par  témoins  produits 
par  lui  accusé  ou  par  M.  le  procureur  du  roi ,  à  son 
choix,  sans  préjudice  de  la  proposition  des  reproches 
contre  les  témoins  déjà  entendus ,  et  des  moyens  de 
nullité  et  cassation  de  la  procédure;  que  cette  requête 
signée  et  par  lui  accusé  et  par  M*  Vimont  son  conseil , 
ayant  été  présentée  à  M.  Fajon ,  lieutenant-criminel , 
ledit  jour  12  août,  et  le  sieur  requérant  ayant  envoyé 
le  i3  pour  la  réitérer  avec  l'ordonnance,  ce  magistrat 
répondit  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  tems  de  s'en  occuper; 
que  le  16,  M.  Vimont ,tavocat,  y  fut  lui-même,  et  qu'il 
lui  répondit  qu'il  avoit  écrit  à  Paris  pour  se  faire  dé- 
charger de  cette  procédure  ;  que  vainement  son  con- 
seil représenta  que  la  justification  marchoit  d'un  pas 
égal  avec  l'accusation  ;  que  la  raison ,  l'humanité  et 
l'équité  exigeoient  le  succès  de  cette  requête  ;  qu'il  ne 
put  rien  obtenir;  que  le  17  dudit  mois,  M.  Vimont  fut 
à  la  chambre  du  conseil,  et  en  présence  des  magistrats 
y  assemblés,  réitéra  ses  représentations ,  ses  instances,' 
ses  prières ,  et  ne  pouvant  rien  obtenir,  déclara  qu'il 
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eii  ▼iendroit  aux  actes  de  déni  de  justice ,  et  que  s*il  lé 
fiilloity  il  se  feroit  un  honneur  et  un  devoir  dé  les  ex- 
ploiter lui-même  pour  et  au  nom  de  son  malheureux 
client.  Quelque  tems  après  il  fut  encore  à  la  salle  du 
palais  où  M.  le  lieutenarit-criminel  prenoit  l'interro* 
gatoire  d'un  co-accusé  dudit  sieur  Descombiës,  pour  le 
prier  et  supplier  de  répondre  ladite  requête  de  telle 
ordonnance  qu'il  lui  plairoit;  qu'il  ne  put  rien  obtenir 
de  ce  magistrat  9  qui  déclara  que  personne  n  ignorait  que 
les  juges  dans  cette  affaire  nétoient  pas  libres  ;  quil  sa^ 
voit  ce  qui  avait  suivi  C élargissement  prononcé  de  M.  Vi- 
gne, autre  coaccusé,  et  lassura  de  nouveau  avoir  écrit 
pour  qu'un  autre  tribunal  en  eût  la  connoissance ,  et 
qu^il  rengagea  à  attendre  la  réponse  ;  que  jusqu'à  ce 
jour,  cette  réponse  n'est  point  arrivée ,  et  que  néan- 
moins la  justice  est  suspendue  précisément  pour  ce  qui 
tend  à  justiiier  ledit  sieur  Descombiés  ,  tandis  qu  elle  a 
été  si  active  pour  le  jetter  dans  les  liens  et  ^exposer  à 
des  événemens  incroyables  qu'il  çst  inutile  de  narrer 
ici.  Cest  pourquoi  en  dénonçant  tout  ce  que  dessus  audit 
M.  Fajon ,  lieutenant-^crimin^l ,  .et  à  tous  le&  autres 
pagistrats  exerçant  successiveipent  son  dévolu  ,  iU 
demeurent  priés,  et  en  tant  que  de  besoin  %  par  le  pré- 
sent acte  de  déni  de  justice,  sommés  et  requis  de  pai^ 
le  jour,  répondre  ladite  requête  de  tdU  ordonoançe 
qu'il  leur  plaira ,  et  en  refus  leur  est  déclaré  qc^Q  ledit 
sieur  Descombiés  entend  Içs  rendre  responsables  i^ 
tous  les  événemens  f^Qbeux  que  leur  refus  ou  autra 
délai  peut  lui  faire  éprouver,  et  de  tous  ses  dommage^ 
et  intérêts  ;  et  j  ai  remis  copie  du  présent  et  ui^  exein<p 
plaire  timbré  dudit  imprimé ,  à  la  suite  duquel  est  la* 
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clite  répète  auxdits  magistrats ,  en  parlant  pour  tous  k 
r^^'otîse  âix  iieut  Aayelier,  greffier-commis ,  trouvé  eh 
domicile  en  cette  ville  :  en  foi  de  ce,  etc.  le  sieur  re- 
quérant signé  avec  nous,  de  ce  requis. 

Signés,  Ôescombiés,  Vimont,  Fournier,  Boissier. 

Contrôlé  à  Nismes,  le  20  octobre  1790.  Reçu  12  f. 
9  d.  Signé  Chabaud. 


Procès  verbal  de  comparution  au  greffe,  concernant  la 
réalisation  de  M.  Fajon ,  lieutenant-criminel. 

■  • 
i  Cejourd'hui  21  octobre  1790,  heure  de  neuf  heures^ 

du  matin ,  s^est  présenté  au  greffe  de  la  sénéchaussée 

et  siège  présidial  de  Nismes,  monsieur  Fajon,  lieute- 

nant-général-crindinel  auxdites  cours  supprimées ,  qui  ; 

en  continuant  ses  fonctions ,  eu  conformité  des  décrets 

de  TAssIêmbléé  nationale ,  jusques  à  ce  que  tes  jugei 

élds  Seront  en  activité ,  qiiî  a  exposé  ,  pour  servir  de 

Mponse  ptfïit  ce  qui  lè  côncerh'e  à  Tactè  que  lé  sîeui* 

DeScoiiibJésr  fit  siguifièï'  le  jour  d'hier  pafr  le  ministère 

de  M.  Vîrnont  avocat ,  tant  â  lui  qu'aux  àutf es  mâgîs-^ 

trats  exerçant  successivement  son  dévolu ,  copie  dtt- 

quel  acte  lui  a  été  communiquée  par  te  Sr.  Auvelier;| 

comniis  aii  greffe  ^  &  la  femme  duquét  èllé  fut  laissée 

^aV  ted^ît  sieur  ViBfiifOTfft;  qu'il  ne  désafvoue  point  que  là 

réqnèfè  mentionnée  audit  afètè  ne  lui  ait  été  préèentéè^ 

ne  s^  rtfppeilaht  îjdé\  jour,  qii'alèrs  ît  en  avoit  une  suf 

«On  b^tlVeàtt  dé  M.  le  proct^éU]^  dii.  r6i ,  portant  qt/*il 
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avoit  beaucoup  de  témoins  à  faire  entendre  que  ceux 
ouïs  aux  informations  sur  lesquelles  étoient  iotervenus 
les  décrets ,  et  tendant  à  ce  que  la  continuation  d'en- 
quis  fut  ordonnée  ;  qu  il  ne  dissimula  pas  au  sieur  Vi* 
mont  que  par  les  mêmes  raisons  qui  Tavoiient'  fiaiit  dif- 
férer de  répondre  la  requête  de  M.  le  procureur  du 
roi ,  il  ne  répondroit  pas  la  sienne  ;  une  de  ces  raisons 
étoit  qu'il  avoit  formé  un  vœu  auprès  de  FAssemblée 
nationale,  pour  que  la  procédure  fût  renvoyée  à  un 
autre  tribunal  qu^à  celui  de  Nismes  ;  M.  Vimont  n'ap- 
prouva ni  ne  désapprouva  le  refus.  Il  est  pourtant  vrai 
•que  par  occasion  il  a  dit  quelquefois  à  M.  Fajon  ,  que 
la  requête  de  son  client  devoit  être  répondue  ;  mais 
enfin  il  la  fit  retirer  sans  qu'elle  le  fut,  soit  qu'il  cédât 
aux  raisons  données ,  soit  par  tout  autre  motif ,  celui 
qui  vint  la  retirer  l'ayant  demandée  sans  explication 
aucune  ;  qu'il  y  a  à  peu  près  un  mois  de  ce  retiremeot; 
que  depuis  elle  n'a  pas  été  reproduite  ;  hier  seulement, 
environ  deux  heures  après  midi ,  mondit  sieur  Fajon 
étant  sur  la  porte  d'entrée  de  sa  maison ,  fut  acosté 
par  le  sieur  Seguin,  qui  lui  dit  que  s'il  ne  vouloit  pas 
signer  la  requête  du  sieur  Descombiés,  celui-ci  étoit 
conseillé  de  faire  signifier  les  actes  de  déni  de  justice, 
et  qu'il  voudroit  bien  lui  donner  un  ordre  à  un  huissier 
pour  les  lui  signifier;  qu'il  répondit  que  jamais  il  n'a- 
voit  mis  et  ne  mettra  obstacle  à  ce  que  les  parties ,  et 
sur-tout  les  accusés,  croiroient  convenir  à  leurs  dé- 
fenses ;  il  ne  crut  pas  devoir  donner  plus  d'étendue  à 
sa  réponse  vis-à-vis  d'un  particulier  auquel  il  ne  con- 
noissoit  aucun  rapport  avec  les  aflfaires  du  Palais  :  ce 
fut  sans  doute  peu  après  que ,  sans  que  ladite  requête 
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fût  rapportée  k  M.  Fajon,  sans  quon  lui  eut  demandé 
aucun  ordre  pour  Thuissier,  pour  le  cas  où  iU  ayent 
refusé  ^  M.  Vimont  remit  la  copie  dudit  acte  à  la  femme 
dudit  sieur  Auvelier,  qui  Tapporta  chez  M.  Fajon  à 
sept  heures  du  soir  avec  ladite  requête  ;  quau  surplus, 
aux  raisons  quil  avoit  eues  de  ne  pas  répondre  dans 
le  tems  y  et  la  requête  de  M.  le  procureur  du  roi  en 
continuation  d'enquis ,  et  celle  dont  s'agit  du  sieur 
Descombiés ,  de  joignent  les  demandes  pendantes  à 
TAssemblée  nationale,  soit  de  la  part  du  directoire  du 
département,  soit  au  nom  des  accusés  eux-mêmes  ou 
d^autres,  à  ce  que  la  procédure  soit  jugée  ailleurs  que 
dans  Nismes ,  et  la  certitude  que  donnent  les  papiers 
publics  que  l'assemblée  est  au  moment  de  prononcer, 
si  elle  ne  Ta  déjà  fait;  que  les  raisons  de  suspension 
sont  devenues  par  ces  raisons  nouvelles  et  plusieurs 
autres ,  des  motifs  d'abstention  ;  qu'en  conséquence , 
il  déclare ,  pour  ce  qui  le  concerne  et  sans  entendre 
influer  sur  l'opinion  des  magistrats  dévolutaires ,  qu'il 
s'abstient  et  cesse  d'être  juge  dans  1  affaire  dont  s'agit, 
remettant  la  requête  dudit  sieur  Descoçabiés ,  ensemble 
la  copie  dudit  acte  signifié  par  M.  Vimont ,  protestant 
de  nullité  de  toutes  autres  significations  ;  et  a  requis 
que  nous ,  greffier  en  chef ,  en  fassions  donner  con- 
noissance  audit  sieur  Descombiés ,  et  qu'il  lui  soit 
donné  acte  de  ce  que  dessus,  ce  que  lui  avons  octroyé  ; 
et  a  signé  avec  nous.  Fajon,  Gaujoux,  greffier  en  chef, 
signés. 

«  Nous ,  greffier  en  chef  de  la  sénéchaussée  et  siège 
présidial  de  cette  ville  ,  nous  sommes  transporté  dans 
les  prisons  où  est  détenu  le  sieur  Descombiés  pour  lui 
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donner  connoissance  du  verbal  ci-derrière,  dont  noas  M 
ayons  fait  lecture,  et  lui  avons  ofFert  de  loi  en  Amnètiitië 
copie  s'il  la  requëroit  ;  et  ledit  sieur  Descmnbiés  rayant 
requise /nous  avons  déclaré  qu'il  y  serott  travaillé  de 
8uite  ;  et  nous  sommes  signés ,  ledit  sieur  Oescombiés 
n'ayant  voulu  le  feire ,  de  ce  requis ,  à  cause  de  Fàb- 
sence  du  son  conseil. 

Gaujoux  ,  greffier  en  chef ,  signé. 
Collationné,  TuRiON. 


Note  (XII),  page  131  (»). 


Des  écrivains  protestans  et  leurs  copistes ,  devetius  dé 
droit  les  apologistes  de  cet  hérésiarque,  prétendent 
que  Tempereur^et  le  concile  ont  violé  le  sauf-conduit 
accordé  librement  par  Sigismond  à  Jean  tlus ,  comme 
si  le  sauf-conduit  donné  par  un  souverain  à  un  hêtéÛ^ 
que  pouvait  ôterà  la  juridiction  ecclésiastique  ïepou* 
voir  de  lui  foire  sou  procès,  dé  condamner  sa  doctritië 
et  de  le  déférer  au  bras  séculier,  s'il  y  avait  eu  lîéu.  El 
d'ailleurs,  ce  sauf-conduit,  rapporté  par  le  nfiiniétre 
Lenfant,  apologiste  décidé  du  novateur  bohémien  (2) ^ 

(  1  )  C'est  par  erreur  que  ceue  note  porte  le  ehiffre  (XII!)  à  la  p.  (  Jl  • 
(i)  Histoire  du  concile  de  Constance, 


porte  seulement  que  Jean  Hus  pourra  se  rendre  à  Gon- 
staDce  en  toute  sûreté,  seins  être  arrêté  ni  maltraité  sur^ 
sa  route.  Il  n'aurait  pu  Têtre,  en  effet ,  par  yengeance, 
parce  qu^il  ayait  feit  révoquer  les  privilèges  accordés 
aux  docteurs  allemands  dans  l'université  de  Prague. 
D'un  autre  côté,  Jean  Hus^  excommunié  par  le  pape, 
en  avait  appelé  au  concile,  et  il  avait  solennellement 
plrotesté  que  si  on  pouvait  le  convaincre  de  quelque 
erreur,  il  ne  refusait  pas  d'encourir  les  peines  pronon- 
cées par  les  lois  civiles  contre  les  hérétiques.  Et  ce  fut 
sur  cette  déclaration  que  Fenipereur  lui  accorda  un  sauf-« 
conduit  pour  traverser  TAUemague  en  sûreté ,  comme 
nous  Favons  dit ,  et  se  présenter  devant  les  Père^  de 
Constance  (i).  C'est  donc  une  absurdité  de  supposer 
que  ce  sauf-conduit  mettait  Jean  Hus  à  couvert  de  )â 
condamnation  du  concile,  auquel  il  avait  appelé  lui- 
même,  et  par  lequel  le  roi  dé  Bohême  voulait  qu'il  fût 
jugé,  et  c*est  encore  une  absurdité  de. prétendre  que 
l'empereur  n'avait  pas  droit  de  le  punir  des  séditions 
dont  11  était  l'auteur.  Enfin ,  Jeàij  Um  ti*iillégua  poitit 
ce  sauf-conduit  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  seritéficé 
des  magistrats,  et  il  ne  soutint  pas  uott  plus  leur  incém^ 
pétencè  ni  celle  du  concile. 

(î)  Lorsqa^an  lioiAiKi«,  accusé  d'an  crime  qtielconqne  où  (finie 
lafraetioB  aax  kûs  qoi  n'emporte  ]^s  Farreatatiori  iinafédiate  et  pl^ 
veatite,  deoiaiide  m  passeport  j^r  se  readre  daôs  la  ville  ok  sa 
cavse  doit  être  jugée,  Fautorité  qui  lui  délivre  ce  (Kisseport  entend- 
elle  par  là  le  mettre  à  couvert  de  toute  condamnation?  non,  saai^ 
((oute,  et  l'on  traiterait  d'insensé  le  coupable  qui,  devant  la  justice, 
èe  prévâadràit  de  ce  (Missèftort  pour  évilér  fexécntîon  du  jdgeméifc 
rendu  contre  lui. 
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Les  apologistes  soutiennent  encore  que  les  Pères  de 
Constance  ont  décidé  par  un  décret  solennel  et  par  leur 
conduite  que  Ton  n'est  pas  obligé  de  garder  la  foi  aux 
hérétiques.  Allégation  fausse  du  ministre  Jurieu  que 
Baylea  judicieusement  réfutée.  Ce  prétendu  décret  ne 
se  trouve  point  dans  les  actes  du  concile  de  Constance. 
Mais  quelle  raison  aurait  pu  engager  les  Pères  de  cette 
assemblée  à  faire  ce  décret,  dès  qu'il  est  prouvé  qu'ils 
n'ont  point  violé  la  foi  publique  à  l'égard  de  Jean  Uus? 
Les  évéques  ont  condamné  sa  doctrine,  dégradé  et  livre 
sa  personne  h  la  justice  séculière,  selon  la  loi  de  ces 
temps-là  :  ils  n'ont  donc  point  passé  les  bornes  de  leur 
autorité. 

Us  disent  aussi  que  Jean  Uus  a  été  condamné  au  feo 
parla  sentence  du  concile,  troisième  imposture,  non 
moins  facile  à  <*éf uter  que  les  deux  premières.  Le  concile 
censura  la  doctrine  de  cet  hérésiarque,  condamna  ses 
livres  au  feu,  le  dégrada  du  caractère  ecclésiastique  et 
le  remit  à  Fempereur^  seul  mattre  de  sa  personne ,  et 
c'est  l'empereur  qui  le  livra  au  magistrat  de  Constance. 
Jean  Hus  fut  puni  de  mort,  non  pas  parce  que  sa  doc- 
trine était  hérétique,  mais  parce  qu'elle  était  séditieuse, 
quelle  avait  déjà  causé  des  troubles  et  des  violences, 
et  que  cet  hérésiarque  y  persistait  et  voulait  continuer 
à  la  prêcher.  Enseigner  qu'un  souverain  perd  son  auto- 
rité quand  il  est  vicieux  et  gouverne  mal ,  que  Ton  n'est 
plus  obligé  de  lui  obéir,  qu'il  est  permis  do  lui  résister, 
c'est  là  une  doctrine  séditieuse  et  contraire  à  la  tranquil- 
lité publique;  aucun  souverain  ne  doit  la  tolérer  :  l'em- 
pereur  et  le  roi  de  Bohème  étaient  également  intéressés 
à  en  punir  l'auteur. 
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En  dernier  lieu,  Ton  affecte  de  répéter  que  les  massa- 
cres commis  par  les  hussites  furent  des  représailles  de  la 
cruauté  des  Pères  de  Constance.  Nouvelle  calomnie. 
Quand  Jean  Hus  n'aurait  pas  été  supplicié,  ses  disciples 
n^en  auraient  pas  été  moins  barbares  ;  ils  avaient  com- 
mencé leurs  déprédations  et  leurs  violences  avant  la 
condamnation  de  leur  maître.  G^était  un  fanatique  au- 
dacieux, turbulent,  fier  du  nombre  de  ses  disciples  et 
incorrigible.  S'il  avait  pu  retourner  en  Bobéme,  il  aurait 
recommencé  de  prêcher  avec  plus  de  véhémence  que 
jamais;  il  aurait  continué  à  soulever  les  >peuples;  il 
aurait  encouragé  leur  brigandage  :  voilà  ce  que  crai- 
gnait l'empereur.  La  fureur  des  hussites  ne  prouve  que 
la  violence  du  fanatisme  qu'ils  avaient  puisé  dans  les 
principes  de  leur  docteur.  Les  chefs  des  anabaptistes 
n'avaient  pas  été  suppliciés^  lorsqu'au  nombre  de  qua- 
rante mille,  ils  renouvellèrent  en  Allemagne,  dans  le 
siècle  suivant,  les  mêmes  désordres,  les  mêmes  carnages 
que  les  hussites  avaient  commis  en  Bohême. 

Mais  les  ennemis  de  l'Église  n'ont  égard  ni  à  la  vérité 
des  faits,  ni  aux  circonstances,  ni  à  la  certitude  des 
monuments;  malgré  les  preuves  les  plus  évidentes,  ils 
répéteront  toujours  que  les  Pères  de  Constance  ont 
violé  le  sauf-conduit  de  l'empereur,  qu'ils  ont  condamné 
an  feu  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  pour  leurs  erreurs, 
et  qu'ils  ont  été  la  cause  des  fureurs  et  du  fanatisme  des 
hussites. 


â 
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Note  (XIII),  page  147  ^^K 


Ce  dogme  des  luthériens  est  ^ne  erreur  intoutç- 
pable  :  nous  le  prouvons.  L'homme  créé  à  Timage  et 
à  la  ressemblance  de  Dieu,  devait  être  orné  de  perfee- 
lions  divines;  il  devait  posséder  dans  son  cœur  la 
charité  de  son  Dieu,  sa  justice  et  sa  bonté ,  sa  douceur 
et  sa  patience,  sa  miséricorde  et  sa  pureté;  toutes  ces 
vertus  devaient  le  rapprocher  de  son  Créateur  et  témoi* 
gner  qu  il  était  l'œuvre  de  Dieu  :  ce  qui  sortait  du 
Tout-Puissant  ne  pouvait  pas  ne  pas  porter  les  traces 
de  son  enfantement.  Aussi  TÉcriture-Sainte  nous  ap- 
prend que  rbomme  avait  été  créé  immortel^  droit  et 
dans  la  justice^  plein  de  lumière  et  d amour,  capable 
d'un  bonheur  infini  ;  elle  nous  dit  qu'il  était  non-seul^ 
ment  exempt  de  vice,  mais  encore  doué  de  la  grâce 
sanctifiante  qui  le  rendait  agréable  à  Dieu;  quil  a 
connu  le  bien  et  le  mal  moral,  sans  quoi  il  n^aurait  pas 
pu  pécher,  et  que  Tintention  du  Créateur  n  était  point 
de  le  rendre  malheureux. 

Dans  cet  état  de  nature  parfaite  et  d'ipnocence, 
rhomme,  élevé  au  comble  de  Thonneur  et  de  lu  gloire, 
ne  comprit  point  la  noblesse  et  la  dignité  de  son  ori- 
gine; «il  se  compara, dit  FLcriture-Sainte, aux  animaui 
c  dépourvus  de  raison ,  »  et,  faisant  un  mauvais  usage 
de  sa  volonté,  il  enfreignit  les  ordres  du  Tout-Puissant 

(  i  )  C'est  par  erreur  que  cette  noie  porte  le  cliiffre  (XII)  à  la  p.  1 4". 
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et  rompit  lui-même  ralliance  chrétienne  qui  Tupiâsayt 
intimement  à  Dieu.  Dès  ce  moment,  son  immortalité 
cessa ,  son  âme  se  remplit  de  convoitise ,  et  le  désir 
immodéré  de  satisfaire  ses  plaisirs  sensuels.,  effet  4u 
péché  originel ,  le  mit  en  esclavage  sous  Tempire  des 
passions  brutales  qui  Tentratnèrent  vers  le  mal  :  vqilà 
la  concupiscence.  Ce  n'est  point  ce  vice  actuel  de 
rbonuna  qui  lui  a  donné  la  mort;  c est ,  au  contraire  > 
l'infraction  à  la  loi^de  Dieu  qui  a  rompu  les  lienâ  de 
son  immortalité  et  jeté  dans  son  âme  tout  le  poison  de 
la  concupiscence.  11  n  a  convoité  ardemment  qu'après 
sa  chute;  car,  avant  sa  dégradation ,  que  pouvait-il  dé- 
sirer? Il  avait  toutes  choses. 

Mais,  dans  sa  gloire,  un  ange  misérable  et  déchu, 
JSatan,  le  père  du  mensonge,  ose  lui  promettre  la  çléifi* 
cation,  s-il  mange  du  fruit  défendu;  et,  dans  la  vai)ité 
de  sa  pensée,  fier  de  s'élever  jusqu'^à  la  divinité,  rboomi^ 
jette  sur  lui«méme  un  regard  de  complaisance  et  d'orr 
gueil  ;  il  se  mire  dans  le  reflet  humain  de  sa  propre 
pepsée.  L'âme,  se  voyant  si  belle,  se  délecte  enellâ'^ 
j»éme;  et,  dans  celte  effrayante  déviation  de  Tesprit 
humain  vers  lui-même ,  Thomme  se  laisse  séduire  par 
les  brillantes  paroles  du  serpent ,  prend  le  fruit  et  le 
mange;  et  soudain  la  mort  s'introduit  sur  toute  la  sur* 
face  de  la  terre  (  Saptent,,  ch.  II ,  v.  24  )* 

Dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  le  désir 
orgueilleux  de  la  femme  et  l'infraction  à  la  loi ,  la  race 
humaine  n'était  point  encore  frappée  d'anathème  ;  car 
il  n'y  avait  point  encore  infraction;  il  n'y  avait  pas 
même  mouvement  de  la  volonté  pour  commettre  cet^ 
désastreuse  épreuve,  puisque,  avant  le  péché,  l'âme 
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se  portait  tout  entière Ters  le  Créateur;  son  amour  était 
son  consentement,  et  son  consentement  était  son 
amour.  Mais  lorsque  la  volonté  eût  formulé  son  action, 
et  que  le  consentement  eut  été  donné ,  c^est-à-dire , 
lorsqu'il  ne  manquait  à  Taccomplissement  de  la  révolte 
que  le  signe  extérieur  qu'elle  avait  été  intérieurement 
fiiite,  la  punition  divine  fut  alors  réellement  infligée; 
car  avant  cette  manifestation  extérieure  de  Tacte  déjà 
intérieurement  opéré ,  le  règlement  de  la  volonté  avait 
eu  lieu  ;  Adam  ne  pouvait  pas  ne  pas  pécher.  Que  dis^e? 
Adam  avait  péché. 

Dès  ce  moment  aussi ,  l'homme  se  sépare  à  jamais  de 
Dieu;  il  commence  une  nouvelle  vie,  un  autre  ordre 
de  choses;  son  esprit  se  plonge  dans  l'aveuglement,  sa 
volonté  dans  la  corruption  ;  il  oublie  la  fin  de  sa  nature, 
qui  consiste  à  n'aimer  que  Dieu,  à  le  préférer  à  toutes 
choses  temporelles;  il  aime  cependant,  mais  il  arrête 
tout  son  amour  sur  l'objet  terrestre  qu'il  aime  ;  il  s'at- 
tache aux  choses  de  ce  monde  et  à  cause  d'elles-mêmes; 
il  jouit  de  ce  dont  il  devait  seulement  user;  poussé  par 
cette  terrible  concupiscence  de  la  vaine  gloire,  du  plaisir, 
de  l'avarice,  il  se  met  dans  un  état  d'indépendance, 
rapporte  tout  à  lui-même,  se  concentre  dans  le  moi, 
dans  l'égoïsme,  et  ne  contracte  que  par  orgueil  ou  par 
vanité  de  nouvelles  relations  avec  tous  les  êtres  :  aussi 
devient-il  déréglé,  malheureux,  assujetti  à  une  infinité 
de  misères  et  enfin  à  la  mort.  Le  Créateur  est  alors 
entièrement  oublié  dans  toutes  les  actions  de  la  créa- 
ture, et  l'ingratitude  engendre  le  fetal  amour-propre, 
qui  n'est  qu'un  regard  de  complaisance  de  l'homme  sur 
lui-même. 
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L'orgueil ,  source  de  tons  les  péchés ,  pamli  iiu$^i  stur 
la  terre,  arec  son  brillant  cortège  d^niiépeuilMiuv  oi 
de  grandeur,  de  préférence  et  d  estime  «  de  Uni^AU^^os 
et  de  désirs ,  de  yaines  complaisances  pour  les  quHlif t^ 
que  Ton  croit  avoir,  et  de  dépit,  lorsqu'on  sent  en  f'tiv 
privé;  l'injustice ,  la  haine ,  Tenvie ,  la  méohanooté ,  la 
colère,  compagnons  inséparables  de  rorguoil,»o  pr<(- 
cipitent  avec  une  impétuosité  terrible  dans  le  cmimu'  do 
rhomme  déchu  et  le  remplissent  des  plus  cruolhvt  in- 
firmités. 

Car,  on  ne  Tignore  point,  c'est  Torgueil  qui  rtiit  le* 
plus  à  craindre,  parce  qu'il  est  la  plus  grande  plaio  qun 
le  démon  ait  faite  à  la  nature  humaine,  et  qu'il  ongonclrn 
les  actions  les  plus  désagréables  à  Dieu.  C'oHt  par  or- 
gueil, en  effet,  que  Ton  tâche  d'obtenir  de  la  cunftidn- 
ration  et  de  l'élévation  dans  le  monde;  cr'est  par  orgiinil 
que  Ton  forme  des  entreprises  ambilieuHc^M  vX  quo  Ton 
se  croit  capable  de  tout;  c'est  par  orgueil  qu»  Ton  n'iiM- 
gage  sans  vocation  et  par  une  ambition  mwrhUi  dann 
l'état  ecclésiastique  ou  dans  le»  chargeif  nécuMrm^ 
quoiqu'on  en  soit  incapable  ;  c'est  enfin  par  orguiril  qiH5 
l'on  profère  des  paroles  in^ilentes  et  (i<;rei>,  et  qim  l'on 
feit  des  outrages  au  procliain ,  en  lui  r;ivi<»safit  «on  bfi;ii 
et  son  bonheur.  Ce^t  encore  l'orgueil  qui  h  produit  lu 
concupiscence  ou  lamour  iU:^  4:Uo%4'A  M;ifipor^il^%;  at 
cet  amour  immodéré  a  donné  t^'î%%sêui,t:  k  urM;  îuïimiA 
de  passions  qui  précipitant  Y ê:uU^,ut\HUti'.ui  SmutSêm  fiutn 
les  ténèbres  de  rerr^ur  et  uofÉ%  priver  d^  Ut  ututtsth^SêfU**, 
de  Tarnoor  de  Dierj,  Au  A^aîî  d^  \éz  y^W:Aé^  ,  U/f\^^U0'. 
par  ncri  y^\^  %%f,n%  tn*i^ft%%  p^rdu,  d*r  r^*j/éy*r»/^  'î^ 
racqoérif  pmr  \^a  tft^$U:%  An  Atnu  mMt^êU^if,  0^  A^Ué 

7,i 
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joie  de  lepos;»é(ler  tout  entier,  lorsque  nous  pourrions 
en  être  dignes.  Nous  avons  eu  ces  trois  mouvements  de 
Tâme  ;  mais ,  dans  notre  folle  vanité ,  nous  les  avoDs 
adressés  à  des  choses  temporelles  et  périssables  ;  aussi , 
la  haine,  la  tristesse  et  le  désespoir  ont  été  le  complé- 
ment nécessaire  à  la  déviation  de  notre  esprit  sur  nous- 
mêmes. 

Mais  tous  ces  vices,  Thomme  ne  les  avait  point  avant 
sa  dégradation.  Ce  n^est  donc  point  la  concupiscence 
qui  a  déchu  la  créature  de  sa  perfection  primitive; 
c'est ,  au  contraire,  cette  perte  de  la  perfection  primi- 
tive ,  dont  Torigine  est  dans  la  désobéissance ,  qui  a 
enfanté  la  concupiscence  ,  c'est-à-dire  Famour  de  quel- 
que bien  périssable  et  tous  ses  satellites. 


Note  (XIV),  page  231. 

(i5fi7)  liC  dernier  édit  d'Amboise  avait  produit  une 
paix  générale  de  qualre  années;  mais  elle  était  déjà  à 
charge  aux  calvinistes.  Ces  factieux  sectaires  aspiraient 
hautement  à  obtenir  pour  leur  hérésie  toutes  les  préro- 
gatives dont  jouissait  en  France  le  Catholicisme;  et 
comme  leurs  ministres  répétaient  sans  cesse,  dans 
leurs  synodes ,  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits, 
que  la  paix  était  la  ruine  des  Eglises^  ils  se  tenaient 
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préts  h  recommencer  la  guerre ,  au  premier  signal  de 
leurs  chefs.  Ceux-ci,  affectant  un  air  d'insouciance 
sur  les  affaires  de  Thtat,  dirigeaient  leurs  plans  en 
secret,  préparaient  les  esprits,  organisaient  leur  com- 
plot et  combinaient  les  moyens  de  s'emparer  du  roi  et 
de  la  reine-mère ,  pour  gouverner  ensuite  le  royaume 
à  leur  gré. 

Quelque  habile  politique  que  fût  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  elle  se  laissa  néanmoins  tromper  par  la  gatté 
étudiée  du  prince  de  Coudé  et  par  l'apparente  tran- 
quillité de  Coligny  (i).  Les  catholiques,  toujours  con- 
fiants, partageaient  la  sécurité  de  la  cour.  Plongés  dans 
une  profonde  léthargie,  ils  fraternisaient  avec  les 
huguenots,  ne  se  doutant  pas  qu'une  horrible  cata- 
strophe se  préparait  mystérieusement  dans  l'ombre. 

Mais  le  brave  Montluc ,  dont  la  vigilance  fut  toujours 
extrême ,  fut  informé  de  leurs  trames,  il  apprit  que  le 
prince  et  l'amiral  avaient  mandé  aux  calvinistes  de  faire 
des  provisions  de  blé  et  de  munitions  et  de  se  tenir 
prêts  et  armés  pour  un  soulèvement  général.  Il  informa 
la  reine  de  cette  conjuration  ;  mais  Catherine  rit  des 
avis  de  ce  serviteur  fidèle.  ILinsista  et  lui  dit  qu'il  y  allait 
pour  elle  et  pour  le  roi  de  la  vie  ou  de  la  liberté  ;  mais 
la  reine  répondit  avec  humeur  :  sa  sécurité  en  imposa 
à  Montluc ,  qui  ,  la  croyant  mieux  avertie  que  lui , 
commençait  à  bannir  tout  soupçon. 

Cependant  quelques  jours  avant  la  Saint-Michel,  les 
avis  devinrent  plus  fréquents  et  les  mouvements  de  la 
Secte  plus  alarmants.  Il  reçut  une  lettre  où  ces  mots 

(!)  LacrclcllCy  Histoire  des  guerres  de  religion,  t.  u,  p.  173. 
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étaient  tracés  :  c  Du  28  au  3o  de  ce  mois  de  septembre, 
f  le  roi  pris;  la  reine  morte;  La  Rochelle  prise;  Ber- 
c  gerac  pris;  Montauban  pris;  Lescour  pris,  et  Mont- 
c  lue  mort  (i).  » 

La  conspiration  devait,  en  effet ,  éclater  le  29  sep- 
tembre 1667  par  un  soulèvement  général  des  calvinistes 
du  royaume,  par  la  prise  des  principales  villes  et  par 
le  massacre  des  catholiques  les  plus  suspects  à  la 
Secte  (2).  Condé ,  Tamiral ,  ses  frères  et  un  corps  de 
conjurés  devaient  investir  le  château  de  Monceaux,  en 
Brie,  où  se  trouvait  la  cour,  occupée  sans  défiance  des 
brillantes  fêtes  dont  la  reine-mère  amusait  les  loisirs 
du  jeune  souverain. 

Maîtres  de  la  personne  du  roi,  les  calvinistes  se  flat- 
taient que  toute  son  autorité  tomberait  dans  leurs 
mains  ;  que  tout  ce  qu'ils  entreprendraient  serait  auto- 
risé par  ses  ordres,  et  que  le  nom  de  rebelles  cesserait 
de  leur  appartenir  et  passerait  à  leurs  ennemis. 

Un  corps  de  cavalerie  que  Tamiral  s'était  chargé  de 
rassembler  devait  conduire  Charles  iX  dans  des  pro- 
vinces éloignées  avant  que  Ton  fut  en  état  de  le  secourir, 
et  le  soulèvement,  devenu  général,  devait  empêcher  les 
catholiques  de  se  réunir  en  divisant  leurs  forces. 

Ce  plan  fut  sur  le  point  de  réussir,  tant  Taveugle-. 
ment  de  la  reine,  guidée  par  le  chancelier  de  THos- 
pital,  était  extrême.  Peu  de  jours  avant  son  exécution, 


(i)  Commentaires.^ 

(2)  Le  même  jour  et  à  la  môme  heure,  dit Tavanncs ,  plus  de 
cinquante  places  furent  prises,  et  toute  la  France  fut  en  armes. 
{Mémires  de  'Tavamei.  —  Esprit  de  la  Ligue.) 
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Castelnau  (i)  arrive  de  Flandres  et  rend  compte  au  roi 
de  sa  mission.  Il  a  vu  de  ses  propres  yeux  les  mouve- 
ments des  huguenots  en  Picardie  ;  mais  son  avis  est 
encore  méprisé.  Enfin,  la  reine-mère  sort  de  son  assou- 
pissement ;  elle  ne  peut  plus  ignorer  que  Monceaux 
est  presque  investi;  elle  n'a  que  le  temps  de  se  retirer 
àMeaux.  Un  corps  de  six  mille  Suisses,  dispersé  dans 
les  environs  ,  est  réuni  à  la  hâte  et  ramène  le  roi  à 
Paris,  au  milieu  de  ses  phalanges  hérissées  de  piques, 
malgré  les  efforts  des  conjurés  qui  les  harcellent  vai- 
nement dans  leur  marche. 

Mais  durant  cet  intervalle,  que  se  passait-il  à  Ntmes, 
malheureuse  cité ,  où  Tesprit  de  la  secte  s^est  toujours 
montré  si  ardent  dans  la  révolte ,  si  implacable  dans 
l'exécution  de  ses  terribles  vengeances  ? 

Les  calvinistes  de  Nîmes  étaient  prêts  pour  le  soulè- 
vement général ,  lorsqu'un  des  plus  fanatiques  et  des 
plus  sanguinaires  chefs  de  la  secte,  Jacques  deCrussol, 
seigneur  d'Acier  et  frère  du  duc  d'Uzès ,  arrive  dans 
cette  ville  le  27  septembre ,  portant  à  ses  coreligion- 
naires, au  nom  de  Condé,  Tordre  de  reprendre  les 
armes. 

Les  sectaires  de  Calvin  saisirent  avec  empressement 
cette  occasion  de  s'emparer  du  pouvoir,  et,  pour 
Tusurper  sans  contestation,  ils  formèrent  de  sang  froid 
rhorrible  complot  d'égorger  tous  les  catholiques  dont 
ils  avaient  à  redouter  l'influence;  et  cet  affreux  mas- 
sacre, si  fameux  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Miche- 

(1)  Mémoires. 
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LAD£,  fut  projeté  sans  aucune  provocatiou  de  la  part 
des  catholiques. 

Les  calvinistes  s*assemblèrent  dans  la  maison  de 
Robert  Leblanc,  juge  de  la  cour  royale.  Il  y  fut  unani- 
mement convenu  de  prendre  les  armes;  mais  la  résolu- 
tion d^égorger  tous  les  catholiques  qui ,  dans  ces  temps 
malheureux,  avaient  manifesté  leur  zèle  pour  la  religion 
ou  leur  attachement  pour  le  roi,  ne  fut  confiée  quà 
trois  des  chefs  qui  se  chargèrent  de  l'exécution  du 
massacre,  et  ne  le  communiquèrent  aux  principaux 
calvinistes  que  la  veille  du  jour  où  le  complot  devait 
éclater.  Les  trois  premiers  dépositaires  de  cet  horrible 
secret  furent  François  Pavée,  seigneur  de  Servas, 
Pierre  Suau,  dit  le  capitaine  de  Bouillargues,  et  Vidal 
Poldo  d'AIbenas. 

Le  3o  septembre ,  à  midi ,  on  fit  prendre  les  armes 
à  tous  les  huguenots  de  la  ville.  L^ordre  fut  ensuite 
donné  d'arrêter  les  principaux  catholiques  dans  leurs 
maisons  et  partout  où  on  les  rencontrerait.  Mais  la 
plupart  prévoyant  l'orage  étaient  sortis  à  la  hâte  de 
Nimes ,  d'autres  s'étaient  réfugiés  dans  le  château  et 
quelques-uns  restèrent  dans  la  ville  cachés  ou  tra- 
vestis. 

Au  signal  convenu ,  des  bandes  d^hommes  armés  se 
répandent  dans  toutes  les  rues,  s'emparent  de  toutes 
les  portes ,  interceptent  toutes  les  communications  et 
se  saisissent  des  catholiques  qui ,  enveloppés  de  toutes 
parts,  ne  peuvent  plus  ni  se  réunir,  ni  prendre  la  fuite. 
1  Tue,  tue  les  papistes,  s'écriaient  les  assassins  ;  monde 
c  nouveau.  Le  roi  est  prisonnier,  la  reine,  les  ducs 
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«  (l'Afijon  et  d'Âlençon  sont  morts,  ainsi  que  tous  les 
€  Guisards  (i).  » 

Le  premier  consul  Guy  Rochette  revêtu  de  son  cha- 
peron et  suivi  de  quelques  valets  de  ville,  parcourt  les 
rues  pour  engager  le  peuple  à  rentrer  dans  Tordre  ; 
mais  son  autorité  est  méconnue.  11  se  transporte  alors 
dans  la  maison  des  officiers  de  justice,  et  n'y  trouve 
que  des  fauteurs  ou  des  complices  du  désordre  ;  le  pré- 
sident du  présidial,  Guillaume  de  Calvière,  était  à  la 
tète  des  assassins.  Le  premier  consul  se  rend  ci  Tévêché, 
et ,  fondant  en  larmes ,  fait  connaître  à  Tévêque  Ber- 
nard d'Elbène  la  révolte  des  huguenots. 

Au  même  instant,  le  capitaine  Bouillargues,  à  la  tête 
de  deux  cents  hommes  armés ,  enfonce  les  portes  et  se 
précipite  dans  les  salles  du  palais  épiscopal,  où  le 
cligne  prélat  était  en  prières.  Tout  tremble  ,  tout  fuit  à 
Taspëct  de  cette  cohorte  meurtrière;  Févêque,  son 
aumônier,  son  maîlre-d'hôtel,  ses  domestiques  et  Pierre 
Fournet,  jeune  clerc,  se  sauvent  par  une  brèche  dans 
la  maison  cTAndré  de  Bruéys,  seigneur  de  Sauvi- 
gnargûes;  et  le  capitaine  ne  trouvant  plus  sa  proie, 
livre  révêché  au  pillage,  arrête  Guy  Rochette  avec  son 
frère  utérin  Robert  Grégoire ,  et  les  conduit  dans  la 
maison  de  Pierre  Lhermîte ,  rue  des  Postes  (2). 

Le  reste  de  la  journée  du  3o  septembre  fut  employé 

(\)  Nais  pttisoBS  tous  les  détails  de  cet  horrible  massacre  dans 
Ménard ,  Hisioire  de  ^imes^  t.  v,  qai  a  écrit  sur  les  joornanx  et  les 
Mémoires  du  temps. 

(2)  Celte  ipaison  fut  démolie  en  vertu  d'un  arrêt  rendu  par  le 
parlement  de  Toulouse,  le  18  mars  1569  (voîr  à  la  lin  de  cette  note), 
et  n'a  jamais  été  rebâtie.  L'emplacement  est  encore  en  jardin. 
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à  arrêter  tous  les  préti^es  et  les  principaux  catholiques 
que  Ton  put  rencontrer  et  que  Ton  conduisit  aussitôt 
dans  la  maison  de  Lhermite  et  dans  celle  de  Pierre 
Celleriér,  orfèvre.  Les  satellites  auteurs  des  arrestations 
avaient  été  choisis  parmi  les  artisans  calvinistes  ;  mais 
à  leur  tête  marchaient  les  chefs  huguenots  ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  des  gentilshommes ,  des  magis- 
trats et  des  avocats  ^  qui  stimulaient  par  des  discours 
fanatiques  le  zèle  de  leurs  malheureux  séïdes.  Jean 
Baudan ,  second  consul ,  se  vit  arraché  par  eux  des  bras 
de  sa  femme,  et  François  Gras,  avocat,  enlevé  au  milieu 
des  cris  de  désolation  de  sa  femme  et  de  ses  sept  enfants, 
qui  demandaient  pitié  aux  bourreaux. 

Jean  Péberan,  archidiacre  de  la  cathédrale  et  vicaire- 
général  de  Févéque ,  fut  le  premier  qui  tomba  sous  le 
fer  des  huguenots  ;  il  fut  égorgé  dans  sa  chambre  à 
coups  de  dague ,  et  son  corps,  jeté  par  les  fenêtres,  resta 
exposé  dans  la  rue  aux  outrages  de  la  populace  calvi- 
niste. 

Sur  le  soir  du  même  Jour,  une  proclamation  vint 
ordonner  à  tou^  les  catholiques  de  fermer  les  portes  de 
leurs  maisons  et  ie  s'y  tenir  enfermés  sous  peine  de  la 
vie. 

Et  lorsque  les  ténèbres  d'une  nuit  sombre  purent 
couvrir  de  leur  voile  les  crimes  qui  devaient  s'accom- 
plir, ou  ajouter  à  Thorreur  du  drame  sanglant  que  la 
Secte  avait  médité,  tous  les  huguenots  parurent  en 
armes  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques.  Les  vic- 
times furent  alors  tirées,  à  la  lueur  des  torches,  des 
maisons  où  elle§  étaient  renfermées  et  conduites  pro- 
cessionnellement  dans  les  salles  de  THôtel-de-Ville,  où 
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elles  furent  de  nouveau  emprisonnées.  Les  apprêts  du 
supplice  étant  terminés ,  on  les  conduisit  dans  la  cour 
de  Té véché ,  où ,  mêlant  Tinsulte  à  la  raillerie ,  on  les 
égorgea ,  leur  donnant  à  peine  le  temps  de  recomman* 
der  leur  âme  à  Dieu.  A  voir  le  lieu  de  la  scène,  éclayré 
par  des  torches  placées  sur  le  beffroi ,  aux  fenêtres  du 
clocher,  ou  portées  par  les  satellites  des  assassins,  on 
eut  cru  assister  aux  sacrifices  humains  des  anciens 
druides.  Rien  ne  manquait  à  la  ressemblance ^  du  ta- 
bleau ;  rien ,  pas  même  le  barbare  sang-froid  des  sacri- 
ficateurs. Mais  aussi  jamais  le  courage  et  la  piété  du 
véritable  chrétien  n'avaient  brillé  d*un  plus  noble  éclat. 
Destinés  à  la  mort ,  les  prêtres  et  les  moines  ne  ces- 
saient d'encourager  leurs  compagnons  d'infortune ,  de 
les  exhorter  à  la  persévérance ,  de  leur  montrer  le  ciel 
pour  récompense  du  sacrifice.  Guy  Rochette ,  percé  de 
coups,  implora  pour  son  frère  et  non  pour  lui  la  pitié 
des  bourreaux.  Mais  ses  prières  furent  vaines.  Ce  frère 
fut  immolé  sous  ses  yeux,  et  le  sang  qui  coulait  de 
leurs  blessures  put  se  mêler  et  se  confondre. 

Les  corps  de  toutes  les  victimes  furent  ensuite  jetés 
dans  le  puits  (i)  de  Tévêché,  qui  en  fut  presque  com- 
blé. La  plupart  de  ceux  qu  on  y  précipitait  étaient  en- 
core à  demi  vivants,  et  leurs  gémissements  frappaient 
en  vain  Toreille  des  bourreaux;  on  eût  dit  quen  deve- 
nant les  exécuteurs  des  sanguinaires  vengeances  de  la 
Secte,  ils  avaient  cessé  d'être  hommes. 

Le  massacre,  qui  avait  commencé  le  3o  septembre  à 
onze  heures  du  soir,  continua  le  lendemain  i^^  octobre, 

(I)  U  avait  sept  loises  de  profondeur  et  quatre  de  diamèlre. 
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et  ne  cessa  qu'à  midi.  Dans  la  matinée  de  ce  jonr,  on 
fit  une  recherche  exacte  dans  les  maisons  des  catholi- 
ques ,  et  tous  ceux  qu*on  y  arrêta  furent  de  suite  en- 
traînés à  rëvéché,  égorgés  et  jetés  dans  le  puits,  d*où 
partaient  sans  cesse  les  cris  déchirants  des  victimes  que 
la  cruelle  mort  n'avait  point  encore  surpris. 

La  retraite  de  Tévéque  ayant  été  découverte ,  une 
première  bande  de  calvinistes  acceptent  de  lui  une 
.  rdnçon  '  et  le  laissent  dans  sa  retraite  après  Tavoir  dé- 
pouillé d'une  partie  de  ses  vêtements.  Une  seconde 
arrive  et  demande  sa  part  du  hutin;  elle  pénètre  dans 
la  maison  par  les  toits  qu'elle  enfonce,  en  criant  : 
r  Tue,  tue  les  papistes.  »  Une  troisième,  conduite 
par  Robert  Aymès,  seigneur  de  Blauzac,  survient  au 
même  instant.  Les  domestiques  de  Tévêque  se  cachent 
dans  les  réduits  les  plus  obscurs  de  la  maison  ;  mais 
ils  sont  découverts  et  massacrés.  On  pénètre  dans  une 
cave  où  les  premiers  huguenots  avaient  permis  à  Tévê- 
que  de  se  réfugier,  et  on  Tenlève  de  sa  retraite.  On  lui 
ôte  sa  bague,  on  lui  arrache  sa  croix  pectorale,  on 
achève  de  le  dépouiller,  on  le  revêt  des  haillons  d'un 
paysan ,  on  lui  met  sur  la  tête  un  vieux  bonnet  à  replis, 
et  dans  ce  grotesque  accoutrement  on  le  conduit  à  Té- 
vêché  sur  les  bords  du  puits  déjà  plein  de  cadavres. 
Emu  de  pitié,  à  la  vue  de  tant  de  victimes  infortunées, 
le  vénérable  prélat  tombe  à  genoux  et  implore  l'assis- 
tance de  Dieu.  Son  maître  d'hôtel  est  égorgea  ses  yeux. 
Tout  à  coup  un  calviniste,  nommé  Jacques  Coussinal, 
se  déclare  son  défenseur  et  témoigne  tant  de  courage 
qu'il  parvient  à  le  sauver. 
Après  le  massacre,  les  calvinistes  pillèrent  Févéché, 
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les  églises  eC  les  maisons  des  plus  riches  catholiques, 
s'emparèrent  de  la  cathédrale,  abattirent  les  croix  v  bri- 
sèrent les  autels  et  les  pièges  des  chanoines,  et  en  brû- 
lèrent les  débris  dans  Téglise  même,  avec  tous  les 
titres  et  reconnaissances  féodales  appartenant  au  cha«. 
pitre. 

Ainsi  finit  cet  horrible  massacre,  qui  ne  peut  être 
comparé  quà  celui  de  la  Saint-Barthéiemy,  et  qui  doit 
inspirer  plus  d'horreur.  Trois  cents  catholiques  environ 

« 

y  trouvèrent  la  mort.  Les  calvinistes  Tayaient  médité 
de  sang-froid ,  et  dans  un  moment  où  les  catholiques 
fraternisaient  avec  eux;  ils  l'exécutèrent  avec  tous  les 
raffinements  de  la  barbarie  la  plus  sauvage ,  sans  pitié 
comme  sans  remords. 


An'ét  du  parlement  de  Toulouse  contre  les  auteurs  du 
massacre  et  des  troubles  de  la  Michelade  à  Nismes. 
[An,  iSôg.)  (1). 

(Extraict  des  registres  du  parlement.) 

Entre  le  procureur  gênerai  du  roy,  demandeur  énf 
cas  d'excès  et  crime  de  leze-majesté ,  levée  d'armes ,  in« 
vasion  de  la  ville  de  Nismes ,  meurtres ,  massacres  j 
pilleries,  sacrilèges,  démolitions  d'églises  et  aultres 
maisons  ^  et  saccagemens  commis  en  làdicte  ville  de 

(l)  Une  eopfe  aaihentiqae  df  cet  arrèl  est  entre  ttos  maios. 
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Nismes  par  ceulx  de  la  nouvelle  secte  et  prétendue  re- 
ligion f  et  requérant  Tutilité  de  certains  deffaults  à  trois 
briefs  jours  lui  estre  adjugés  d'une  part  ;  et  maistre 
Guillaume  Calvière ,  président  d'Orange,  Denis  de 
Brueys,  lieutenant -criminel  en  la  sénéchaussée  de 
Beaucaire  et  Nismes  ,  Robert  le  Blanc ,  juge  ordinaire 
dudict  Nismes,  Guillaume  Roques,  Jehan  de  Sauzet, 
Jehan  Melet,  et  Jehan  de  Fons,  conseillers  et  magis- 
trats en  l'auditoire  dudict  seneschal  de  Beaucaire,  Ber- 
nard  Barrière ,  procureur  du  roy  audict  siège ,  Pierre 
Robert,  lieutenant  de  viguier  audict  Nismes ,  Pierre 
Gratian  et  Pierre  Cellerier ,  cappitaines  en  ladicte  ville, 
Michel  beau-Mascle,  veloutier  et  cappitaine  aussi  de 
ladicte  ville ,  François  de  Pavée ,  sieur  de  Servas ,  Vital 
d^Albenas,  dit  Poldou  ,  cappitaine ,  Pierre  Suau,  dict  le 
cappitaine  Boulhargues ,  Jehan  Granier,  cappitaine ,  le 
cadet  d'Arènes,  André  Cahut,  Estienne  Galoffre,  mar- 
chant, Pierre  de  Savoye ,  sieur  de  Cypiere,  Jacques 
<juillot ,  revendeur  dudict  Nismes ,  Jehan  Noire ,  Loys 
la  Grange,  greffier,  Pierre  de  Malmont,  Jehan  Guy 
d'Aireboudouze ,  dict  Clayran ,  Antboine  de  Brueys , 
sieur  de  Savinhargues,  Pierre  Rozel,  Guillaume  Mar- 
tin,Pierre  Fornery,  Pierre  Chabot,  advocats  audict  siège, 
Loys  Bertrandy,  aussi  advocat ,  Robert  Aymés ,  sieur  de 
Blauzac ,  capitaine ,  Jean  Bonauldi ,  Honnorat  de  Mont- 
cam ,  sieur  de  S.  Verao ,  Pierre  d'Arreboudouze ,  Si- 
mon Campaignan,  Guillaume  Maugier,  etc Cham- 

brun  ,  ministres,  Nicolas  Galviere,  sieur  de  S.  Cosme, 
maistres  Jacques  Rozel,  Bernard  Favier ,  Pierre  Mal- 
traict ,  Pierre  d'Albenas  ,  dict  Poldou ,  Bosqueri ,  le 
jeune  Mathieu  Fazendier,  Jacques  et  Anthoine  Davin , 
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advocats,  Claude  et  Nicolas  Calviere,  fils  aisné  et  se- 
cond dudict  Galviere,  président  d'Orange  ,  Jacques  de 
Lageret ,  sieur  de  Caissargues,  Maurice  Favier,  François 
Passebois.  et  Bernard  Majulien,  greffiers,  Julien  Gal- 
lardi,  George  Bois,  enseigne  dudict  Poldou,  Meraud 
de  Castanet,  Guillaume  rilermite,  Loysde  la  Grange, 
Jacques  Boulhargues,  aultrement  maistre  Jacques  Ân- 
dron ,  fils  du  controUeur  Andron ,  Faulquet  de  David  y 
Guido  Gros,  dict  le  Palejaire,  Jacques  de  Possaco, 
Firmin  Raspail ,  Bernard  Arnaud ,  Pierre  Bargeton,  Ga- 
briel du  Puy,  Henry  Rey,  Anthoine  Guiraud  ,  Bernard 

d^Albenas,  controlleur  du  grenier  à  sel ,  Jehan dict 

le  Gros-nas,  bolangier,  Pierre  Fabry,  borelier,  ung 
nommé  Boulhargues,  Laurens  Tutelle,  consul  de  la 
ville  de  Nismes  en  Tannée  M.  v.  c.  Lxvii.  Ëstienne  Gui- 
raudon  ,  dict  Nadalet ,  Jean  Credo  ,  Jehan  Jauffaudy, 
le  sieur  de  Mandagout,  de  Gallargues,  Jacques  Ursy, 
notaire,  Jehan  Carrière,  le  Gros,  maistre  Pierre  Gai- 
dine,  Anthoine  de  Leuga,  François  Barrière,  Jehan 
Bertrandy,  dict  petit  Bordeur,  Pierre  le  Cordier,  Jehan 
Séyssac,  Jacques  Coussinal ,  Jehan  Soulet,  Jehan  Page, 
dict  le  Gasconnet ,  ung  nommé  de  la  Baume ,  Loys 
Amblard,  Jehan  Allié,  Thomas  de  Rochemaure,  baron 
d'Aigremont ,  Sauveur  Capon ,  Pierre  de  Saliens ,  Ar- 
naud Alizot,  dict  de  la  Ramiere  ,  les  deux  fils  de  donne 
Chapelle,  nommés  Mathieu  et  Pierre  Dumas,  le  fils 
aisné  de  maistre  Molery,  Claude  Messe,  hoste  de  la 
Vache ,  maistre  Bruny  de  Bouqueiran ,  Pierre  Camin , 
dict  Campinhon,  Geraud  Cabrit,  et  Firmin  Bousquet, 
dict  Chaudeyrac,  adjournés  à  trois  briefs  jours  et  def- 
faillans  d  aultre  :  et  entre  le  sindic  des  consuls ,  manans 
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et  habitant  de  ladicte  ville  de  Nismes,  et  maUtre  Jehan 
de  Montcam  ,  juge-maige,  et  Jehan  d'Albenas,  lieute- 
nant principal  en  la  scnescbaucée  de  Beaucaire ,  da- 
inoiselle  Antboinette  de  Ricbier,  vesve  à  feu  maistre 
Jacques  Barrière ,  conseillier  du  roy  au  siège  présidial 
de  Nismes  ,  meurtri ,  Florette  de  Boria ,  Tesve  à  feu 
maistre  Robert  Grégoire,  docteur  es  droicts  ,  advocat 
audict  siège ,  aussi  meurtri ,  damoiselle  Catherine  Val- 
ladier,  vesve  et  héritière  à  feu  maistre  Jehan  Grégoire, 
quand  vivoit  notaire  royal  dudict  Nismes  ,  Antboinette 
de  Cyran ,  vesve  à  feu  maistre  6ny  Rochete ,  quand 
vivoit  docteur  es  droictz,  et  premier  consul  de  ladicte 
ville  de  Nismes  en  Tannée  M.  v.  c.  Lxviii.  damoiselle 
Antboinette  de  Massilhan,  vesve  à  feu  maistre  Fran- 
çois Gras,  en  son  vivant  docteur  et  advocat  en  Fauditoire 
dudict  seneschal ,  tant  en  son  nom  propre  que  comme 
mère  et  légitime  administreressede  ses  enfants  et  dudict 
feu  Gras,  maistres  François  et  George  de  Peberan  ,  se- 
crétaires en  la  maison  archiépiscopale  d'Avignon,  frères 
et  héritiers  de  feu  maistre  Jehan  de  Peberan ,  quand 
vivoit  vicaire  et  archidiacre  en  ladicte  église  cathé- 
drale de  Nismes,  Pierre  Ghimieu ,  cordonnier,  tant  en 
son  nom  propre  que  comme  ayeul  maternel ,  et  adnii- 
nistrateur  de  Catherine  Chimieu,  fille  et  héritière  de 
feu  maistre  Claude  Chimieu ,  en  son  vivant  secrétaire 
dudict  évéque  de  Nismes,  damoiselle  Blanchette  de 
Galifes,  vesve  audict  feu  maistre  Claude  Chimieu, 
Gaufreze  du  Prix ,  sœur  germaine  et  héritière  de  feu 
maistre  Anthoine  du  Prix ,  quand  vivoit  chanoine  en 
ladicte  église  cathedralle  ,  meurtri ,  Jehanne  Blanque, 
mère  à  feu  André  Faure,  aussi  meurtri ,  Jehanne  Gala- 
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fieze,  mère  des  neveux  à  feu  uiaistre  Mathieu  du  Prix, 
prebtre ,  Marie  Cliaponne ,  vesve  à  feu  niaistre  Jehan 
SeUsac,  solliciteur,  Jehanne  Garimonde,  vesve  à  feu 
Jehan  des  Olieres  ,  Drivette  Fresquete ,  vesve  à  feu 
George  Garins ,  Alix  Giberne ,  vesve  à  feu  Anthoine  Fa- 
relie ,  et  Anthonie  de  Charge ,  vesve  à  feu  Bernard  du 
Faux,  cordonnier,  quand  vivoit,  habitant  dudiet  Nis- 
mes,  tant  en  leurs  noms  que  comme  mères  et  légitimes 
administreresses  de  leurs  enfants  et  de  leurs  feus 
maris,  les  tous  meurtris,  suppliants  en  jonction  d'in- 
stance y  et  requérants  Tintherinement  de  certaines 
lettres  patentes  du  roy,  ledict  procureur  gênerai  joinct 
Meulz;  et  les  susdicts,  défaillans  d  aultre  :  veu  les 
playdés  du  xix.  febvrier  dernier,  appointenient  de 
deffaults  desdicts  trois  briefs  jours,  demande  en  uti- 
lité d'iceulx  deffaults ,  charges  et  informations ,  re- 
soinptions  d'icelles,  et  aultres  productions  et  procé- 
dures sur  ce  faictes,  requeste  présentée  au  roy  par  les 
yçsves  des  habitaus  dudiet  Nismes  et  lieux  circon- 
voisins  tués  et  miâérablement  massacrés ,  avec  les  let- 
tres patentes  dudiet  seigneur  de  xix.  décembre,  M.  v. 
C-  Lxviii.  par  lesquelles  est  mandé  procéder  au  juge- 
ment des  procès  desdits  délinquans,  et  pourvoir  à 
icelles  vesves  et  aultres  intéressés ,  avec  les  produc- 
tions faictes,  tant  par  icelles  que  scindics  de  ladicte 
ville,  évesque  et  chappitre  dudiet  Nismes ,  juge-maige, 
et  lieutenant  en  ladicte  seneschaucée,  et  aultres  sus- 
dictes  parties,  requestes  de  maistre  Pierre  Vallette, 
Gabriel  et  George  Gevaudau ,  communiquées  audict 
procureur  général  du  roy^  mises  au  sac,  avec  le  dire 
par  esprit  sur  icelles  baillé  par  ledict  procureur  gênerai 
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par  ordonnance  de  la  cour;  dict  a  este  que  lesdicts 
defFaults  ont  esté  bien  et  deuement  obtenus,  continués, 
et  entretenus ,  et  d'iceulx  a  adjugé  et  adjuge  la  cour 
tel  proffict  et  utilité  audict  procureur  gênerai  du  roy, 
demandeur,  qu  elle  a  déclaré  et  déclare  lesdits  mais- 
tres  Guillaume  Calviere,  Denis  de  Brueys,  Robert  le 
Blanc,  Guillaume  Roques ,   Jeban  de  Sauzet ,  Jehan 
Melet,  Jehan  de  Fons,  conseilliers  ,  Bernard  Barrière, 
procureur  duroy,  Pierre  Robert,  lieutenant  de  viguier 
audict  Nismes,  Pierre  Gratian,  Pierre  Cellerier,  Mi- 
chel  beau'-Mascle  9    Pierre   Suau,  dict    Boulhargues, 
Jehan  Granier,  Vital   d'Albenas ,  dict  Poldou ,  cappi- 
taines ,  Jacques  Boulhargues ,  fils  du  controlleur  An- 
dron,  François  de  Pavée,   sieur  de  Servas,  le  cadet 
d*Areni$,  André  Cahuc,  Estienne  GalofFre,   Jacques 
Guillot ,  Jeban  Noyre ,  Loys  la  Grange ,  Pierre  de  Mal- 
mont, Jehan  Guy  d*Aireboudouze,  dict  Clayran,  An- 
thoine  de  Brueys,  Pierre  Rozel,  Guillaume  Martin, 
Pierre  Fornery,  Pierre  Chabot,  Loys  Bertrandy ,  Robert 
Aymés,   Jehan    Bonauldy,    Honnorat    de   Montcam, 
Pierre  d'Ayreboudouze ,  Simon  Gampaignan,  Guillaume 
Maugié  et  Chambrun,  ministres,    Nicolas   Calviere, 
sieur  de  S.  Cosme ,  maistre  Jacques  Rozel,  Bernard  Fa- 
vier,  Pierre  Maltraict,  Pierre  d'AIbenas,  dict  Poldou, 
Bosqueri  le  jeune,  Mathieu  Fazandier,  Jacques  et  An- 
thoine  Davini ,  Guillaume  et   Nicolas   Calviere,    fils 
aisné   et  second   dudict  maistre  Guillaume  Calviere, 
Jacques  de  Lageret ,  Maurice  Favier,  François  Passe- 
bois  ,  Bernard  Majulien  ,  Laurens  ïuteile,  Galien  Gail- 
lard ,  George  Boys,  Meraud  de  Castanet,  Guillaume 
THermite,  Loys  la  Grange,  Guyde  Gras,  Jacques  de 


Possaco,  Fermin  Raspail,  Bernard  Arnaud,  Pierre 
Bargeten ,  Gabriel  du  Puy,  Henry  Rey,  Anthoine  Gui- 

raud  f  Bernard  d'Albenas,  Jehan dici  le  Gros-nas , 

Pierre  Fabre,  ung  nommé  Parinhargues ,  Estienne  Gui- 
rauldon  ,  dict  Nadalet,  Jehan  Credo,  Jehan  Joflaudi, 
le  sieur  de  Mandagout ,  de  Gallargues ,  Jacques  Ursy, 
notaire ,  Jehon  Carrière ,  le  Gros ,  maistre  Pierre  Gal- 
dine,  Anthoine  de  Leuga,  François  Barrière,  Jehan 
Bertrandi ,  le  petit  Bordeur,  Pierre  le  Cordier,  Jehan 
Seyssac,  Jacques  Coussinal ,  Jehan  Soulet,  Jehan  Page, 
dict  le  Gasconnet ,  ung  nommé  de  la  Baume ,  Loys  Am- 
blard,  Thomas  de  Rochemaurey  Sauveur  Capon, 
Pierre  de  Saliens ,  Arnaud  Alizot ,  dict  de  la  Ramiere , 
les  deux  fils  de  donne  Chapelle ,  nonmiés  Mathieu  et 
Pierre  Dumas ,  le  fils  aisné  de  maistre  Molery,  Claude 
Messe ,  Bruny  de  Boucayran  ,  Pierre  Camin ,  dict  Cam- 
pinhon,  Geraud  Cabrit,  et  Fermin  Bosquet,  dit  Cfhau- 
deyrac  ,  pour  contumax  et  deffaillans ,  decheus  et  de  • 
boutés  de  toutes  exceptions  décliaatoires ,  dilatoires, 
et  peremptoires ,  attaincts  et  convaincus  desdicts  cri- 
mes; et  pour  punition  et  réparation  d'iceulx,  les  a  con- 
damnés et  condamne  à  estre  délivrés  es  mains  de  l'exé- 
cuteur de  la  haulte  justice,  qui  leur  fera  faire  les  tours 
par  les  rues  et  cjarrefours  accoustumes  de  ladicte  ville 
de  Nismes,  montés  sur  un  tumbereau  ou  charette, 
ayant  la  hart  au  col,  les  amènera  es  places  publicques 
d'icelle  ville ,  où  en  des  potences  qui  à  ces  fins  seront 
dressées ,  seront  réellement  exécutés ,  pendus ,  et 
estranglés  ;  et  ordonne  ladicte  cour  que  de  la  personne 
desdicts  de  Brueys,  juge  criminel,  maistre  Guillaume 
Calviere,  jadis  président  présidial  audict  ISismes,  Ro- 
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bèrt  le  Blanc,  juge  ordinaire,  Jehan  litelèt  et  Jetîûn  dh 
Fons  I  conseillers ,  et  Dernaril  Uarnere ,  procureur  au 
roy,  Guilraume  Maugié  et  Chambruh ,  soy  disants  mi- 
nistres de  la  nouvelle  secte,  Pierre  Snàu,  dîct  le  capi- 
taine Boulhargues,  Nicolas  Calviere,  sîéur  de  S.  fcosàae, 
François  de  Pavée,  sieur  de  Servais ,  Honnbrat  de  Mont- 
câni,  slêur  de  S.  Vêran,  le  capitaine  Ayiriés,  sieur  de 
Blauzac,  Poldou,  cappitâiiie ,  et  de  Briieys,  sieur  de 
Savinhargues ,   feront  en   divers  tableaux  |)èîhtes  les 
effigies  d'ung  chascun  d'iceulx  ;  lesquels  sèrôht  deslî- 
vr^sau^ict  exécuteur  de  ta  haulte  justice,  qui   les  traî- 
nera sur  une  claye  attaches  à  la  queue  d'urig  cheval  par 
les  rues  de  ladicte  ville  dé  Nismés,  et  après  âuxdictes 
places  principalles  d'icelle  ville  seront  pehdus  en  des 
potences  que  à  ces  fins  seront  dressées;  et  à  chacun 
tableau  où  sera  peinte  l'effigie  dès  susdicts,  sera  escfipl 
les  nom  et  surnom  d'îcéulx  ,  el  les  mots  qui  s'ensuivent, 
crimîneiifx  de  teze  majesté  ;  et  éri  oùlire  condamné  les 
dessus  nommés  condamnés  a  inôrt  par  cet  arrést ,  lè 
solvable  d'eiilx  pour  le  non  solvàblé,  en  deux  cents 
mil  livides  d'amende,  pour  estre  eniplbyéès  et  cbnvef- 
tiés,  à  sçavoir  vingt-cînq  mil  livres  à  la  réjpài'atl0h  de 
ladicte  ville   de  ^ismes,  et  fraîx  qu'il  convient  faire 
pour    là   deffense ,  garde ,   et  tuîtioni   d'icellè    ville  ; 
soixante  mil  livres  pour  réparer,  remettre,  et  restaurer 
tant  Féglise  cathédrale  dudictNismes,  que  maison  épis- 
copale  d'icelle  ,  que  aultres  églises  dudict  Nîsmès,  sac- 
cagées et  mises  en  rnyne  ;  six  mil   livres  que  ladicte 
cour  a  adjugé  et  ddjuge  à  la  vefve  et  enfants  dtidict  feii 
maistre  Guy  tlocheté,  premier  consul  de  làdicté  ville, 
traîné  par  la  ville  portant  la  livrée  consulaire,  etnpri 
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sonné  avec  icelle  en  la  maison  dudict  Guillaume  rHér- 
ihite ,  et  d*illec  mis  et  jette  dans  lè  puits  de  la  maison 
épîscopale  ii'icelle  ville,  avec  plusieurs  aultres  qui  v 
Ruroieiit  fini  leurs  jours  ;  et  la  sômbie  de  trente-six  mil 
livres  pour  satisfaire  tant  aux  susdictes  vesves  et  en- 
fants des  aultres  meurtris  ,  que  aux  intéressés ,  tant 
pour  les  meurtres  commis  à  Teiidroict  de  leurs  trerês 
et  parents ,  par  le  moyen  desquels  recepvoient  nourri- 
ture et  êntretenement,  que  de  leurs  maisons  ruinées  et. 
pillées,  ou  aultrement,  sçavoir  est  auxdictes  Catherine 
Vâlladier,  vefve  à  feu  maistre  Jehan  Grégoire ,  Blanclie 
de  Galifet,  vefve  à  feu  maistre  Claude  Chimieu,  dâ- 
moiselle  Anthoinette  de  Rîchier,  vefve  à  feu  maistre 
Jacques  Barrière,  conseillier  audict  siège,  damoiselle 
Florette  de  Boria,  vefve  a  feu  maistre  Robert  Grégoire, 
docteur  et  advocat  audict  siège  ,  et  à  cliascuné  d'icelles 
la  somme  de  deux  mil  livres,  et  à  ladicte  damoiselle 
Anne  dé  Massillân,  vefve  à  feu  inaistre  François  Gras, 
en  son  vivant  docteur  et  advocat  audict  Nismes  ,  aussi' 
meurtri  ;  à  Mathieu ,  Jehan,  François,  aultre  François, 
Robert,  Juilien,  Jehan,  et  Pierre  Gras,  sesdits  huict 
enfants  et  dudict  feu  maistre  Gras,  meurtri,  huict  mil 
livres  ;  et  à  Marie  Chapone,  vefve  à'feu  maistre  Jehdn 

Saissac ,  solliciteur,  Jehanne  Garimonde ,  vefve  à  feu 
'*  -.'•       i-i  •i.ii 

maistre  Jehan  des  Ollieres,  cordonnier,  Drivette  Fres- 

:  •■ .  ■  .  '^'^ 

quelle,  vefve  à  feu  George  Garnis,  aussi  cordonnier^ 

Alix  Giberne,  vefve  à  feu  Antboine  Farelle,  Anthoiaie 

Becharde ,  vefve  à  feu  Bernard  du  Faux  ,  cordonnier,  et . 

pour  chascune  d'icelles  la  somme  de  mil  livres  ;  à  la 

susdicte    Jehanne    Blanqué  ,    çominc    mère    aAncire 

Faure  ,  son  fils,  Jehanne  Galafreze,  comme  mère  de^ 
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nepveux  de  feii  maistre  Mathieu  du  Prix,  prebtre, 
massacre,  et  à  chascune  d'icelles  la  somme  de  cinq 
cents  livres  ;  à  Gaufreze  du  Prix,  sœur  dudict  maistre 
Anthoine  du  Prix,  quand  vivoit  chanoine  dudict  Nis- 
mes,  aussi  meurtri ,  cinq  cents  livres;  à  maistres  Fran- 
çois et  George  de  Peberan  ,  frères  de  feu  maistre  Jehan 
de  Peberan ,  en  son  vivant  archidiacre  en  ladite  église 
cathédrale  de  Nismes,  et  viccaire  gênerai  dudict  sieur 
évesque,  Angele  de  Peberan,  vefve  de  feu  maistre 
Jehan  Barri ,  et  Jehanne  de  Peberan ,  sœurs  audict  feu 
de  Peberan ,  meurtri ,  la  somme  de  mil  livres  ;  à  Pierre 
Chimieu ,  cordonnier ,  tant  en  son  nom  que  comme 
ayeul  et  légitime  administrateur  de  la  personne  de  Ca- 
therine Chimieu ,  fille  à  feu  maistre  Claude  Chimieu , 
en  son  vivant  secrétaire  dudict  évesque,  aussi  meurtri, 
mil  livres  ;  et  à  maistre  Jehan  deMontcam ,  juge-maige,. 
et  maistre  Jehan  d'Albenas ,  lieutenant-principal  audict 
siège,  desquels  leurs  maisons  auroient  esté  voilées, 
pillées  et  saccagées,  et  à  ung  chascun  d'eulx  la  somme 
de  quatre  mil  livres;  à  maistre  Pierre  Vallette,  procu- 
reur du  roy  audict  Nismes,  duquel  aussi  sadicte  maison 
auroit  esté  voilée  et  saccagée,  la  somme  de  mil  livres; 
et  pour  lesdicts  Gabriel  et  GeorjeGevaudans,  desquels 
aussi  leurs  maisons  auroient  esté  pillées  et  saccagées, 
la  somme  de  cinq  cents  livres  ;  lesquelles  susdites  som- 
mes la  cour  leur  a  adjugé  et  adjuge,  et  a  déclaré  les- 
dicts officiers  deschargés  des  sacs,  procès ,  et  papiers, 
à  Foccasion  de  leursdicts  estats,  estants  pour-lors,en 
leursdictes  maisons  pillées  et  saccagées ,  envers  ceulx 
qu^il  appartiendra.  Et  en  oultre ,  a  ordonné  et  ordonne 
que  la  maison  dudict  THermite  ,  où  1q  susdict  Bochete, 
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premier  consul,  avec  les  aultres  bourgeois  et  conseil- 
lîers  de  ladicte  maison  consulaire,  et  aultres  habitants 
dudict  Nismes,  auroient  esté  conduits,  retenus  prison- 
niers ,  et  d'illec  amenés,  jettes,  et  précipités  dans  icel* 
lui  puits,  et  inhumainement  meurtris,  sera  rasée  à 
fleur  de  terre;  et  au  millieu  de  Tassiette  d*icelle,  sera 
dressé  ung  pillier  de  pierre,  auquel  sera  gravée  la 
cause  dudict  rasement.  Neanmoings,  que  à  ladicte 
maison  consulaire  sera  dépeint  ledict  feu  Rochete ,  pre- 
mier consul,  avec  sa  livrée  consulaire,  soubs  la  des- 
cription du  massacre  commis  en  sa  personne  :  et  sera 
le  corps  d'icellui  et  des  aultres  tués,  massacrés,  et  jettes 
dans  icellui  puits  ,  tirés  et  ostés  d*icellui  puits,  et  leurs* 
dicts  corps  et  ossemens  ensevelis  honnorablement  ez 
tumbeaux  de  leurs  ancestres.  Et  sera  ledict  puits  rem- 
pli de  terre  et  rasé  ;  et  illec  ordonne  ladicte  cour  qu  il 
sera  bastie  une  chapelle ,  où  tous  les  jours  sera  dicte 
et  célébrée  une  messe  de  requiem,  et  faicte  prière  et 
oraison  pour  Tame  desdicts  meurtris  trépassés  ;  et  tou- 
tes les  années,  à  semblable  jour  du  massacre  commis 
en  leurs  personnes ,  dicte  une  messe  haulte  ,  avec  pro- 
cession par  le  circuit  de  ladicte  chapelle ,  avec  l'assis- 
tance des  magistrats ,  consuls,  et  bourgeois  de  ladicte 
ville ,  priants  et  faisants  oraison  pour  les  âmes  des- 
dicts trépassés;  et  à  ces  fins,  que  de  ladicte  somme 
sera  prinse  la  somme  de  deux  mil  livres  pour  la  cons- 
truction et  dotation  d'icelle  chapelle  ;  et  leè  septante-* 
trois  mil  livres  restantes  et  distraictes  des  biens  des- 
dicts condamnés  seront  employées  pour  satisfaire  auk 
aultres  vefves  et  enfants  des  aultres  meurtris  et  mas- 
sacrés, et  intéressés  tant  pour  la  démolition  de  leurs 
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maisons,  larrecins,  pillases,  aue  aultreinent;  et  or* 
donne  la  cour  que  des  biens  desdicts  Pierre  de  Savoye, 
Sieur  de  Cipierre ,  Vidal  d*Albenas ,  dict  Poldou ,  Faul- 
quet  de  David,  Jehan  Allier,  decedés,  sera  faicte  en- 
semblenient  ladicte  detracdon  :  le  reste  de  tous  les 
biens  tant  desdicts  condamnés  que  decedés  ,  lesquels 
ladicte  cour  a  déclaré  et  déclare  crimineulx  desdicts 
crimes ,  detraits  au  preallable  les  fraix  de  justice ,  con< 
fisqués.  Faisant  deffense,  à  peine  de  la  hart,  à  toutes 
personnes  retirer  ni  loger  en  leurs  maisons  les  dessus 
nommés  ;  leur  donner  ou  faire  donner  et  administrer 
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aulcungs  vivres  et  aliments;  ains  iceulx  prendre  et  saisir 
au  corps  ,  et  mettre  ez  niains  de  justice ,  pour  l'exécu- 
tion de  cest  arrest ,  lequel  sera  leu  ung  jour  d'audience 
et  de  plaids,  tant  au  siège  dudict  senescbal  de  Nismes, 
,que  de  la  maison  consulaire  d'icelle  ville  :  sera  nean- 
moings  publié  ,  à  son  de  trompe  et  cri  public  ,  ez  jours, 
places ,  et  endroits,  que  en  exécutant  ce  présent  arrest, 
iesdictes  effigies  seront  pendues.  Et  neanmoings ,  sera 
ledict  arrest  enregistré  tant  ez  registres  du  siège  de  la- 
dite  senechaucée  que  de  la  maison  consulaire  et  com- 
mune  de  ladiqte  viUe  de  Nismes;  çt  aussi  insculpé  et 
gravé  en  bronze  à  une  colomne  de  pierre ,  que  à  ces 
fins  sera  dressée  à  Tendroict  et  place  où  ladicte  cba- 
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pelle  sera  édifiée,  pour  illec  demeurer  en  perpétuelle 
mémoire  et  exemple  qu  susdict  faict.  Et  pour  le  regard 

4^  ^aistre  J|icques  4p4'^^^>  Q^M|d^  B^^fl»  i^laïuclf 
G^nier,  et  Ifzare  ^a^ajfjdier,  prisonpiers»  or(|ppne  \f 
cour  qu!ils  seront  amenés  et  conduits  ez  prisons  de  la 
conciergerie  de  Tholose ,  avec  bonne  et  seure  garde  ;  et 
^ue  à  ces  fins,  tant  ledict  senescbal,  juge-maige,  çjue 


lieutenant ,  et  tous  aultres  justiciers  et  officiers  de  çé 
ressort,  et  une  chascung  et  di:oict  foi,  seront  tenus  v 
Xellement  pourvoir  de  leur  endroict ,  que  lesdicts  pri- 
sonniers  v  soient  conduits  et  amenés  :  et  les  sieurs  gen- 
tilshommes  et  aultres  qu'il  appartiendra  bailler  et  près- 
ter  la  main  forte ,  telle  qu  il  conviendra  par  la  conduicte 
desdict$  prisonniers ,  sur  peine  de  quatre  mil  livras  à 
unf;  cbascun  d'eulx,  que  à  faulte  de  ce  leur  sera  de- 
clairée.  Prononcé  à  Tholose  en  parlement ,  le  xvili. 
jour  de  mars,  m.  y.  c.  lxix.  Du  Bourc. 

(Ëxtrûci  des  registres  ds  parlement.) 

Entre  le  procureur-ceneral  du  roy,  demandeur  en 
cas  d'excès  et  crime  de  leze  majesté,  d'une  part,  et 
maistres  Jacques  Andron,  docteur  ez  droicts,  conseil- 
lier  et  ma(;istrat  préâidial  en  la  seneschaucée  de  Beau- 
caire  et  Nismes ,  Charles  Rozel ,  aussi  docteur  ez  droicts, 
advocat  audict  Nismes,  Lazare  Fazandier  et  Claude 
Garnier,  jadis  consuls  de  ladicte  ville  en  Tannée  m.  v.  g. 
J.XV1I.   ofisonniejps   eji   la    conciergerie,    deffendeur^, 

4'aultre  :  veu  le  procès,  chames  et  informations ,  au- 
ditions,  et  responses  desdicts  dçffendeurs ,  actes  et  dé- 
jibprations  ten.u^s  ,ep  j^  i^aispi»,  çfljjf qjgjrç  4'|cel|e  yiljp 

dicts  çpqsul?,  îles  jcjiyj}}.  p,û?f fPJ^F  '  'Y-  «f  ?fy-4?: 
cetnbre  aiidiçt  an  M.  v.  c.  lxvii.  xyil.  et  xxiv.  febvrier, 
X.  mars,  ^ji.  ^f  sçy{}.  apvç}|  m.  y.  f.  Lxy}}i.  Çoe»?»»!?f 
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officiers  de  la  guerre ,  suivant  les  mandements  dressés 
par  le  sieur  d'Acier,  se  disant  lieutenant  dudict  prince 
de  Gondé  au  pays  de  Languedoc ,  acte  du  xv.  ap\ril 
M.  V.  G.  Lxviii.  faicte  par  devant  ledict  Andron ,  con- 
tenant réquisition  faicte  par  maistre  Robert  le  Blanc , 
juge  ordinaire  dudict  Nisnies ,  et  exhibition  de  Jacques 
le  Prieur  ayant  porté  lettres  de  créance  pour  élever  les 
armes  en  ladicte  ville  de  Nismes  à  la  feste  S.  Michel 
audict  an,  M.  v.  c.  Lxvii.  copie  du  mandement  signé 
par  ledict  Andron  d'imposition  sur  les  catholiques  des 
sommes  y  mentionnées  du  xxi  febvrier,  M.  v.  c.  lxvui. 
procès-verbal  produict  par  ledict  Andron  du  dernier 
septembre,  M.  v.  c.  Lxvii.  acte  de  délibération  des  con- 
suls dudict  Nismes  du  xviii.  juin  audict  an,  M.  v.  c. 
Lxviii.  pour  remettre  ladicte  ville  en  Tobéissance  du 
roy,  et  aultres  pièces  consignées  en  Finventaire  tant 
dudict  procureur  gênerai  que  desdicts  prisonniers  ,  en- 
semble les  requestes  par  eux  baillées  j  mises  au  sac  par 
ordonnance  de  la  cour,  dire  et  conclusions  dudict  pro- 
cureur-général ,  et  lesdicts  prisonniers  ouis  dans  la 
chambre  de  la  tournelle;  dict  a  esté  que  la  cour  a  dé- 
claré et  déclare  lesdicts  Andron  ,  Rosel ,  Fazandier,  et 
Garnier,  atteincts  et  convaincus  dudict  crime  de  leze- 
majesté  ;  et  pour  punition  et  réparation  de  ce ,  les  a 
condampnés  et  condampne  à  estre  deslivrés  es  mains 
de  Texecuteur  de  la  haultê  justice  y  lequel  les  traînera 
sur  une  claye ,  à  la  queue  d'ung  cheval ,  par  les  rues  et 
carrefours  accoustumés  de  la  présente  cité  de  Tou- 
louse ,  ayant  la  hart  au  col ,  les  emmènera  à  la  place 
publique  S.  George ,  où  sur  le  pilori  leur  tranchera  la 
teste  de  chascuns ,  et  leur  corps  mettra  à  quatre  quar- 
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tiers  ;  et  les  testes  d*iceulx  seront  après  portées  en  la 
ville  de  Nismes ,  et  mises  ez  quatre  portes  principales 
d'içelle  ville  :  et  en  oultre  ,  condamne  lesdicts  Andron, 

■ 

Rozel  9  Fazandier,  et  Garnier,  le  solvable  d'eulx  pour 
le  non-solvable,  en  quinze  mil  livres  tournois  d^amende, 
que  ladicte  cour  a  adjugé  et  adjuge ,  à  sçavoir,  cinq  mil 
livres  tournois  au  sindic  du  chapitre  de  Téglise  cathé- 
drale dudict  Nismes ,  pour  partie  des  dommages  et  in« 
teréts  par  eulx  soufferts  ;  trois  mil  livres  tournois  sem- 
blablement  au  sindic  de  ladicte  ville  de  Nismes  ^  pour 
estre  employés  à  la  réparation  d'içelle  ville,  et  fraix 
qu^il  convient  faire  pour  la  garde  et  seureté  d'içelle  ; 
deux  mil  livres  à  la  vefve  et  enfants  de  maistre  Guy 
fiochete ,  jadis  premier  consul  de  ladicte  ville ,  inhu- 
mainement massacré  et  jette  dans  le  puits  de  la  maison 
épiscopale;  aultres  deux  mil  livres  tournois  à  la  vefve 
de  feu  maistre  François  de  Gras ,  docteur  en  droicts  , 
advocat,  quand  vivoit,  audict  Nismes,  aussi  massacré 
et  jette  dans  ledict  puits;  mil  livres  tournois  à  Jehanne 
de  Peberan  ,  sœur  de  feu  maistre  Jehan  de  Peberan , 
en  son  vivant  vicaire-général  de  Tévesque  dudict  Niâ- 
mes ,  aussi  massacré  et  jette  dans  ledict  puits  ;  et  ce 
oultre  et  à  part  les  sommes  adjugées  tant  auxdicts  sin- 
dics ,  que  auxdictes  vefves  et  sœurs  dudict  feu  Peberan, 
par  arrest  du  xviii.  mars  dernier,  sur  les  defaillans; 
comprins  en  icelui  arrest  mil  livres  tournois  à  Rogier 
de  Pandran,  pour  les  dommages  et  interest  par  lui 
soufferts  à  la  conduicte  desdicts  prisonniers ,  oultre  et 
à  part  la  taxe  à  lui  faicte  par  les  commissaires ,  à*  ce 
par  ladicte  cour  députés  pour  ses  journées  et  vacations; 
six  cents  livres  tournois  applicables  à  la  nourriture  des 
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pela  la  petite  paix  (i)  parce  que,  publiée  au  mois  de 
mars,  elle  fut  rompue  au  mois  d'àoût.  Mais  les  hugue- 
nots  n'exécutèrent  point  lè  traité ,  et  La  Rochelle , 
fiere  de  sa  position,  méconnut  les  ordres  du  toi  et  con- 
tinua de  se  gouverner  en  république!» 

Témoin  de  leur  insoumission ,  Charles  IX  révoqua 
toutes  les  faveurs  qu'il  avait  accordées  aux  calvinistes; 
et  par  un  édit  du  25  septembre  i568,  il  poursuivit  en 
France  la  secte  de  Calvin^  Les  huguenots,  qui  avaient 
réparé  leurs  foï'ces ,  recommencèrent  alors  la  troisième 
guerre  civile ,  qui  s'annonça  plus  terrible  que  jamais. 
Tout  ce  qui  paraissait  tenir  au  culte  de  la  religion  ca- 
tholique, dit  Anquetil  (2) ,  éprouVa  là  fureur  des  armées 
calvinistes  devenue  rage  et  férocité.  Les  églises  et  les 
monastères  furent  pillés  et  démolis ,  les  religieux  passés 
au  fil  de  Tépée ,  et  les  outrages ,  les  attentats  à  la  pu- 
deur ne  sauvaient  pas  même  les  religieux  de  la  mort. 

Cependant  Fautorité  royale*  paraissait  affermie  dans 
Ntme8;*les  catholiques  qui  s'en  étaient  rendus  maî- 
tres y  jouissaient  de  la  plus  grande  tranquillité  ;  mais  les 
calvinistes  réfugiés  à  Saint-Geniès ,  aidés  de  leurs  co- 
religionnaires qui  étaient  restés  dans  la  ville ,  formèrent 
le  projet  de  la  surprendre  et  'dé  mHâsacrer  de  nouveau 
les  catholiques.  Nicolas  Calvière,  plus  connu  sous  le 
nom  de  capitaine  Saint"  Cosmc  1  fut  chargé  de  Texécui^ 
tion  du  complot. 

(1)  Elle  fat  encore  appelée  bcîtenue  et  malauisej  parce  que  les 
deux  plénipotentiaires  de  la  cour  furent  le  Seigneur  de  Malassise  et 
Arnaud  de  Gontaut ,  comte  de  Biron ,  qd  était  boiteux. 

(2)  Uiiioiré  de  France,  t.  v. 
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Le  succès  de  cette  entreprise  fut  dn  à  un  charpen-* 
tier  de  Calvisson ,  nommé  Maduron,  qui  imagina  de 
limer,  pendant  les  nuits  longues  et  obsciu*es  du  mois 
d'octobre ,  une  grille  de  fer,  par  où  les  eaux  de  la  fon- 
taine entraient  dans  le  canal  de  la  Gau.  La  grille  abat-; 
tue,  les  soldats  calvinistes  devaient  s'introduire  par 
cette  ouverture .  se  cacher  dans  un  moulin ,  nommé 
Pésouillous  y  situé  près  de  la  grille  de  ce  canal ,  et  de 
là  se  répandre  dans  la  ville  et  s'en  rendre  mattres. 

Tout  réussit  comme  Maduron  l'avait  imaginé.  Le  ca- 
pitaine Saint-Cosme  s'approcha  de  Mîmes,  à  la  tête, 
d'une  troupe  nombreuse  de  calvinistes,  qui,  fanatisée 
par  les  discours  du  prédicant  Deiron,  se  tint  prêt  au 
massacre.  Saint-Cosme  pépétra  dans  le  canal  avec  une 
centaine  de  ses  meilleurs  soldats ,  abattit  la  grille  déjà 
limée  par^Maduron,  se  rendit  au  moulin  Pésouillous  ^ 
attaqua ,  à  l'heure  convenue ,  le  corps-de-garde  de  la 
rue  des  Prêcheurs ,  et  en  ouvrit  la  porte  au  reste  de  sa 
troupe  qui  se  répandit  dans  la  ville  et  commença  le 
massacre. 

A  la  nouvelle  d'une  attaque  si  imprévue ,  l'alarme 
fut  générale.  Maîtres  de  Mimes,  les  huguenots  pillè- 
rent et  saccagèrent  les  maisons  des  principaqx  catho- 
liques, et  égorgèrent  tous  ceux  qu'ils  purent  rencontrer. 
L'histoire  fait  monter  le  nombre  des  victimes  à  cent  ou 
cent  vingt ,  parmi  lesquelles  on  remarque  Antoine 
Rouvérié,  seigneur  de  Cabrières,  Robert  de  Georgis, 
seigneur  de  Tharaux,  le  gouverneur  Saint -André; 
plusieurs  prêtres  et  sept  observantins  étaient  parvenus 
à  se  réfugier  dans  un  asile  assuré;  mais,  se  rappelant 
que  leur  devoir  était  d'exhorter  à  la  mort  les  fidèles  que 


•^  •.  "4 
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rUh  tUdssacràit ,  ils  se  répandirent  dans  la  rue  jpour  y 
rétiiplir  leur  saint  ininistère ,  ei  furent  presque  aiissitât 
enveloppés  ^'a^  drie  bande  d'ilssai'sins  éi  massacrés. 

Là  prî^è  de  là  vilfe  dé  Ntthes  (ùi  accompagnée  dé 
fotîtës  scirie^  d'eicès  ;  les  richèè  cathôficfaés  qiié  la  fu- 
reur deshùguehois  ëi[)àr0nà^  fiitéiit  faits  prisonnière; 
et  H^obtinrènC  leur  libekë  qti'éh  payant  une  rançon  corî* 
sidéràble  :  lé  butin  fiit  immense  (i}. 

Ce  fut  Ce  iiislssacfe  qui  fit,  dépûi^,  ddinlJiéi'  àiix  hu- 
gtiénôts  de  Ntfaiés  le  nôiU  dé  girÛteûrs  ;  parce  ^iil'ils 
avâieni  pénétre  dan ^  la  ville  èà  dbattSàtii  1^  j^rïtfè  dti  da^ 
tàl  de  fà  Gan.  ^ 


(1)  M^n^rd,  tfiiiotre  àè  kmu,  L  v. 
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